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CHAPITRE AIII. 

HISTOIRE DE L’ALLEMSCSE, JtSQL'A LA DIÈTE DE VtORMS EH 1495 . 


Esquisse de l’bistoire d'Allemagne sous les empereurs de la maison de 
Saxe. — Maison de Franconie. — Henri IV. — Maison de Souabe. — 
Frédéric Barberousse. — Chute de Henri-le-Lion. — Frédéric II. — 
Extinction de la maison de Souabe. — Changements dans la consti- 
tution germanique. — Électeurs. — Souveraineté des princes dans 
leurs domaines. — Rodolphe de Hapsbourg;— État de l’empire après 
lui. — Causes de l'affaiblissement du pouvoir impérial. — Maison du 
Luxembourg. — Charles IV. — Bulle d’or. — Maison d’Autriche. 
— Frédéric 111. — Villes impériales. — États provinciaux. — Maxi- 
milien. — Diète de 'Worms. — Abolition des guerres privées. — 
Chambre impériale. — Conseil aulique. — Bohème. — Hongrie. — 
Suisse. 


La déposition de Charles-le-Gros , en 888 , ayant rompu 
pour toujours le lien qui unissait l’Allemagne et la France 1 , 
Arnould , descendant illégitime de Charlemagne , monta 

' La séparation de ces deux royaumes , dans un sens général, est 
incontestable ; mais quelques auteurs allemands affirment qu'Eudes et 
Charles-le-Simple , qui se disputaient la couronne de France, recon- 
nurent l’un et l’autre la supériorité féodale d’Arnould. Charles, dit 
l’historien Regino, regnuin quod usurparerat ex manu ejus per- 
cepit. Struvius, Corpus Hislor. Germon., p. 202, 203. 

T. IV. 


1 
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sur le trône impérial , où Louis , son fils , lui succéda 1 ; 
mais , à la mort de ce dernier, en 911 , la branche germa- 
nique de cette dynastie se trouva éteinte. Restait encore, 
il est vrai , Charles-le-Simple , reconnu dans une partie de 
la France, rejeté par l'autre, prince dépourvu d’ailleurs de 
titres personnels au respect des peuples. Dans ces circons- 
tances, les Allemands prirent le sage parti de se choisir un 
souverain parmi eux. Iis formaient alors cinq nations , sou- 
mises chacune à un duc, et distinguées par la diversité de 
leurs lois aussi bien que de leur origine : les Francs, dont 
le territoire, comprenant la Franconie et le Palatinat mo- 
derne, était considéré comme le berceau de l’Empire, et 
qui paraissent s’être arrogé une sorte de supériorité sur les 
autres ; les peuples de la Souabe , les Bavarois et les Saxons 
(sous cette dernière dénomination étaient compris les habi- 
tants de la Basse-Saxe seulement , et de la Westphalie ) ; 
enfin les Lorrains, qui occupaient la rive gauche du Rhin 
jusqu’à son extrémité. Ces nations , réunies en assemblée 
générale, fixèrent leur choix sur Conrad [911], duc de 
Franconie, suivant quelques écrivains, ou du moins per- 
sonnage d’un haut rang, et descendant de Charlemagne par 
les femmes *. 

Conrad étant mort sans enfants mâles, on conféra la 
couronne germanique à Henri-I'Oiscleur [919], duc de 
Saxe , ancêtre des trois Othons , qui lui succédèrent en ligne 
directe. Henri et le premier des Othons [936] s’acquirent 
plus de droits à la reconnaissance de l’Allemagne qu’aucun 

■ Les princes d’Allemagne hésitèrent à nommer Louis ; mais leur 
attachement au sang de Charlemagne l’emporta. Struvius, p. 208. Quia 
rtges Francorum temper ex uno genere proceilebanl , dit un certain 
archevêque Hatto . dans une lettre au pape. 

• Schmidt, Histoire de» Allemands, t. 2, p. 288 ; Struvius, Corpus 
Histor. Germon., p. 910. Le premier de ces auteurs ne considère pas 
Conrad comme duc de Franconie. 
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des souverains qui avaient régné depuis Charlemagne. La 
conquête de l’Italie et celle du titre impérial sont, il est 
vrai, les plus brillants trophées d'Olhon-le-Grand ; mais il 
reudit un service bien plus réel à son pays en achevant 
l’ouvrage commencé par son père , et en délivrant l’Alle- 
magne des incursions des Hongrois. Les victoires de ces 
deux princes ajoutèrent deux marches au territoire germa- 
nique, celle deMisnie, érigée par Henri-l’Oiseleur, et celle 
d’Autriche, parOthon ‘. 

Une succession régulière de quatre générations , opérée 
sans la moindre opposition , semble indiquer que les Allé- 
mands étaient disposés à considérer l’empire comme fixé 
dans la famille de Saxe. Othon II et Othon III avaient été 
l’un et l’autre élus du vivant de leur père, et lorsqu’ils 
étaient encore enfants. La formalité de l'élection était alors 
en usage dans tous les royaumes de l’Europe, et les droits 
imparfaits de la naissance avaient besoin d’étre confirmés 
par l’assentiment de la nation. Si la France et l’Angleterre 
étaient au dixième siècle des monarchies héréditaires , on 
peut sans doute en dire autant de l’Allemagne, où l’on 
trouve l’ordre de succession directe tout aussi bien observé 
que dans ces deux royaumes. Mais Othon 111 ayant été en- 
levé par une mort prématurée et inattendue, Henri, due 
de Bavière , dont la famille était une branche collatérale de 
la maison de Saxe , éprouva une résistance momentanée. 
[1002.] Il obtint cependant ta couronne en vertu de ce que 
les historiens contemporains appellent son droit hérédi- 


* Beaucoup de villes d’Allemagne , et principalement de la frontière 
de Saxe , furent bâties par Uenri 1 : on dit gu’il força le neuvième des 
haliitants de certaines provinces à s’y établir. Celle mesure contribua 
singulièrement à améliorer l’état de ces contrées; et la découverte 
faite sous Othon 1 des mines d’or et d'argent de Goslar, acheva d'en 
faire la partie la plus riche et la plus importante de l’empire. Stnivtus, 
p. 225 et Sol ; Schmidt , t. 2 , p. 322; Putter, Historical Vecelopment 
ofthe German Constitution, t. 1, p. 113. 
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8 L’EUROPE AU MOYEN AGE. 

taire * ; et ce ne fut qu’à sa mort, survenue en 1024 , que 
la maison de Saxe fut considérée comme éteinte. 

Il n’existait plus de prétentions qui pussent influencer les 
suffrages désormais libres de la nation. Ce fut le mérite qui 
fixa le choix d’une assemblée générale sur Conrad [1024] 
surnommé le Saliquc, noble de Franconie *. De ce prince 
sortirent trois empereurs qui régnèrent successivement, 
Henri m [1039] , Henri IV [1056], et Henri V [1106]. Les 
prérogatives impériales à l’ég3rd de la confédération insu- 
bordonnée des princes atteignirent peut-être leur plus haut 
développement sous le règne de Henri III , second empe- 
reur de la maison de Franconie. Tous les prédécesseurs de 
ce monarque avaient naturellement dirigé leurs efforts vers 
un double but : ils avaient cherché à rendre leur trône héré- 
ditaire , ce que la nation était assez disposée à leur accor- 
der, et à l’entourer d’une autorité respectable, qui leur 
permit de contenir les principaux vassaux. Ces vassaux 
étaient les ducs des quatre nations de l’Allemagne (la Saxe, 
la Bavière , la Souabe et la Franconie ) , et les trois arche- 
vêques des villes du Rhin, Mayence, Trêves et Cologne. 
Dans le principe, ainsi que nous l’avons exposé plus am- 
plement ailleurs, les duchés, comme les comtés, étaient 
des gouvernements temporaires, dont la couronne disposait 
suivant son plaisir. Ils furent ensuite convertis en charges 
héréditaires , et finirent par devenir des fiefs patrimoniaux; 
mais ce changement s’opéra beaucoup plus lentement en 
Allemagne qu’en France. Quoiqu’il fût, du temps des cm- 


' A maximâ multitudine rox una respondit ; Henricum , Chritli 
adjutorio et jure hœreditario regnaturum. Ditmar apuil Struvium, 
p. 275. Voir d’autres passages cités au même endroit. Schmidt, t. 2, 
p. 410. 

* Conrad descendait à la fois d’une fille d’Othon-le-Grand , et de 
Conrad I. Le duc de Franconie était son cousin germain. Struvius , 
Schmidt , Pfcffel. 
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pereurs de la maison de Saxe , conforme à l’usage et aux 
idées de justice dominantes d’accorder le duché vacant au 
plus proche héritier, il parait cependant probable qu’il n’y 
avait pas de règle positive qui imposât cette obligation au 
souverain ; nous avons même quelques exemples du con- 
traire Mais, si la prérogative royale était à cet égard plus 
étendue qu’en France, elle était, d’un autre côté , restreinte 
par le principe qui interdisait à l'empereur la faculté de 
réunir un fief à son domaine , ou même de conserver celui 
qu’il aurait possédé avant son avènement. C’est ainsi 
qu’Othon-le-Grand abandonna son duché de Saxe, et 
Henri II le duché de Bavière. Othon-le-Grand chercha à 
neutraliser l’effet de cette coutume en conférant à des mem- 
bres de sa propre famille les duchés qui tombaient entre 
ses mains. Cette politique, adroite en apparence, ne lui 
réussit point: car son fils et son frère trempèrent dans plu- 
sieurs révoltes contre lui. Conrad II et Henri III adop- 
tèrent cependant le même système. Ce dernier avait reçu 
de son père l’investiture des duchés de Souabe et de Ba- 
vière. Parvenu au trône , il conserva la Souabe pendant six 
ans, et même la Bavière pendant quelque temps. Le duché 
de Franconic étant devenu vacant, il ne le donna à per- 
sonne et essaya d'établir ainsi un précédent en faveur de la 
réunion des fiefs au domaine. Dans une autre circonstance, 
à la suite d’une sentence de confiscation prononcée contre 
le duc de Bavière , Henri III donna cette grande province à 
l’impératrice Agnès, sa femme \ Il mit fin pour toujours à 
la formalité du concours du peuple, qui était d'usage lors- 

' Schmidt , t. 2 , p. 394 , 403. Struvius suppose , p. 214 , que les 
droits héréditaires des ducs prirent naissance sous Conrad I; mais 
Schmidt est peut-être une meilleure autorité; et Struvius lui-même 
rapporte ensuite le refus d'Otbnn I d'accorder le duché de Bavière aux 
fils du dernier duc , refus qui excita cependant une révolte. P. 235. 

* Schmidt, t. 3, p. 25 , 37. 
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10 L’EUROPE AU MOYEN AGE. 

que Ton conférait l'investiture d’un duché ; il déposa môme 
des ducs sur la sentence de qu elques princes , sans le con- 
sentement de la diète Si nous joignons à ces preuves de 
l'autorité de Henri III dans son administration intérieure, 
son influence presque illimitée sur les élections des papes, 
ou plutôt le droit de nomination qu’il obtint, nous serons 
forcés de reconnaître en lui le monarque le plus absolu qui 
ait régné sur l’Allemagne. 

L’ambition de Henri III préparait cinquante ans de cala- 
mités à son fils. Il est facile en effet de se convaincre que 
la cause première des malheurs de Henri IV fut la jalousie 
qu'avaient inspirée aux nobles des violations réitérées de 
leurs usages constitutionnels La circonstance seule de la 
minorité de Henri IV sous la tutelle d’une femme suffisait 
pour dissiper toute la puissance que son père avait acquise. 
Hanno, archevêque de Mayence, enleva de vive force le 
jeune roi à sa mère , et gouverna l’Allemagne en son nom 
jusqu’au moment où un autre archevêque, Adalbert de 
Brème, parvint à le supplanter. Par suite d’une éducation 
négligée, Henri grandit avec un caractère peu propre à 
réparer les maux d’une minorité qui avait trouvé si peu 
d’appui; il était brave, doux et affable, mais dissolu à l’ex- 
cès, et trop enclin à sacrifier la dignité de l’empire aux 
ignobles associés de ses débauches. [1073.] Il se trouva 
bientôt engagé dans une guerre à outrance contre les 
Saxons , fiers de leur population et de leurs richesses , ja- 
loux de la maison de Franconie qui possédait une cou- 
ronne que leurs ducs avaient portée, et indignés de la 

' Schmidt, t. 5, p. 807. 

’ Dans la première année même du règne de Henri , qui n'avait alors 
que six ans, les princes de Saxe, si nous en croyons Lambert d'As- 
chaffenbourg , irrités par les injustices de sou père à leur égard , for- 
mèrent une conspiration dans le but de le déposer. Slruvius, p. 306; 
Saint-Marc, t. 3 , p. 248. 
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conduite de Henri qui élevait des forteresses par tout 
leur pays. 

Hans le cours de cette guerre, plusieurs des princes les 
plus puissants montrèrent de la répugnance à soutenir 
l'empereur Cependant, il est à présumer qu’elle se serait 
terminée, comme d’autres révoltes, sans perte bien consi- 
dérable pour aucun des partis. Mais , au milieu de cette 
lutte, en survint une autre bien plus mémorable avec le 
Saint-Siège au sujet des investitures ecclésiastiques. Nous 
avons , dans un autre chapitre , expliqué les motifs de cette 
fameuse querelle : en Allemagne , elle eut des suites fatales 
pour Henri. [1077.] La sentence , non seulement d'excom- 
munication, mais de déposition , que Grégoire VII fulmina 
contre lui , donna à tous ses ennemis , secrets et déclarés , 
un prétexte pour s’affranchir de l’obéissance *. A leur tête 
était Rodolphe , duc de Souabe , qu'une assemblée de prin- 
ces révoltés éleva au trône. On peut remarquer, dans les 
termes de son élection, un indice du véritable motif qui 
animait l’aristocratie allemande contre Henri IV. Il fut 
convenu que le royaume cesserait d’étre héréditaire, et ne 
serait accordé au fils d’un monarque régnant que dans le 
cas où son mérite aurait appelé sur lui le choix du peuple *. 

' Struvius, Schmidt. 

* Il s’était déjà formé un parti qui méditait la déposition de Henri. 
L'excommunication prononcée contre lui arriva fort à propos pour 
confirmer les résolutions des mécontents. On voit clairement, pour peu 
qu’on réfléchisse sur le régne de Henri ; que la querelle ecclésiastique 
n’était que d’un intérêt secondaire aux yeux de l’Allemagne. La vérita- 
ble querelle engagée contre lui était celle de l’aristocratie , jalouse des 
prérogatives impériales que Conrad U et Henri III avaient portées au 
plus haut degré. Les Allemands révoltés contre Henri n’étaient pas con- 
tents de Grégoire VII. Bruno , auteur d'une histoire de la guerre de Saxe , 
diatribe pleine de violence, s’élève fortement contre la cour de Rome, 
qu'il accuse de dissimulation et de vénalité. 

* Hoc etiam ibi consens» communs comptvbatum, liomani 
pontificis auctorilate est cor robo ratura , ut regia potesta* nutisper 


Digitized by Google 



12 L’EUROPE AU MOYEN AGE. 

Le pape appuya fortement ce plan , qui devait rendre l’em- 
pire électif; il espérait par là trouver le moyen d’assurer au 
Saint-Siège la nomination de l’empereur , ou tout au moins 
rendre l'Italie plus indépendante , en semant en Allemagne 
un germe de dissensions civiles. Cependant Henri déployait 
dans l’adversité des talents que ne semblaient pas promettre 
les désordres de sa jeunesse. [1080.] Dans la dernière de 
plusieurs batailles indécises, Rodolphe, victorieux, reçut 
une blessure mortelle , et personne ne se soucia de se met- 
tre sur les rangs pour disputer une couronne dont la con- 
quête incertaine présentait tant de difficultés. Les Alle- 
mands étaient assez disposés à se soumettre ; mais Rome 
persista dans son implacable haine. A la fin du long règne 
de Henri , elle arma contre lui son fils aîné ; et, après plus 
de trente ans de guerre , elle eut la satisfaction de voir ce 
prince succomber sous le poids du malheur , et 6on cadavre 
excommunié, exhumé de son tombeau. 

Le règne de son fils Henri V ne présente aucun événe- 
ment bien digne d’attention, si ce n'est la fin de la grande 
querelle des investitures. A sa mort, survenue en 1125, la 
ligne masculine des empereurs de la maison de Franconie 
se trouva éteinte. Frédéric, duc de Souabe, petit-fils de 
Henri IV par sa mère , avait hérité de leurs biens patrimo- 
niaux , et paraissait représenter leur dynastie. Mais les deux 
derniers empereurs s’étaient faits tant d’ennemis, et les 
princes les plus puissants avaient un tel désir de rendre la 
couronne élective, que Frédéric fut rejeté, et Lothaire, duc 
de Saxe , élevé au trône , d'une manière à la vérité assez 


hœreditatem , sicut onlcà fuit consuetudo , cederet, sed filiu s 
régi», eliam si raldè dignus esset, per electionem sponiancatn , 
non per succession!» lincam , rex proreniret : Si rcrà non esset 
dignus regis filius, rel si nollet eum populus, quern regem facere 
reliet, haberet in potestate populus. Bruno, de Bello Saxonico, 
apud Struvium , p. 337. 
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tumultueuse et assez irrégulière Lothaire, qui avait 
trempé dans urle révolte contre Henri Y , et chef d’une 
nation qui portait une haine invétérée à la maison de Fran- 
conie , était l’ennemi naturel de la nouvelle famille qui fon- 
dait sur cette origine son importance et ses prétentions. Il 
eut donc constamment pour objet, pendant son règne, 
d’opprimer Frédéric et Conrad, frères, et descendants de 
la maison de Hohenstauffen ou de Souabe. Il espérait , par 
ce moyen , assurer la réversion de l’empire à son gendre. 
Henri , surnommé le Superbe , qui avait épousé la bile uni- 
que de Lothaire, descendait au quatrième degré en ligne 
directe de Welf , bis d’Azzo , marquis d’Este , et de Cuné- 
gonde, héritière des Welfs d’Artolf , famille distinguée de 
Souabe. Le bis de Cunégonde avait reçu l’investiture du 
duché de Bavière en 1071. Son descendant, Henri-le-Su- 
perbe, représentait aussi, par sa mère, les anciens ducs de 
Saxe , surnommés Billung , et il hérita à ce titre du duché 
de Lunebourg. L’épouse de Lothaire transmit à sa bile le 
patrimoine de Henri-l’Oiseleur , composé du Hanovre et de 
Brunswick. Indépendamment de cette riche dot , Henri-le- 
Superbe, déjà possesseur du duché de Bavière, reçut de 
son beau-père celui de Saxe *. 

Cette énorme prépondérance était loin de disposer les 


* Voir le récil de l'élection de Lothaire par un auteur contemporain , 
dans Slruvius, p. 357. Voir aussi des preuves du mécontentement de 
l'aristocratie à l'égard du gouvernement de la maison de Franconie. 
Schmidt , t. 3 , p. 328. Il est évident que l'intention des grands était de 
rendre l’empire réellement électif (idem, p. 335X; et ce principe fon- 
damental de la constitution germanique date peut-être de l'avéncment 
de Lothaire. Avant cette époque, la naissance parait avoir donné non 
seulement un juste titre de préférence, mais une espèce de commence- 
ment de droit, comme en France, en Espagne et en Angleterre. Lo- 
thaire signa une capitulation à son avènement. 

* Pfeffel , Abrégé chronolog. de l’Hist. d’Allemagne, t. 1, p, 260 
(Paris, 1777); Gibbon, Antiguities of the Ilonse of Brunstcic. 
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prince* d’Allemagne à seconder les vues de Lothaire en 
faveur de Henri ; et, d’un autre côté, ce dernier ne paraît 
pas avoir été, par ses talents, à la hauteur de sa position. 
Lothaire étant mort en 1158 , les partisans de la maison de 
Souabe s’empressèrent d’élire Conrad , et la faction saxonne 
se trouva contrainte de se soumettre à cette élection irré- 
gulière Le nouvel empereur profita de la jalousie qu’avait 
excitée l’agrandissement de Henri-lc-Superbe. Sous prétexte 
qu’une même personne ne pouvait légalement posséder 
deux duchés à la fois, Henri fut sommé de renoncer à l'un 
des siens ; et , sur son refus , la diète déclara qu’il avait 
encouru la confiscation de l’un et de l’autre. Henri ne fit 
qu’une faible résistance , et mourut bientôt , après s’étre vu 
dépouillé de toutes ses possessions, tant héréditaires qu’ac- 
quises. Ce fut alors qu’on entendit pour la première fois 
les noms fameux de Guelfe et de Gibelin , qui devaient en- 
tretenir le feu des discorde^ civiles dans des contrées éloi- 
gnées , et longtemps après que leur signification primitive 
aurait été oubliée. Les Guelfes ou Welfs étaient, comme je 
l’ai dit, les ancêtres de Henri , et ce nom est devenu en 
quelque sorte patronymique dans sa famille. Le mot Gibelin 
vient de Wibclung, ville de Franconie , d’où sortaient, dit- 
on, les empereurs de celte dynastie. La maison de Souabe 
était considérée en Allemagne comme représentant la mai- 
son de Franconie; et l’on peut aussi, avec quelque raison , 
regarder les Guelfes comme représentant la maison de 
Saxe 

Quoique Conrad III eut laissé un fils, le choix des élec- 
teurs tomba , d’après le désir qu’il en avait manifesté lui- 
méme, sur son neveu Frédéric Barberousse Les principaux 

’ Schmidt. 

* Slruvius, p. 570,378. 

’ Slnrrius. 
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événements de la vie de ce grand empereur appartiennent 
à l'histoire d’Italie. A l'intérieur , il fut craint et respecté : 
les prérogatives impériales furent maintenues , sous son 
règne , aussi haut qu’il était possible à un seul homme de 
les porter, après les atteintes qu’elles avaient reçues '. La 
seule circonstance qui nous paraisse assez remarquable 
pour figurer dans cette esquisse, est la seconde chute des 
Guelfes. Henri-le-Lion , fils de Henri-Ie-Supcrbe , avait été 
remis par Conrad III en possession du duché de Saxe , qui 
avait appartenu à son père ; il avait en même temps renoncé 
à ses prétentions au duché de Bavière , qui avait été donné 
au margrave d’Autriche. Cette renonciation, qui, à la vé- 
rité, avait été seulement faite en son nom lorsqu'il était 
encore en bas âge, ne l’empêcha pas de presser l’empe- 
reur Frédéric de lui rendre tous les biens auxquels sa 
naissance lui donnait droit; et Frédéric, son cousin-ger- 
main, à qui il avait sauvé la vie à Rome dans une émeute, 
consentit, en 1156, à lui accorder sa demande. Loin de 
montrer cette jalousie politique que lui imputent quelques 
écrivains, l'empereur parait avoir poussé la générosité au- 
delà des bornes de la prudence. Pendant longtemps l’union 
de ces deux princes fut en apparence sincère. Mais, soit 
qu’une partie de la conduite de Frédéric eût donné de 
l’ombrage à Henri *, soit que l’ambition seule eût fait de ce 
dernier un ingrat , il abandonna son souverain dans un 
moment critique, et refusa de l'aider dans cette expédition 
de Lombardie qui se termina par la malheureuse bataille de 
Legnano. Frédérie ne put lui pardonner cet affront; et, 
profitant des plaintes auxquelles la puissance et la hauteur 


’ Pfcffel,p. 341. 

’ Frédéric avait obtenu la succession de Welf, marquis de Toscane , 
oncle de Henri-le-Lion, qui croyait sans doute y avoir des droits. 
Schmidt, p. 427. 
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de Henri avaient donné lieu, il le somma de venir se justifier 
dans une diète générale. Le due, ayant refusé de compa- 
raître, fut déclaré contumace, et frappé d’un jugement de 
confiscation semblable à celui qui avait ruiné son père : les 
grands fiefs impériaux qu’il possédait furent partagés entre 
quelques-uns de ses puissants ennemis *. Il fit une vaine 
résistance : comme son père , il parait avoir été plus favo- 
risé de la fortune que de la nature ; et , après trois ans d’exil, 
il fut réduit à s’estimer heureux de rentrer en possession 
de scs biens allodiaux en Saxe. Ces mêmes propriétés furent 
converties, cinquante ans plus tard, en fiefs de l’Empire, 
et formèrent les deux duchés de la maison de Brunswick , 
dont les membres sont les représentants directs de Henri- 
le-Lion , et les héritiers du nom de Guelfe *. 

Malgré les idées dominantes parmi l’oligarchie alleman- 
de, Frédéric Barberousse n’avait point eu de peine à 
faire élire pour son successeur son fils Henri encore en- 
fant *. La chute de Henri-le-Lion avait singulièrement 
affaibli l’autorité ducale en Saxe et en Bavière : les princes 
qui furent revêtus de cette autorité , surtout en Saxe, trou- 
vèrent que la haute noblesse séculière et spirituelle avait 
profité de cette occasion pour se mettre sous la dépendance 
immédiate de l’Empire. Henri VI monta donc sur le trône, 
avec des prérogatives fort étendues ; et cet avantage lui fit 

* Putter, dans «on Développement historique de la Constitution 
de rcmpire d’Allemagne , est assez disposé à considérer Henri-le-Uon 
comme sacrifié à la jalousie de l'empereur contre les Guelfes , et comine 
illégalement proscrit par la diète. Mais on ne peut nier qu il n eût 
donné des motifs de mécontentement à Frédéric; et, sans prétendre 
décider un point contesté de l’histoire d'Allemagne , je ne vois pas qu il 
y ait eu de précipitation ni de violation manifeste de la justice dans les 
procédures qui eurent lieu contre lui. Schmidt, Pfeffel etSlruvius ne 
représentent pas la condamnation de Henri comme injuste. 

* Putter, p. 220. 

* Struvius, p. 418. 
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concevoir le projet hardi de déclarer l’Empire héréditaire. 
On est plus surpris de voir qu’il était parvenu à donne* 1 à 
son entreprise une tournure assez favorable; il s’était as- 
suré de l’adhésion de cinquante-deux princes, et, ce qui 
parait à peine croyable, de celle du pape Clément Iir lui- 
même. Mais les Saxons s’opposèrent avec tant de vigueur 
à cette tentative, que Henri ne jugea pas à propos de per- 
sister '. Il fit cependant élire son fils Frédéric, enfant âgé 
seulement de deux ans. Mais , lui-même étant mort presque 
immédiatement après , un grand nombre de princes , sou- 
tenus par le pape Innocent III voulurent se rétracter. 
Philippe, duc de Souabe, frère du dernier empereur, ne 
pouvant conserver la succession à son neveu, se fit élire par 
un parti, tandis qu’un autre nommait Othon de Brunswick, 
fils puîné de Henri-le-Lion. [1197.] Cette double élection 
renouvela la rivalité des Guelfes et des Gibelins, et jeta le 
désordre dans l’Allemagne pendant plusieurs années. Phi- 
lippe, qui parait avoir eu des titres plus légitimes que son 
rival , l’emportait sur lui , malgré l’opposition du pape , 
lorsqu’il fut assassiné par suite d’une vengeance particulière. 
[1208.] Othon IV recueillit le fruit d’un crime auquel il n’a- 
vait pas participé, et régna pendant quelques années sans 
obstacle. Mais, ayant offensé le pape en ne renonçant pas 
entièrement à ses droits impériaux sur l’Italie, il eut, vers 
la fin de son règne, à lutter contre Frédéric, fils de Henri VI, 
qui , parvenu à sa majorité , se présenta en Allemagne 
comme héritier de la maison de Souabe, et, ce qui n'était 
pas très ordinaire dans son histoire ou dans celle de sa 
famille , comme le candidat du Saint-Siège. Othon IV était 

* Struvius, p. 424. Impetrarit à subdilis, ut, cessante pristinâ 
Palatinorum etectione , imperium in ipsius posteritatem , distinctâ 
proxitnorum successione, transiret;ct sic in ipso terminus esset 
electionis, principiumquo successicœ dignitatis. Gervas. Tilbu- 
riens. Ibid. 
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presque entièrement abandonné , excepté de ses sujets na- 
turels, lorsque sa mort, survenue en 1218, écarta tous les 
obstacles, et laissa Frédéric 11 tranquille possesseur de 
l’Allemagne. 

Frédéric 11 passa en Italie la plus grande partie d’une vie 
féconde en événements. Conserver ses états héréditaires, 
et châtier les villes de la Lombardie, tel fut le double but 
de sa carrière politique et militaire ; aussi ne donna-t-il que 
peu de soins à l’Allemagne, dont un empereur aurait en 
vain attendu quelque secours dans ses affaires personnelles. 
Peu jaloux' de ces prérogatives dont la conservation parais- 
sait à peine mériter un effort, il confirma l’indépendance 
des princes, que l’on doit, à proprement parler, dater de 
son règne. En retour, ceux-ci s’empressèrent d’élire son 
fils Henri roi des Romains. Ce prince s’étant trouvé im- 
pliqué dans une révolte, ils le déposèrent avec la même 
facilité, et, sur la demande de l’empereur, lui substituè- 
rent son frère Conrad *. Mais, dans la dernière partie du 
règne de Frédéric, la haine mortelle de Rome pénétra au- 
delà des Alpes. Déposé solennellement au concile de Lyon, 
il était incapable , aux yeux de l’Église, de conserver le 
sceptre impérial. Cependant Innocent IV eut quelque peine 
à lui susciter un rival. Henri, landgrave de Thuringe, ne 
fit pas dans ce rôle une brillante figure. [1248.] A sa 
mort, Guillaume, comte de Hollande, fut élu par le parti 
opposé à Frédéric et à son fils Conrad; et, après la mort 
de l’empereur, il obtint quelques avantages sur ce dernier. 
Il serait difficile d’affirmer qu’il y eut réellement un sou- 
verain pendant les vingt-deux années qui suivirent la mort 
de Frédéric II. [1250-1272.] Celte période de titres dis- 
putés et d’anarchie universelle est ordinairement désignée 
sous le nom du grand interrègne. Guillaume de Hollande 

* Struvius, p. 457. 
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étant mort en 1356 , les suffrages des électeurs se parta- 
gèrent entre Richard, comte de Cornwall, et Alphonse X, 
roi de Castille. Il ne parait pas facile de déterminer lequel 
des deux eut la majorité légale des votes en sa faveur *; 
mais la reconnaissance subséquente de presque toute l'Alle- 
magne , une sorte de possession prouvée par des actes pu- 
blics qui ont été considérés comme valides , et le consente- 
ment général des contemporains, peuvent nous autoriser 
à ajouter le nom de Richard à la liste des empereurs. Ce 
choix était ridicule, il est vrai; car ce prince n’avait point 
de talents qui pussent suppléer au défaut de pouvoir ; mais 
les électeurs atteignirent leur but : c’était de perpétuer un 
état de désordre à la faveur duquel ils pussent considérer 
leur indépendance , et de piller sans scrupule un homme 
assez riche et assez sot pour acheter, comme autrefois 
Didius à Rome , la première place de la terre. 

Cette place n’offrait plus qu’un vain simulacre de gran- 
deur. Depuis plus de deux siècles, malgré l'influence mo- 
mentanée de Frédéric Barberousse et de son fils, l'autorité 
des empereurs avait été dans un état de décadence pro- 
gressive. A partir du régne de Frédéric II, elle était lom- 


' L’élection devait légalement avoir lieu à Francfort; mais l’électeur 
de Trêves s’étant rendu maître de la ville , en ferma les portes au* 
archevêques de Mayence et de Cologne, et au comte Palatin, sous 
prétexte qu’il craignait quelque violence. Ceux-ci se réunirent sous les 
murs de la ville , et là élurent Richard ; ensuite les électeurs de Trêves, 
de Saxe et de Brandebourg donnèrent leurs votes A Alphonse. Les his- 
toriens ne sont pas d’accord sur le vote d’Ottocar, roi de Bohème, qui 
déciderait la question. 11 est certain que, quelque temps après l’élec- 
tion , ce prince était du côté de Richard. Nous pouvons peut-être con- 
clure des divers exposés donnés par Struvius, p. SOI , que les fondés 
de pouvoir d’Ottocar avaient voté pour Alphonse , et qu’il ne jugea pas 
A propos de reconnaître ce qu'ils avaient fait. 

On ne peut douter que Richard n’ait été de fait souverain d’Alle- 
magne, et il est étonnant que Struvius affirme le contraire sur l’auto- 
rité d'un acte de Rodolphe, qui le désigne expressément comme roi , 
per quondam Richardum regem illustrent. Struvius, p. 502. 
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bée dans une nullité presque absolue ; et les princes alle- 
mands les plus prudents ne se pressaient pas de briguer 
une dignité qu’environnait si peu de considération. Les 
changements qui eurent lieu dans la constitution germa- 
nique sous les empereurs de la maison de Souabc con- 
sistent principalement dans l’établissement d’une oligarchie 
d’électeurs, et dans celui de la souveraineté territoriale 
des princes. 

I. Lorsque la maison de Franconie fut éteinte par la 
mort de Henri Y, la noblesse d’Allemagne résolut de rendre 
l’Empire réellement électif, sans admettre de droit, ni 
même de prétentions naturelles, dans le fils aîné d’un em- 
pereur régnant. L’élection était auparavant le résultat d’un 
suffrage libre et général ; mais il est à croire que chaque 
nation émettait un vote unanime et conforme au vœu de 
son duc. Il est également probable que les chefs, après 
avoir discuté entre eux le mérite des différents candidats, 
soumettaient le résultat de leur délibération à l’assemblée 
qui y donnait ordinairement son assentiment sans aucune 
difficulté. Nous trouvons, à l’élection de Lolhaire en 1124, 
un exemple évident de ce choix préalable , qu’on appelait 
prétaxation , et d’où dérive le collège électoral germanique. 
Les princes confièrent, dit-on , le choix de l’empereur à dix 
personnes, au jugement desquelles ils déclarèrent s’en rap- 
porter Ce précédent fut, selon toute apparence, suivi 
dans toutes les élections subséquentes. On n’en a pas , il est 
vrai, de preuves extrêmement claires; mais dans le fameux 
privilège d’Autriche accordé en 1156, Frédéric I fixe le 
rang du nouveau duc de celte province immédiatement 
après les princes électeurs ( post principes clectorcs) *; 
d’où il résulte une forte présomption que le droit de pré- 

• Slruvius , p. 357 ; Schmidt , t. 3 , p. 331. 

■ Schmidt, t. 3, p. 330. 
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taxation était non seulement établi, mais restreintà un petit 
nombre de personnes déterminées. Innocent III, dans une 
lettre au sujet de la double élection de Philippe etd’Othon, 
en 1198, affirme que ce dernier avait eu en sa faveur la 
majorité de ceux auxquels appartient principalement le droit 
d'élection (ad quos principaliter spcc/at electio) 1 ; et 
une loi d’Othon, de l’année 1208, si toutefois elle est au- 
thentique, parait fixer le privilège exclusif des sept élec- 
teurs *. Néanmoins cette partie importante du système 
germanique est tellement obscure , que, dans l’acte qui 
nomme Conrad, fils de Frédéric II , roi des Romains, acte 
rapporté par un écrivain contemporain , nous voyons quatre 
princes ecclésiastiques et deux séculiers concourir avec les 
électeurs réguliers *. Cette circonstance cependant peut 
avoir été une déviation du principe déjà établi : mais on 
admet que tous les princes conservèrent , du moins pen- 
dant le douzième siècle, le droit d’exprimer leur adhésion, 
et que , sous ce rapport, leur position fut analogue à celle 
des latques diocésains, dont l’approbation continua d’étre 
nécessaire dans les élections épiscopales longtemps après 
que le pouvoir réel d’élire leur eût été enlevé 4 . 

Il n’est pas facile d’expliquer toutes les circonstances qui 
concourent à donner cette grande prééminence à sept prin- 
ces spirituels et temporels. Les trois archevêques de 
Mayence, de Trêves et de Cologne furent toujours, il est 
vrai, ,à la tête de l’Église germanique. Mais les électeurs 


« Pfeffel , p. 560. 

■ Schmidt, t. 4, p. 80. 

* Struvius et les autres écrivains allemands , n'en parient pas ; mais 
Denina ( Bitolusioni d’Italia, 1. 11, c. 0) cite la teneur de l'acte 
d'élection d'après la chronique de François Pippin. 

* Ceci résulte évidemment de divers passages relatifs aux élections 
de Philippe et d’Othon, et cités par Struvius, p. 420-430. Voir aussi 
Pfeffel , ubi supra ; Schmidt , t. 4, p. 70. 

T. IV. 2 
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séculier» auraient naturellement dû être les ducs des qua- 
tre nations : de Saxe, de Franconie, de Souabe et de Ba- 
vière. Nous ne trouvons cependant que le duc de Saxe en 
possession non contestée d’un vote. Il parait probable qu’à 
l'époque où les princes électeurs furent distingués des au- 
tres , leur privilège fut considéré comme inhérent à l'exer- 
cice d’une des hautes charges de la cour impériale. Ces 
charges appartenaient, dès la diète de Mayence, en 1184, 
aux quatre électeurs qui depuis les conservèrent toujours. 
Le duc de Saxe remplit en cette occasion les fonctions de 
grand-maréchal de l’empire; le comte palatin du Rhin, 
celles de grand-maitre d'hôtel ; le roi de Bohême , celles de 
grand-éehanson , et le margrave de Brandebourg, celles de 
grand-chambellan '. Mais reste toujours à savoir pourquoi 
ces trois dernières dignités, avec le droit électoral qui y 
était attaché, ne furent pas conférées de préférence aux 
ducs de Franconie, de Souabe et de Bavière. Je n’ai tronvé 
nulle part d’explication satisfaisante de cette circonstance : 
elle porterait à croire que le droit d’élection préalable ne 
fut limité qu’un peu plus tard au nombre fixe de sept prin- 
ces. L’extinction définitive des anciens grands-duchés de 
Franeonie et de Souabe, au treizième siècle, mit les droits 
du comte palatin et du margrave de Brandebourg à l’abri 
de toute contestation ; mais les ducs de Bavière continuè- 
rent à revendiquer leur droit de suffrage , à l’exclusion des 
rois de Bohême. Lors de l’élection de Rodolphe, en 1272, 
les deux frères de la maison de Wiltelsbach votèrent séparé- 
ment, l’un comme comte Palatin, l’autre comme duc de la 
Basse-Bavière. Ottocar fut exclu en cette occasion; et le 
droit électoral de la Bohême ne fut pleinement reconnu 
qu’en 1290. Cependant, en vertu d'une décision de Ro- 
dolphe, les branches palatine et bavaroise continuèrent de 
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jouir du droit de suffrage inhérent à leur famille , et l’exer- 
cèrent conjointement : Louis de Bavière établit une légère 
innovation , en déclarant que leur vote serait alternatif. La 
bulle d’or de Charles IV mit fin à toute incertitude sur les 
droits des maisons électorales, et exclut positivement la 
Bavière. La limitation du nombre des électeurs à sept, 
qui , dans le principe, n’était peut-être que l’effet du ha- 
sard , fut alors environnée d’une sorte d’importance mysté- 
rieuse , et elle a certainement été considérée , jusqu’à une 
époque comparativement récente, comme une loi fonda- 
mentale de l’empire *. 

II. On pourrait s’attendre à voir une oligarchie de sept 
personnes, qui avaient ainsi exclu leurs égaux de toute par- 
ticipation au choix d'un souverain , s’arroger une autorité 
plus grande encore , et pousser plus loin leurs empiéte- 
ments sur les droits des vassaux moins puissants de l’Em- 
pire. Mais , tandis que les électeurs établissaient ainsi leur 
privilège particulier, la classe immédiatement inférieure 
acquérait aussi un pouvoir important. Les ducs d’Allema- 
gne, même après être devenus héréditaires, ne purent 
réussir aussi bien qu’avaient fait les pairs de France à 
forcer les principaux nobles de leurs états à tenir leurs 
terres en fief. La noblesse de Souabe refusa de prendre les 
armes pour marcher avec son duc contre l’empereur Con- 
rad II *. La classe supérieure de cette aristocratie était dé- 
signée par le titre de ptinces; dénomination qui, après 
le onzième siècle, la distingua des nobles sans titre, dont 
la plupart étaient ses vassaux. Les princes faisaient essen- 
tiellement partie de toutes les diètes; et, quoique privés 
graduellement de leur participation primitive à l’élection 


' Schmidt, t. 4, p. 78, 568; Putter, p. 274; Pfeffel, p. 435 , 565; 
Struvius, p. 511. 

* Pfeffel, p. 209. 
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des empereurs, ils possédaient, à tous autres égards, les 
mêmes droits que les ducs ou électeurs. Quelques-uns ne 
le cédaient en rien à ces derniers sous le rapport de la nais- 
sance et de l’étendue de leurs états : tels étaient les princes 
d’Autriche, de Hesse, de Brunswick et de Misnie. La divi- 
sion des vastes états de Henri-le-Lion 1 , et l'extinction to- 
tale delà famille de Souabe dans le siècle suivant, accrurent 
l’influence d’un grand nombre de princes. Des anciens du- 
chés, il ne restait plus que la Saxe et la Bavière; la Saxe, 
en particulier, avait tellement été démembrée, qu’on eût 
en vain essayé d’y rétablir la juridiction ducale. Celle de 
l’empereur, jadis exercée par les comtes palatins, tomba 
presque également en désuétude pendant la querelle de 
Philippe et d’Othon IV.jUnsi les princes avaient agi dans 
leurs fiefs respectifs avec une indépendance souveraine, 
avant le règne de Frédéric II; mais il était réservé à cet 
empereur de reconnaître légalement leurs franchises : ce 
fut en 1220 qu’il promulgua l’édit concernant les princes 
ecclésiastiques, et en 1252, celui relatif aux princes sécu- 
liers. Par ces deux édits , Frédéric renonça à la perception 
des droits impériaux accoutumés, et à la juridiction déju- 
gés palatins sur le territoire des états de l'Empire *; con- 
cession qui équivalait à peu près à une abdication de sa 
propre souveraineté. On peut dater de cette époque l’indé- 
pendance territoriale des divers états de l’Allemagne. 

Une classe de noblesse titrée , inférieure aux princes , 
était celle des comtes de l’Empire , qui paraissent avoir été 
séparés des princes au douzième siècle, et avoir perdu à la 
même époque leur droit de voter dans les diètes s . 11 y eut 


■ Voir dans Pfeffel , p. 334 et 437 , les arrangements faits par suite 
de la confiscation des états de Henri. Ils changèrent entièrement la face 
de l’Allemagne. 

> Pfeffel, p. 384; Putter, p. 233. 

> Dans les actes relatifs à l'élection d’Othon IV, les princes signent 
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toujours dans certaines parties de l’Allemagne , principale- 
ment en Franconic et sur le Rhin , un corps très nombreux 
de petite noblesse sans titres (du moins jusqu’à une époque 
moderne), mais ne reconnaissant d’autre supérieur que l’em- 
pereur. On croit que les nobles de cette classe devinrent 
immédiat s après la destruction de la maison de Souabe, 
dans les duchés de laquelle ils avaient été compris '. 

Après la mort de Richard de Cornwall , il s’écoula un 
certain laps de temps avant que l’état déplorable de désor- 
dre dans lequel l’Allemagne était plongée pût engager les 
électeurs à remplir le trône impérial. [1272.] Leur choix fut 
cependant le meilleur qu’il était possible de faire ; il tomba 
sur Rodolphe de Hapsbourg , prince issu d’une famille très 
ancienne , et possesseur de grands biens en Suisse et sur 
les deux rives du Haut-Rhin , mais trop peu puissant pour 
alarmer l’oligarchie électorale . Rodolphe était brave , actif 
et juste; sa principale qualité parait avoir été un jugement 
droit, et l’art de bien apprécier les circonstances au milieu 
desquelles il se trouvait placé. Il en donna une preuve si- 
gnalée en renonçant au projet favori de tant d’empereurs 
qui l’avaient précédé , et en abandonnant entièrement l'Ita- 
lie à elle-même. A l’intérieur, il déploya de la vigilance 
et de la fermeté dans l'administration de la justice. On dit 
qu'il détruisit soixante et dix forteresses servant de retraite 
à des nobles qui infestaient par leurs brigandages la Thu- 
ringe et quelques autres provinces , et qu’il fit exécuter une 
grande partie des criminels *. Mais il évita sagement de 


Ego N. elegt et subscripsi; les comtes seulement , ego N. consenti et 
tubscripti. Pfeffel , p. 360. 

' Peffel,p. 443; Putter, p. 234; Struvius , p. 511. 

* Struvius, p. 530; Coxe , tlist. of the Housse of Austria , p. 57. 
Ce précieux ouvrage contient un exposé complet et intéressant du règne 
de Rodolphe. 
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donner de l’ombrage aux princes plus puissants , et pendant 
son règne on fit éclater peu de révoltes en Allemagne. 

Chaque empereur avait assez naturellement cherché à 
agrandir sa famille en donnant à ses proches parents l'in- 
vestiture des fiefs vacants : aucun d'eux ne s’était trouvé 
dans des circonstances aussi favorables que Rodolphe. A 
son avènement , l’Autriche , la Stjrie et la Carniole étaient 
entre les mains d’Ottocar , roi de Bohême. Ces vastes et fer- 
tiles provinces avaient ôté constituées en marche ou mar- 
graviat, après la victoire remportée par Othon-le-Grand sur 
les Hongrois. Frédéric Barberousse en fil un duché, auquel 
il accorda plusieurs privilèges remarquables , entre autres 
celui de la succcssibilité des femmes , privilège jusqu’alors 
ihconnu dans les principautés féodales d’Allemagne ‘. A 
l’extinction de la maison de Bamberg , qui avait été en pos- 
session de ce duché, Frédéric II le donna à un de ses cou- 
sins du même nom que lui. Après la mort de ce dernier , 
des querelles de succession amenèrent divers changements, 
et fournirent enfin à Ottocar le moyen de s’emparer du 


■ Le» privilèges de l’Autriche furent accordés, en 1156, au mar- 
grave Henri , par voie d'indemnité pour la restitution qu’il avait faite 
de la Bavière à Hcnri-ie Lion. Le pays situé entre l’Inn et l'Ems fut alors 
détaché de cette dernière province , et annexé à l'Autriche. Les ducs 
d’Autriche sont déclarés égaux en rang aux archiducs palatins ( archi - 
ducibus palatinis). Cette expression donna au duc Rodolphe l’idée de 
prendre le titre d'archidue d’ Autriche. Schmidt, t. 5, p. SPO. Fré- 
déric Il créa même le duc d'Autriche roi ; c’est un fait assez remarqua- 
ble, quoique ni lui ni ses successeurs n'aient jamais pris ce titre. 
Struvius, p. 463. Voici les termes de l’acte : Ducalus Àustriw et 
Styriœ , cum pertinentiis et terminissuis quoi hnctenùs habuit, nd 
ttomen et lionorttn regium transferente » , te hactenùs ducatuum 
prœdictorum ducem , de poteslatis nostrw jdenitudine et magni- 
ficentià xperiali promoventus in regem , per libertates et jura prae- 
dictum regnum tuum prœsentis epigratntnalis aucloritate douan- 
te», quOB regiam deceant dignitatem : ut tatnen ex honore q uent 
tibi iibenter mldimus , nihil honoris et juris nostri diadematis aut 
imperii subtrahatur. 
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pays. Rodolphe fit deux fois la guerre avec succès à ce roi 
de Bohême, et reconquit les provinces autrichiennes, qu’il 
donna, comme fiefs vacants, et du consentement de la 
diète, à son fils Albert [1283] *. 

Malgré le mérite et la popularité de Rodolphe , les élec- 
teurs refusèrent de nommer son fils roi des Romains de 
son vivant; et à sa mort, résolus d’éviter toute apparence 
de succession héréditaire, fis mirent Adolphe de Nassau 
sur le trône. [1292.] L’histoire domestique de l’Empire, 
pendant les deux siècles suivants, présente peu d’événe- 
ments dignes d’attention. Depuis Adolphe jusqu’à Sigismond, 
chaque empereur eut à lutter contre un compétiteur qni 
prétendait avoir eu la majorité des suffrages , ou contre les 
électeurs ligués pour le détrôner. L’autorité impériale s’af- 
faiblissait de plus en plus ; et cependant on reprochait sou- 
vent aux empereurs de ne pas maintenir une souveraineté 
à laquelle personne ne voulait se soumettre. 

On peut s’étonner que la confédération germanique, 
sons la suprématie nominale d’un empereur , se soit main- 
tenue dans des circonstances en apparence si propres à la 
dissoudre; mais, Indépendamment de l’effet naturel des 
préjugés et d’un nom fameux, assez de raisons engageaient 
les électeurs à perpétuer une forme de gouvernement dans 
laquelle Ils exerçaient tant d’influence. Le hasard avait 
contribué pour beaucoup à restreindre le Vote électoral à 
sept princes. Il y avait hors du collège des maisons bien 
plu* puissantes que dans le Collège même. Le duché de 
8axe avait été tellement subdivisé par des partages réitérés 
entre des enfants, que le droit électoral appartenait à un 
priace qui ne possédait que le petit état de Wittemberg. 
Les grandes familles d’Autriche , de Bavière et de Luxem- 
bourg, sans participer aux fonctions électorales, étaient 

1 Struvius, p. 525; Schmidt, Coxt. 
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réellement à la tête du corps germanique; les deux pre- 
mières perdirent, pendant un certain temps, une grande 
partie de leur influence; par suite de la funeste coutume 
des partages, mais cependant c'était ordinairement dans 
une de ces trois maisons que l’Empire choisissait son chef. 

Tant que les duchés et comtés d’Allemagne conservè- 
rent leur caractère primitif de charges ou gouvernements , 
ils n’étaient pas, bien que considérés comme héréditai- 
res, sujets à partage entre les enfants. Lorsqu’ils devin- 
rent fiefs , il était encore dans les principes de la tenure 
féodale que le fils atné héritât par droit de primogéniture : 
6n réservait tout au plus une provision ou un moindre 
apanage aux enfants puînés. La loi d’Angleterre favori- 
sait exclusivement l’aîné; celle de France lui donnait de 
grands avantages. En Allemagne, on commença vers le 
treizième siècle à adopter une règle différente ‘. Un par- 
tage égal de l’héritage , sans le moindre égard à la prio- 
rité de la naissance , devint la loi générale des principautés 
germaniques. Quelquefois cette loi s’exécutait au moyen 
d’une possession indivise ou tenure en commun ; les frères 
résidaient ensemble et régnaient conjointement. Cet usage 
tendait à maintenir l’intégralité d’un état ; mais comme il 
présentait souvent des inconvénients, il était plus ordinaire 
de partager le territoire. De ces partages naquirent ces 
nombreuses principautés indépendantes de la même mai- 
son, comme il en existe encore beaucoup en Allemagne. 
On comptait en 1589 huit princes régnants de la famille 
palatine; et en 1675, quatorze de celle de Saxe *. Dans l’o- 

’ Schmidt . t. 4 . p. G6. Pfeffel prétend , p. 289 , que les partages ne 
furent introduits qu’à la fin du treizième siècle. Cela peut être vrai 
romme règle générale; mais je trouve, en 1190, la maison de Bade 
divisée en deux branches, celle de Bade et celle de Hochberg, avec 
droit de réversion mutuelle. 

* Pfeffel , ibid. ; Putter, p. 189. 
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riginc , ces partages étaient, en général, absolus et sans 
réversion; mais comme on vit que leur effet était d'affaiblir 
les familles , l’usage s’introduisit de faire des conventions 
de succession réciproque , par suite desquelles un fief ne 
pouvait écheoir à l’Empire qu’après l'extinction totale de la 
postérité masculine du premier feudataire. Ainsi, tant que 
dura l’empire germanique, tous les princes de Hesse et de 
Saxe avaient des droits mutuels de succession sur les états 
les uns des autres. On adopta peu à peu un autre système. 
Par la Bulle d’or de Charles IV , le territoire électoral , 
c’est-à-dire le district particidier auquel était inséparable- 
ment attaché le droit de suffrage, fut déclaré non suscep- 
tible de partage y et dut passer au fils aîné. Ce fut la maison 
actuelle de Brandebourg qui donna , au quinzième siècle , 
le premier exemple d’une reconnaissance légale du droit de 
primogéniture ; les principautés d’Anspach et de Bayreuth 
en furent détachées au profit des branches cadettes; mais il 
fut déclaré qu’à l’avenir tous les états de la famille appar- 
tiendraient exclusivement à l’électeur régnant. Cette me- 
sure politique fut adoptée dans plusieurs autres familles; 
mais , au seizième siècle, l’ancien préjugé subsistait encore ; 
et quelques princes allemands léguèrent leur malédiction à 
leurs descendants, si jamais ils introduisaient le droit im- 
pie de primogéniture *. 

Affaiblies par ces subdivisions, les principautés alleman- 
des des quatorzième et quinzième siècles baissent de jour 
en jour dans l’échelle des nations. Mais une famille, la 
plus illustre du siècle précédent, fut moins exposée aux 
désastreux effets de ce système. Henri VII, comte de 
Luxembourg , plus distingué par son mérite personnel que 
par l’importance de ses états héréditaires, fut élevé à l'em- 
pire en 1308 ; il passa en Italie la plus grande partie d’un 


■ Putter, p. *80. 
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règne bien court; mais il eut l’avantage de procurer à son 
fils la couronne de Bohême. Jean, roi de Bohême, ne fut 
pas lui-même élevé à la dignité impériale; mais trois de ses 
descendants en furent revêtus avec moins d’interruption 
qu’on n’aurait pu s’y attendre. Son fils Charles IV succéda 
à Louis de Bavière en 1317: ce ne fut pas, il est vrai, 
sans opposition; car une double élection et la guerre civile 
étaient des événements assez naturels en Allemagne. Char- 
les IV a été, peut-être plus qu'aucun autre prince, un 
objet de dérision pour ses contemporains, et conséquem- 
ment pour les écrivains postérieurs: cependant il eut un 
succès remarquable dans les seules entreprises auxquelles il 
s’attacha sérieusement. Sans courage personnel, insensible 
aux affronts, s'humiliant sans honte devant le pape , devant 
les Italiens, devant les électeurs, tellement pauvre et si 
peu respecté, qu’il fut arrêté à Worms par son boucher 
qu’il ne pouvait payer, Charles IV prouve qu’une certaine 
dextérité et une persévérance réfléchie peuvent quelquefois 
suppléer dans un souverain à l’absence de qualités plus 
estimables. On lui a reproché d’avoir négligé l'Empire; mais 
il n’eut jamais l'intention de s’en occuper que dans son in- 
térêt particulier. Il ne négligea pas du moins la Bohême ; 
on eût dit qu’il voulait faire de l’Allemagne une province de 
ce royaume. La Bohême était considérée depuis longtemps 
comme fief de l’Empire ; c’était à ce titre seul qu’elle pou- 
vait prétendre à un vote électoral. Charles cependant fit 
une loi qui conférait aux états le droit de se choisir un roi, 
à l’extinction de la famille royale, ce qui parait une déro- 
gation aux prérogatives impériales '. Il donna l’exemple 
d’une autre innovation bien plus importante. Après avoir 
acquis le Brandebourg en 1373, partie par conquête, partie 
par suite d’un traité de succession , non seulement il en 

■ Slruvius , p. 641. 
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donna l’investiture à scs fils , ce qui était conforme a 
l’usage , mais il réunit pour toujours cet électorat au 
royaume de Bohême Charles résida constamment à Pra- 
gue, où il fonda une Université célèbre et fit élever de 
nombreux édifices. 11 légua ce royaume, augmenté sous 
son règne par l'acquisition de la Silésie, à son fils Ven- 
cesias, qu’il avait fait nommer, à force de souplesse à l’é- 
gard des électeurs et de la cour de Rome, et contraire- 
ment à tous les exemples récents , son successeur à 
l’Empire *. 

Le règne de Charles IY se distingue dans l’histoire de 
la constitution de l'Empire par la promulgation de la Bulle 
d’or , acte qui fixa définitivement les prérogatives du collège 
électoral. [1355.] La Bulle d’or mit fin aux querelles qui s’é- 
taient élevées entre différants membres d’une même maison 
relativement à leur droit de suffrage , qui fut déclaré inhé- 
rent à certains territoires déterminés. Le nombre des élec- 
teurs fut pour toujours limité à sept. Francfort fut désigné 
pour le lieu de leur réunion , et Aix-la-Chapelle pour le cou- 
ronnement, cérémonie qui devait être faite par l’archevé- 
que de Cologne. Ces réglements , conformes aux anciens usa- 
ges , n’avaient pas toujours été observés , et leur inobserva- 
tion avait quelquefois donné lieu à des débats sur la validité 
des élections. La Bulle d’or éleva la dignité d’électeur aussi 
haut qu'un édit impérial pouvait le faire : les électeurs fu- 
rent déclarés égaux aux rois, et tout attentat contre leurs 
personnes fut réputé crime de haute trahison *. Ce même 

• [’feffel , p . 575 ; Schmidt , t. 4 , p. BUS. 

* Stnivius, p. 037. 

1 Pteffnl , p. «03 ; Putter, p. 57! ; Schmidt , t. 4 , p. 5G(1. la Bulle d’or 
fixa non seulement le droit de l’électeur palatin . à l'exclusion absolue 
de la Bavière, mais décida une antienne querelle entre les deux bran- 
ches «te la maison de Saxe , Wittemberg et Lauenberg , en faveur de U 
première. 
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acte leur accorde en outre beaucoup d’autres privilèges 
tendant à les rendre entièrement souverains dans leurs 
états. II parait extraordinaire que Charles ait spontanément 
élevé une oligarchie dont les prétentions avaient plus d’une 
fois inquiété ses prédécesseurs ; mais il avait plus à crain- 
dre des deux grandes familles de Bavière et d’Autriche, 
qu’il abaissa relativement en donnant une si grande prépon- 
dérance aux sept électeurs, que d’aucun des membres du 
collège. La mesure prise à l’égard du Brandebourg lui 
donnait l'espoir fondé d’ajouter un second vote au sien; 
et l’intrigue, que Charles préféra toujours aux armes, 
était plus facile à faire jouer avec un petit nombre qu’avec 
tout le corps des princes. 

Cependant le règne suivant fit voir qu’il était dangereux 
d’investir les électeurs d’une autorité aussi imposante. Ven- 
ccslas, prince indolent et voluptueux, moins respecté, s’il 
est possible, et moins occupé de l’Allemagne que son père, 
fut régulièrement déposé, en 1400, par la majorité du 
collège électoral. Ce droit, si toutefois c’en était un , les 
électeurs l'avaient déjà exercé contre Adolphe de Nassau 
en 1298, et contre Louis de Bavière en 1346. Ils élurent 
Robert, comte palatin , pour remplacer Venceslas; et quoi- 
que ce dernier n’ait pas cessé d’avoir des partisans , on 
met généralement Robert au nombre des empereurs légi- 
times A sa mort , l’Empire retourna à la maison de 
Luxembourg. Venceslas renonça lui-même à ses droits en 
faveur de son frère Sigismond , roi de Hongrie *. 


• Beaucoup de villes et quelques princes continuèrent de reconnaître 
Venceslas pendant toute la vie de Robert ; et ce dernier était tellement 
considéré comme un usurpateur par les puissances étrangères, qu'on 
refusa d'admettre ses ambassadeurs au concile de Pise. Struvius, p. 658. 

* L'élection de Sigismond fut contestée. Il parait que Jossc ou Jodo. 
eus, margrave de Moravie, avait été légalement élu par la majorité. 
Quoi qu'il en soit, sa mort, survenue trois mois après, leva la diffi- 
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La maison d’Autriche n’avait encore donné que deux 
empereurs à l’Allemagne, Rodolphe, son fondateur, et son 
fils Albert, que le succès d’une révolte éleva au trône à la 
place d’Adolphe. A la mort de Henri de Luxembourg, en 
1313, Frédéric, fils d’Albert, contesta l’élection de Louis, 
duc de Bavière, prétendant avoir la majorité réelle des 
votes en sa faveur. 11 en résulta une guerre civile , dans 
laquelle le parti autrichien fut entièrement défait. Les 
princes de cette famille n’élevèrent plus de prétentions à 
l’Empire pendant le reste du quatorzième siècle ; mais ils 
ajoutaient à leurs possessions la Carinthie, l’Islrie et le 
Tyrol. D’un autre côté , des guerres malheureuses contre 
les Suisses leur faisaient perdre une grande partie de leur 
ancien héritage. Par suite de la coutume des partages, si 
funeste aux maisons souveraines, leurs états étaient divisés 
en trois branches de leurs familles ; l’une régnait en Autri- 
che, une autre en Styric et dans les provinces adjacentes, 
la troisième dans le Tyrol et l’Alsace. Cette division avait 
singulièrement contribué à éclipser la gloire de la maison 
de Hapsbourg, mais elle allait briller d’un nouvel éclat, et 
commencer une carrière de prospérité qui depuis n’a jamais 
été longtemps interrompue. Albert, duc d’Autriche, qui 
avait épousé la fille unique de Sigismond, reine de Hongrie 
et de Bohème, fut élevé au trône impérial à la mort de son 
beau-père , en 1437 ; il mourut lui-méme au bout de deux 
ans, laissant son épouse enceinte d’un fils , Ladislas Posthu- 
mus , qui régna depuis en Hongrie et en Bohême. Le choix 
des électeurs tomba sur Frédéric, duc de Styric, cousin 
issu de germain du dernier empereur ; et la couronne n’est 


culté; et Josse , qui ne fut pas couronné à Francfort, n'a jamais été 
compté au nombre des empereurs, bien que des criUques modernes 
soient d'accord sur la légitimité de son litre. Struvius , p. 081 ; Pfeffel , 
p. 012. 
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jamais sortie de cette famille , si ce n’est dans une seule oc- 
casion, à l’extinction de la ligne masculine, en 1740. 

Frédéric III régna cinquante-trois ans, c’est-à-dire plus 
longtemps qu’aucun de ses prédécesseurs ; et aucun d’eux 
n’avait fait preuve d’une nullité aussi absolue de caractère. 
[1440-1495.] Plus heureux que ces deux circonstances ne 
porteraient à le croire , il n’y eut pendant qu’il fut sur le 
trône aucune tentative ouverte pour le déposer, quoique ce 
projet ait été quelquefois agité. Son règne fut une époque 
extrêmement intéressante, féconde en événements remar- 
quables , et renfermant les germes d’autres événements en- 
core plus importants. La destruction de l’empire grec et 
1’apparition du croissant victorieux surles bordsdu Danube , 
signalèrent d’une manière malheureuse les premières années 
de ce règne , et révélèrent le caractère abject et pusillanime 
de Frédéric dans des circonstances qui demandaient un 
héros. Plus tard , ce prince se trouva engagé dans des que- 
relles avec la France et la Bourgogne , querelles qui pro- 
duisirent des combinaisons nouvelles et plus générales dans 
le système politique de l’Europe. Frédéric, toujours pau- 
vre , et à peine en état de se défendre en Autriche contre 
les séditions de ses sujets et contre les invasions du roi de 
Hongrie , fut cependant l’auteur de la puissance de sa fa- 
mille, qu’il laissa dans un état infiniment plus prospère qu’à 
son avènement. Le mariage de son fils Maximilien avec l’hé- 
ritière de la Bourgogne commença eet agrandissement de 
la maison d’Autriche . et Frédéric parait l’avoir prévu *. 


' La fameuse devise de l’Autriche, A, E, 1 , O, U, fut employée 
pour la première fois par Frédéric III , qui la fit graver sur sa vaisselle, 
apposer sur ses livres et inscrire sur scs édifices. Ces initiales signifient 
Auslriœ Est Imptrarc Orbi Unirerso , ou en allemand. Ailes Enl- 
reicli Ut Osterreich Unlerthan C’était assez hardi de la part d’un 
homme qui n’avait pas un pouce de ses états où il fût en sûreté. Slru- 
vius, p. 722. Il confirma le Utre archiducal de sa famille, qui pouvait 
paraître contenu dans la concession primitive de Frédéric I, et il lui 
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Les électeurs, qui avaient perdu beaucoup de leur ancien 
esprit, et qui sentaient la nécessité de choisir un souverain 
puissant , ne s’opposèrent pas à ce que Maximilien devint 
roi des Romains du vivant de son père. Les provinces autri- 
chiennes furent réunies sous Frédéric, ou dans les premiè- 
res années du règne de Maximilien ; de sorte qu’à la fin de 
la période que nous désignons sous le nom de moyen âge y 
l’empire d’Allemagne, soutenu par les domaines patrimo- 
niaux de son chef , reprit un rang plus élevé dans l’échelle 
des nations, et put maintenir la balance entre les ambitieuses 
monarchies de France et d’Espagne. 

L’intervalle qui sépare le règne de Rodolphe de celui de 
Frédéric III n'offre rien de plus digne d’intérêt que l’état 
florissant des villes libres impériales, qui avaient pour ainsi 
dire atteint leur maturité vers le commencement de cette 
période. Au dixième siècle, les villes d'Allemagne étaient, 
les unes dans la dépendance immédiate de l'Empire, et 
ordinairement gouvernées par leur évêque , en qualité de 
vicaire impérial ; les autres comprises dans le territoire des 
ducs et des comtes *: quelques-unes des premières, situées 
pour la plupart sur le Rhin et dans la Franconie, acquirent 
une certaine importance avant la fin du onzième siècle. 
Worms et Cologne donnèrent des preuves de zèle et d'at- 
tachement à lienri IV , en soutenant sa cause malgré leurs 
évêques Son fils Henri V accorda des privilèges à la classe 
inférieure des habitants des villes, aux artisans, qui jusque 

accorda d'autres privilèges importants qui la mirent au-dessus de tous 
les princes de l’empire. On en trouvera le détail dans Coxe , Haute of 
A usina , t. 1 , p. 265. 

* Pfeffel, p. 187. Les Othons adoptèrent pour l'Allemagne le même 
système qu'ils avaient introduit en Italie, en conférant aux évéques le 
gouvernement temporel des villes j c'était sans doute pour contre- 
balancer l'influence de l'aristocratie laïque. Putter, p. 156; Struviu», 
p. 252. 

» Schmidt, t. 5, p. 259. . 
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là avaient été distingués des hommes libres, et il les affran- 
chit notamment d’une coutume oppressive, en vertu de la- 
quelle leur seigneur se trouvait à leur mort saisi de tous 
leurs biens meubles , ou avait du moins la faculté de réclamer 
ce qu’il y avait de meilleur, à titre de hériot ou déport 
mortuaire Ce même prince enleva à l’évêque l’autorité 
temporelle , du moins en plusieurs cas , et replaça les villes 
dans une dépendance plus immédiate de l’Empire. Les 
bourgeois furent distribués en compagnie , suivant la nature 
de leurs occupations; et celte institution fut bientôt adoptée 
dans les autres pays commerçants. Aucune ville d’Allemagne 
ne paraît avoir obtenu, sous cet empereur, le privilège 
de choisir ses magistrats, privilège qui était accordé, vers 
la même époque, à un petit nombre de villes de France *. 
On les vil cependant commencer peu à peu à élire des con- 
seils de bourgeois , qui formaient une espèce de sénat et de 
magistrature. Il y a lieu de croire que cette innovation eut 
lieu dés le règne de Frédéric I s ; elle était du moins com- 
plètement établie sous celui de son petit-fils. Les attributions 
de ces conseils se bornèrent d’abord à assister l’officier de 
l’empereur ou de l'évêque , qui conserva probablement la 
juridiction criminelle. Mais, dans le treizième siècle, les 
habitants des villes , devenus plus riches et plus forts, ob- 
tinrent cette juridiction ; les uns l’achetèrent, les autres pro- 
fitèrent de la négligence du seigneur pour l’usurper; 


* Schmidt , p. 242; Pfeffel , p. 293; Dumont, Corps diplomatique, 
X. 1 , p. 64. 

* Schmidt, p. 245. 

’ La charte que Frédéric I donna à Spire, en 1182, charte par la- 
quelle il confirme et étend celle de Henri V, ne contient aucune men- 
tion expresse de la juridiction municipale ; mais ce privilège parait 
résulter des expressions suivantes : Causant in cicitate jam lite con- 
testaient non episcopus aut alia potestas extra civitatem determi- 
nari compellet. Dumont , p. 108. 
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d’autres enfin expulsèrent le bailli de vive force'. La grande 
révolution qu’occasionna en Franeonie et en Souabe la chute 
de la famille de liohenstauff'en acheva la victoire des villes: 
celles qui avaient été sous la dépendance de seigneurs mé- 
diats se trouvèrent en relation immédiate avec l'Empire ; 
avec l’Empire tellement faible, qu’on pouvait, moyennant 
une somme d’argent, déterminer l’empereur à accorder aux 
bourgeois toutes les immunités qu’il leur plaisait de réclamer. 

Par une conséquence naturelle de l’importance qu’elles 
avaient acquise, et de leur dépendance immédiate de l’Em- 
pire, les villes libres furent admises à siéger dans les diètes 
ou assemblées générales de la confédération germanique; 
il fut reconnu tacitement qu’elles étaient souveraines comme 
les électeurs et les princes. Rien n’atteste en effet qu’il existe 
une loi en vertu de laquelle elles aient été reçues dans la 
diète. Nous lisons dans les chroniques du temps, qu’en 1291 , 
Rodolphe de Hapsbourg renouvela son serment avec les 
princes, les seigneurs et les villes. Sous le règne de l’em- 
pereur Henri VII , il est fait mention bien expresse des trois 
ordres composant la diète, électeurs, princes et députés 
des villes *; et l’on voit ces derniers, en 1344, désignés 
comme un troisième collège distinct à la diète de Francfort 5 . 

Les habitants de ces villes libres se maintinrent toujours 
dans les bornes du respect à l’égard de l’empereur, et lui 
donnèrent beaucoup moins de tourment que ses autres sujets. 
Il était en effet leur allié naturel , leurs ennemis étaient la 
noblesse et les prélats ; et les parties occidentales de l’Alle- 
magne étaient le théâtre de guerres interminables entre les 

' Schmidt, t. 4, p. 00 ; Pfeffel, p. 441. 

* Mamit ibi rex sex hebdomadibus cum principibu» clcdoribus, 
et aliis principibu », et civitatim nmrnis, de suo transitu et de 
preestandis servit iis inter aliam disponendo. Auclor apud Schmidt, 
t. 6, p. 51. 

' Pfeffel, p. 552. 
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possesseurs des château* forts et les habitants de villes 
également fortifiées. Il y avait souvent agression de part et 
d’autre. Les nobles n’étaient trop souvent que de véritables 
brigands, qui vivaient du butin qu’ils enlevaient aux voya- 
geurs. Mais les bourgeois ne montraient pas beaucoup plus 
de respect pour les droits d'autrui. Leur politique consistait 
h offrir à tous les étrangers les privilèges de bourgeoisie. Les 
paysans soumis aux seigneurs féodaux, qui s’enfuyaient dans 
la ville voisine, y trouvaient un asile constamment ouvert. 
Une multitude d’étrangers, qui cherchaient leur sûreté au- 
près de cette espèce de sanctuaire, s’établissaient dans les 
faubourgs , entre les remparts de la ville et les palissades qui 
bornaient le territoire; de là la dénomination de pfahümr- 
ger , ou bourgeois des palissades. Plusieurs édits impériaux, 
et notamment la Bulle d’or, interdirent d’une manière ex- 
presse cet empiétement sur les droits de la noblesse ; mais 
on n’y eut pas égard. Il existait une autre classe, celle des 
ausburger, ou bourgeois du dehors: ils avaient été admis 
aux privilèges de cité, quoique résidant à une certaine dis- 
tance , et ils prétendaient , en conséquence , être exempts 
de toute redevance envers leurs anciens supérieurs féodaux. 
Le seigneur qui rejetait une prétention si déraisonnable 
s’exposait au danger d’attirer sur lui la vengeance des bour- 
geois. Ces bourgeois du dehors sont ordinairement compris 
par les écrivains contemporains sous la dénomination géné- 
rale de pfahlburger '. 

Les villes, voyant la haine que la noblesse leur portait, 
sentirent qu’il était de leur intérêt de faire cause commune, 
et de se prêter un appui mutuel : cette nécessité d’assurer par 
la réunion de leurs forces leur liberté générale fit qu’elles 
ne laissèrent jamais les petites rivalités qui pouvaient exister 

• Schmidt, t. 4, p. 98; t. 6,p. 70; Pfeffel. p. 402; Du Cange, Gloss., 
V. f'falbttrgcr. Faubourg est un dérivé de ce mot. 
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entre elles dégénérer en haines mortelles , semblables à 
celles qui ternirent la gloire de la Lombardie et finirent 
par y détruire la liberté. Elles résistèrent aux évêques et 
aux barons, à l’aide des ligues qu’elles formèrent entre 
elles , et qui avaient pour but principal de garantir leur 
commerce contre les rapines ou contre des exactions in- 
justes. Plus de soixante villes, ayant à leur tête les trois 
électeurs ecclésiastiques , formèrent , en 1255 , la confédéra- 
tion du Rhin , pour se défendre contre la noblesse inférieure, 
qui , devenue immédiate, abusait de son indépendance pour 
se livrer à des brigandages perpétuels'. L’union anséatique 
doit son origine à une cause semblable; et il est présu- 
mable qu’elle remonte à une époque plus réculée. Il se 
forma , vers l'année 1370, une coalition qui, bien qu’elle 
n’ait pas été d’une aussi longue durée, parait avoir eu des 
résultats remarquables en Allemagne. Les villes de Souabe 
et du Rhin s’unirent étroitement contre les princes, et sur- 
tout contre les familles de Wurtemberg et de Bavière. On 
dit que l'empereur Vcnceslas appuya secrètement leurs pro- 
jets. Les succès récents des Suisses, qui achevaient alors 
de consolider leur république , donnaient à leurs voisins dans 
l’Empire des espérances que l’événement ne réalisa point; 
car ils furent défaits dans cette guerre, et se trouvèrent en 
définitive obligés de dissoudre leur ligue. Les nobles for- 
mèrent de leur côté différentes associations , sous le nom 
de société de Saint-Georges , de Saint-Guillaume , du 
Lion, de la Panthère'. 

L’esprit de liberté politique n’était pas restreint aux villes 
libres immédiates. La forme de gouvernement en vigueur 
dans toutes les principautés allemandes était une monarchie 

1 Stnivius, p. 408 ; Schmidt, t. 4, p. 101 ; Pfeffel , p. 410. 

* Struvius, p. 649 ; Pfeffel, p. 580 ; Schmidt, t. 5, p. 10; t. 0, p. 78; 
Putter, p. 294. 
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limitée : chacune d’elles offrait en petit l’image de la consti- 
tution générale de l’Empire. De même que les empereurs 
partageaient avec la diète leur souveraineté législative, ainsi 
tous les princes membres de cette assemblée avaient chacun 
leurs états provinciaux, composés de leurs vassaux féodaux 
et des villes médiales de leur territoire. Aucune taxe ne 
pouvait être imposée sans le consentement des États ; et , 
dans quelques endroits, le prince était obligé de prouver 
que les sommes accordées avaient été employées conformé- 
ment à leur destination. Dans toutes les matières impor- 
tantes qui intéressaient la principauté , et surtout dans les 
cas de partage, les États devaient être consultés; et ils 
jugeaient quelquefois les droits des prétendants à une suc- 
cession contestée , bien que ces questions fussent plutôt du 
ressort de l’empereur. Les états provinciaux concouraient 
avec le prince à la formation des lois qui n’étaient point dans 
les attributions de la diète générale. La ville de W urlzbourg , 
dans le quatorzième siècle, représenta à son évêque que, 
si un seigneur voulait faire quelque nouvelle ordonnance, 
il devait , suivant la coutume , consulter les bourgeois , qui 
s’étaient toujours opposés à ce qu’on fit aucun changement 
aux anciennes lois sans leur consentement'. 

L’ancien domaine impérial, ou, les états qui appartenaient 
au chef de l’Empire en cette qualité , avaient été , dans l’ori- 
gine, très étendus. Indépendamment des grandes propriétés 
qu’il possédait dans chaque province, l’empereur eut, jus- 
qu’au treizième siècle, la jouissance exclusive du territoire 
situé sur les deux rives du Rhin, et qui fut depuis occupé 
par les comtes palatins et les électeurs ecclésiastiques. Ce 
domaine impérial était plus que suffisant pour soutenir la 
dignité du trône;et il était d'usage , sinon d'obligation, que 
l’empereur, à son élection, fit l’abandon de ses domaines 

* Schmidt , t. 0 , p. 8 ; Putter, 256. 
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patrimoniaux. Mais les besoins de Frédéric II , et les longs 
troubles qui suivirent sa mort, entraînèrent la dissipation 
presque entière du domaine. Rodolphe fit quelques efforts, 
pour le recouvrer, mais il était trop tard; et Charles IV 
aliéna les tristes restes de ce qui avait appartenu à Charle- 
magne et à Othon '. Cette circonstance nécessita un chan- 
gement dans cette partie de la constitution qui enlevait à 
l’empereur ses possessions héréditaires. Ce changement ne 
s'effectua cependant qu’assez tard. Albert I conféra encore 
le duché d’Autriche à ses fils , lorsqu’il fut élu empereur 
Louis de Bavière fut le premier qui conserva ses états héré- 
ditaires, et qui y fit sa résidence s . Charles IV et Venceslas 
passèrent la plus grande partie de leur vie en Bohême; 
Sigismond resta presque continuellement en Hongrie , Fré- 
déric III en Autriche. Celte résidence des empereurs dans 
leurs états héréditaires, qui paraissait devoir tendre à ra- 
baisser leur dignité et à affaiblir leurs rapports avec la con- 
fédération générale , leur donna au contraire un pouvoir 
et une influence personnelle qu’ils n’avaient pas auparavant. 
Si les empereurs des maisons de Luxembourg et d’Autriche 
ne furent pas aussi puissants que les Conrad et les Frédéric, 
ils étaient du moins bien supérieurs aux Guillaume et aux 
Adolphe du treizième siècle. 

L’avénementdc Maximilien coïncide à peu près avec l’expé- 
dition de Charles VIII contre Naples ; et je terminerais ici 
l’histoire de l’Allemagne pendant le moyen âge, si la diète 
tenue à Worms, en 1495, ne faisait pasune grande époque. 
Cette assemblée est fameuse pour avoir établi une paix 


• Pfeffel,p. 580. 

■ Idem , p. 494; Struvius, p. 540. 

1 Struvius , p. 61 1 . Ene disposition de la capitulation de Robert porte , 
en termes exprès , qu’il retiendra entre ses mains , au lieu d’en dispo- 
ser, tout fief qui écherra au domaine ; tant l'ancienne coutume de l’Em- 
pire était changée. Schmidt , t. 5, p. 44. 
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publique perpétuelle, et une cour suprême de justice, la 
Chambre impériale. 

Les mômes causes qui entretenaient des hostilités con- 
tinuelles parmi les nobles de France , ne devaient pas agir 
d'une manière moins puissante sur les Allemands, aussi 
belliqueux et moins civilisés que leurs voisins. Mais tant que 
le gouvernement impérial conserva de la vigueur, il tint 
les nobles en échec. Nous voyons Henri III , le plus puis- 
sant des empereurs de la maison de Franconie, interdire 
toutes les querelles privées , et établir solennellement une 
paix générale '. Après lui, la tendance naturelle des mœurs 
triompha de tous les efforts que l’on fit pour l’arrêter, et 
la guerre privée exerça partout ses ravages. Frédéric I essaya 
de la réprimer par un réglement qui en admettait la légalité. 
Ce fut la loi du défi (jus diffidationi») , qui exigeait une 
déclaration solennelle de guerre qui précédât de trois jours 
le commencement des hostilités. Quiconque contrevenait à 
cette disposition ne devait pas être regardé comme un en- 
nemi légitime , mais comme un brigand 3 . Frédéric II mit 
de nouvelles restrictions à ce droit de venger soi-même ses 
injures ; il ordonna qu'il ne fût exercé que dans les cas où 
il était impossible d'obtenir justice. Malheureusement on 
n’eut, par la suite, aucune garantie suffisante pour l’admi- 
nistration de la justice. L’empire d'Allemagne avait d’ail- 
leurs pris alors une physionomie si particulière , et les états 
qui le composaient étaient, sous tant de rapports, souve- 
rains dans leurs territoires respectifs, que leurs guerres ne 
pouvaient leur êtro reprochées qu’autant qu’elles étaient 
injustes en elles-mêmes, et qu’on ne pouvait même, à la 
rigueur, les considérer comme des guerres privées. Rien 
n’était assurément plus désirable que de les voir cesser d’un 

■ Pfeffel, p. 813. 

• Schmidt, t. 4, p. 108 et infrà ; Pfeffel , p. 540; Putter, p. 805. 
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commun accord , et par le seul moyen qui pùt dispenser de 
la guerre, l’établissement d’une juridiction suprême. La 
guerre, autorisée par les lois, n’était , il est vrai , ni le seul, 
ni le plus grave des abus. La plupart des nobles ruraux vi- 
vaient de pillage 1 . Leurs châteaux, ainsi que l’attestent encore 
leurs ruines, étaient bâtis sur des hauteurs inaccessibles, et 
dans des défilés qui dominaient la voie publique. Un arche- 
vêque de Cologne ayant fait construire une de ces forteresses , 
la personne à laquelle il en confia la garde lui demanda com- 
ment elle pourrait s’y maintenir , si on ne lui assignait aucun 
revenu. Le prélat se contenta de lui faire observer que le 
château était situé prés d'un endroit où se faisait la jonction 
de quatre routes *. Les Allemands, que les progrès du com- 
merce, et l’exemple de la France et de l’Italie, où la civili- 
sation se développait , rendaient plus sensibles à l’étal de 
barbarie dans lequel ils restaient plongés, réclamaient hau- 
tement le maintien de la paix publique. Toutes les diètes 
qui se rassemblèrent sous Frédéric III affectèrent de s'oc- 
cuper des deux grands objets de réforme domestique, la 
paix intérieure et la législation. On décrétait quelquefois 
des cessations temporaires d'hostilités , pendant lesquelles 
toute agression était illégale. Il n’est pas bien certain que 
ces trêves aient été respectées ; mais, en admettant le fait, 
elles purent contribuer à introduire des habitudes de vie 
plus paisibles. Les perturbateurs de l’ordre furent probable- 
ment réprimés d’une manière plus efficace par les ligues des 


1 Germani atquc Alcmani , qui bu* ccnsu s patrimonii ad rictum 
suppetit, et ho s qui procut urbibus, aut qui Castelli t et oppidulis 
duminantur, qcouvu sagna fars lairocimii heditgr, nobiles ceu- 
scnt. Pet. de Andlo., apud Schmidt, t. 5, p. 490. 

’ Quem cùin officiatus suus inlerrogans , de quo caslrum de- 
beret retinerc , cùm antiuis careret reditibus, dicitur respondisse : 
Quatuor vice sunt trans caslruw situâtes. Auctor apud Schmidt, 
p. 493. 
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villes. On proclama, en 1486, une trêve de dix ans, et 
avant l’expiration de ce terme , le droit de défi fut pour 
toujours aboli : ce fut l’ouvrage de la diète de Worms '. 

Ces guerres perpétuelles des États d’Allemagne se ter- 
minaient rarement par des conquêtes. Pendant le moyen 
âge, très peu de maisons princières s’agrandirent par ce 
moyen. Les comtes et les chevaliers de l’Empire, cette 
petite noblesse indépendante , anéantie par la rapacité ef- 
frénée de notre âge, résistèrent et survécurent presque 
tous aux orages des siècles. Une incursion sur le territoire 
de l’ennemi, une bataille rangée, un siège, un traité ; voilà , 
d’après l’histoire, les circonstances générales des petites 
guerres du moyen âge. Avant l’invention de l’artillerie, un 
château bien fortifié, une ville entourée de murs, étaient 
presque imprenables, si ce n’est par la famine; et l’ar- 
mée assiégeante , qui souvent dissipait imprudemment ses 
moyens de subsistance, n’était pas moins exposée à ce fléau. 
L’artillerie changea l’état de la société en introduisant une 
inégalité de forces qui rendit la guerre inévitablement fu- 
neste à la partie la plus faible. Son premier, et en même 
temps son plus heureux effet, fut de tenir en échec la classe 
des nobles adonnée au brigandage ; leurs châteaux furent 
plus faciles à prendre, et ils trouvèrent désormais leur in- 
térêt à mériter la protection des lois. Après la diète de 
Worms, quelques-uns d’eux continuèrent encore à se livrer 
à leurs vielles habitudes; mais ils furent bientôt réduits à 
l’obéissance par la police plus sévère établie sous Maximi- 
lien. 

Le second objet qui occupa la diète de Worms fut la re- 
cherche d’un remède efficace contre les griefs particuliers , 
qui pût ôter tout prétexte de prendre les armes. L’adminis- 

* Schmidt, t. 4, p. 116; t. 5, p. 538, 371; t. 6, p. 34; PuUer, 
p. 292, 348. 


Digitized by Google 


ALLEMAGNE. 45 

tration de la justice avait toujours été une des plus hautes 
prérogatives , comme un des premiers devoirs des empe- 
reurs. Dans l’origine, ils la rendaient eux-mêmes en per- 
sonne, ou par le comte palatin, juge qui suivait toujours 
leur cour. Dans les provinces d’Allemagne, les ducs étaient 
chargés de cette fonction ; mais , dans la vue de diminuer 
leur influence , Othon-le-Grand nomma des comtes pala- 
tins provinciaux, dont la juridiction était, sous quelques 
rapports, exclusive de celle que possédaient encore les ducs. 
A mesure que ces derniers se rendirent plus indépendants 
de l’Empire, les fonctions des comtes palatins provinciaux 
perdirent de leur importance, bien qu’on les retrouve en- 
core dans les douzième et treizième siècles '. L’administra- 
tion ordinaire de la justice par les empereurs tomba en 
désuétude : dans les cas où il s’agissait des intérêts des 
états de l’Empire, c’était à la diète ou à une cour spéciale 
de princes qu’appartenait le droit déjuger. En 1255, dans 
une diète tenue h Mayence, Frédéric II fit la première 
tentative pour rétablir un tribunal impérial. On nomma un 
juge de la cour pour siéger tous les jours avec certains as- 
sesseurs, dont moitié étaient nobles, et moitié juriscon- 
sultes; et l’on attribua à cc tribunal la connaissance de 
toutes les causes où les princes de l’Empire n'étaient point 
parties *. Rodolphe de Hapsbourg essaya de consolider 
l’autorité de cette cour de justice; mais, après son règne, 
elle subit le sort de toutes les parties de la constitution 
germanique qui maintenaient les prérogatives des empe- 
reurs. Sigismond voulut la faire revivre; mais , comme il 
ne la rendit pas permanente, et qu’il ne fixa pas le lieu de 
ses séances , cette mesure ne produisit guère d’autre bien 
que d’exciter un désir plus vif de parvenir à un système 

* Pfeffel , p. 180. 

* Pfeffel , p. 386; Schmidt , t. 4 , p. 50. 
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régulier. L’établissement de ce système, différé pendant 
tout le règne de Frédéric III, était réservé à la première 
diète de son fils '. 

La Chambre Impériale (c’était le nom du nouveau tri- 
bunal) se composait, à l’époque de son institution, d’un 
grand-juge , qui devait être choisi parmi les princes ou com- 
tes, et de seize assesseurs, tirés en partie de la noblesse ou 
ordre équestre, en partie de la classe des jurisconsultes; ils 
étaient nommés par l’empereur, avec l’approbation de la 
diète. La Chambre Impériale avait deux fonctions princi- 
pales. Elle exerçait une juridiction d'appel sur les causes qui 
avaient été jugées par les tribunaux établis dans les états 
de l’Empire. Cette juridiction, dans les causes privées, n'avait 
lieu qu’en appel. D'après le droit primitif de l'Allemagne, 
aucun individu ne pouvait être traduit en justice que dans 
la nation ou province à laquelle il appartenait. Par respect 
pour ce privilège fondamental , les anciens empereurs par- 
couraient les différentes parties de leurs états pour rendre 
la justice. Quand les empereurs de la maison de Luxembourg 
fixèrent leur résidence en Bohême , la juridiction de la cour 
impériale en première instance aurait dû cesser d’elle-méme 
par l'effet de cette ancienne règle. Cependant il n’en fut pas 
tout à fait ainsi ; et nous voyons les empereurs juger même 
les causes privées, concurremment avec les cours provin- 
ciales. Us se dépouillaient néanmoins de ce droit en accor- 
dant des privilèges de non ovocando ; lorsqu’un état jouis- 
sait de ce privilège, aucun sujet de cet état ne pouvait être 
appelé devant la cour impériale. La Bulle d'or conféra à 
tous les électeurs cette exemption, qui fut accordée en 
particulier aux burgraves de Nuremberg, et à quelques 
autres princes. Ce point fut fixé d'une manière définitive à 
la diète de Worms : il fut expressément défendu à la Cham- 

1 Sclimidt, t. 2, p. 06. 
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bre Impériale de prendre connaissance d’aucune cause en 
première instance, lors même qu’un des états de l’Empire 
était partie. Pour éviter le déni de justice qui, dans le der- 
nier cas , aurait pu résulter de ce réglement, on décréta que 
chaque électeur et prince établirait dans sa principauté un 
tribunal où seraient admises les actions dirigées contre lui 

La seconde partie de la juridiction de la Chambre concer- 
nait les différends entre deux états de l’Empire ; mais ces 
différends, comme les causes privées, ne pouvaient être 
portés devant elle que par voie d’appel. Pendant les temps 
d'anarchie qui précédèrent l’établissement de ce tribunal, 
il s’était introduit une coutume qui avait pour but de pré- 
venir le fréquent retour des hostilités; on soumettait les 
contestations des états à certains arbitres appelés austre- 
ffues, choisis parmi les états dix même rang. Cet arbitrage 
conventionnel devint si populaire, que les princes ne vou- 
lurent point consentir à y renoncer lors de l’institution de 
la Chambre Impériale; on arrêta, au contraire, comme loi 
invariable et universelle , que tous les différends qui s’élè- 
veraient entre les états seraient soumis en première instance 
à l'arbitrage des austregucs *. 

Les sentences de la Chambre n’auraient été que de vains 
mots , si l'on n'avait trouvé le moyen d'en assurer l’exécu- 
tion. Dans les temps antérieurs, le besoin de mesures 
coèrcilives s’était plus fait sentir que celui de la juridiction 
même. Il s'écoula encore quelques années après l’établisse* 
ment de la Chambre, sans que cette lacune fût remplie; 
mais, en 1501, on organisa une nouvelle institution qui 
avait d’abord été projetée sous Venceslas , puis essayée par 
Albert II. L’empire, à l’exception des électorats et des états 
de l’Autriche, fut divisé en six cercles; chacun d’eux eut 


’ Schmidt , t. 5 , p. 373 ; Putter, p. 372. 
* Putter, p. 361 ; Pfeffel, p. 452. 
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son assemblée d’états, son directeur chargé de les convo- 
quer, et ses forces militaires destinées à faire respecter leurs 
décisions. En 1512, on forma quatre nouveaux cercles; ils 
comprenaient les états qu’on n’avait point fait entrer dans 
la première division. La police des cercles était chargée de 
l’exécution des sentences prononcées par la Chambre Impé- 
riale contre les états réfractaires '. 

Comme les juges de la Chambre Impériale n’étaient nom- 
més qu’avec le consentement de la diète, et qu’ils tenaient 
leurs séances dans une ville libre de l’Empire, l’établissement 
de celte cour paraissait, jusqu’à un certain point, porter 
atteinte aux anciennes prérogatives des empereurs. Maximi- 
lien en fit la réserve expresse en consentant à l’érection d’un 
nouveau tribunal; et, pour les remettre en vigueur, il ins- 
titua bientôt après , à Vienne, un conseil aulique, composé 
de juges nommés par lui, et soumis au contrôle politique du 
gouvernement autrichien. Ce tribunal donna de l’ombrage 
à quelques zélés patriotes d’Allemagne ; il continua cepen- 
dant de subsisterjusqu’à la dissolution de l’Empire. Le con- 
seil aulique avait, dans tous les cas, le droit d'exercer sa 
juridiction concurremment avec la Chambre Impériale, et 
la connaissance exclusive des causes féodales et de quelques 
autres : mais il était également restreint aux cas d’appel; 
et, par suite des nombreux privilèges de non appcllando 
accordés tant aux maisons électorales qu’aux grandes mai- 
sons princières , ces cas se trouvèrent graduellement ren- 
fermés dans des limites peu étendues *. 

Sous le règne de Maximilien , la constitution germanique 
pouvait être considérée comme complète, du moins sous 
tous les rapports principaux. Elle a subi dans la suite plu- 
sieurs modifications, et notamment par le traité de West- 


• PuUer, p. 355 ; Pfeflfel , 1. 2 , p. 100. 

• Putter, p. 357 ; Pfeffel , p. 102. 
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phalie. Quels que fussent ses vices (et il est probable qu’on 
en pouvait réformer beaucoup sans détruire le système de 
gouvernement), elle avait un avantage inappréciable; elle 
protégeait les états faibles contre les plus forts. C’est en 
Allemagne que fut d’abord enseigné le droit des gens, et il 
eutsa source dans le droit public de l’Empire. Limiter autant 
que possible les droits de guerre et de conquête, était un 
principe naturel aux petits états, dont rien ne favorisait 
l’ambition. Dans notre âge, si fécond en grands événements, 
aucune révolution , si ce n’est la chute de l’ancien système 
du gouvernement en France, n’a été aussi considérable, et 
ne semble destinée à avoir des suites aussi importantes que 
la dissolution spontanée de l'Empire germanique. La nouvelle 
confédération qu’on a substituée à cette vénérable consti- 
tution sera-t-elle également favorable à la paix, à la justice, 
à la liberté? C’est un des problèmes les plus intéressants et 
les plus difficiles qui puissent occuper les méditations du 
philosophe. 

A l’avénement de Conrad I , il s'en fallait de beaucoup 
que les frontières orientales de l’Empire s’étendissent aussi 
loin que de nos jours. Henri-l’Oiscleur et les Othons firent 
de grandes acquisitions de ce côté. Le littoral du nord, 
depuis l’Elbe jusqu’à la Vistule, était occupé par des tribus 
d’origine slave, connues en général sous le nom de Vénédi- 
qucs, ou, moins proprement, Vandales. Ces tribus conser- 
vèrent leur indépendance et se rendirent formidables aux 
rois de Danemarck et aux princes allemands, jusqu’au règne 
de Frédéric Barberousse, époque 011 deux de ces princes, 
Henri-le-Lion, duc de Saxe, et Albert-l’Ours, margrave de 
Brandebourg, soumirent le Mecklembourg et la Poméra- 
nie , qui devinrent ensuite duchés de l'Empire. La Bohême 
était sans doute soumise , sous le rapport féodal , à Frédéric 
et à ses successeurs; mais elle ne fut jamais bien étroite- 
ment unie à l'Allemagne. Les empereurs exercèrent quel- 
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quefois des droits de souveraineté sur le Danemarck, sur la 
Hongrie et la Pologne. Mais ce qu’ils ajoutèrent à leur em- 
pire de ce côté fut compensé par la séparation graduelle des 
Pays-Bas , et par la perte encore plus absolue du royaume 
d’Arles. La maison de Bourgogne possédait la plus grande 
partie des Pays-Bas , et reconnaissait à peine la suprématie 
impériale ; cependant les diètes germaniques du règne de 
Maximilien continuèrent encore à t raiter ces contrées comme 
si elles eussent été aussi réellement soumises à leur autorité 
légitime que les états de la rive droite du Rhin. Mais les 
provinces situées entre le Rhône et les Alpes étaient pour 
toujours détachées de l’Empire. La Suisse était parvenue à 
établir complètement son indépendance : et les rois de 
France ne sollicitaient même plus la cérémonie de l’inves- 
titure impériale pour le Dauphiné et la Provence. 

La Bohème , qui reçut le christianisme au dixième siècle, 
fut élevée au rang de royaume vers la fin de douzième. Les 
ducs et rois de Bohème étaient sous la dépendance féodale 
de l’empereur, et recevaient de lui l’investiture de leurs 
états; ils jouissaient , en retour, de l’un des sept votes élec- 
toraux et d’une des hautes charges de la cour impériale. 
Mais, séparés de l'Allemagne par un rempart de montagnes, 
par la différence d’origine et de langage , et peut-être aussi 
par les préjugés nationaux, les Bohémiens restèrent, autant 
qu'il était possible, étrangers à la politique générale de la 
confédération. Les rois de Bohème obtinrent la dispense 
d’assister aux diètes de l'Empire; et après avoir ainsi aban- 
donné ce privilège, ils ne purent parvenir à le recouvrer que 
vers le commencement du siècle dernier '. Le gouverne- 
ment de ce royaume n’avait que peu d’analogie avec le ré- 
gime féodal % et ressemblait assez au gouvernement de la 

• Pfeffel.t. 2, p. 497. 

* llona ipsorum lotû Bohemiâ pleraque omnia hereJilaria §unl 
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Pologne: mais la noblesse était divisée en deux classes, 
celle des barons et celle des chevaliers , et les bourgeois for- 
maient un troisième ordre dans la diète nationale. Quant 
aux paysans, ils étaient dans un état de servitude ou de 
villenage rural. L’autorité royale était restreinte par le 
serment du couronnement, par un sénat permanent et par 
les fréquentes assemblées de la diète, où une noblesse 
nombreuse et armée venait soutenir ses libertés par les lois 
ou par la force Dans les temps ordinaires, le sceptre 
passait au plus proche héritier du sang royal; mais le droit 
d'élection n’était que suspendu , et aucun roi de Bohême 
n’osait se vanter de tenir la couronne à titre d’héritage *. 
Ce mélange de monarchie élective et de monarchie hérédi- 
ditaire était commun, ainsi que nous l’avons vu , à la consti- 
tution primitive de la plupart des royaumes d'Europe ; mais 
il en est peu où le peuple ait continué si longtemps de par- 
ticiper à l'élection. 

La dynastie régnante s’éteignit en 1506 par la mort de 
Venceslas, de cet Ottocar qui, après avoir étendu ses con- 
quêtes jusqu’à la mer Baltique, et presque jusqu’à l’Adriati- 
que, perdit ia vie dans une guerre malheureuse contre l’em- 
pereur Rodolphe. Les Bohémiens élurent alors Jean de 
Luxembourg, fils de Henri VII. Sous les princes de cette 


seu alodiatta , perpauca feudalia. Stranski , Rcsp. flohemica , p. 392. 
Stransld était un protestant de Bohême qui se réfugia en Dotlande après 
que la fatale bataille de Prague , en 1631 , eut anéanti les libertés civiles 
et religieuses de son pays. 

1 L'historien de la Bohême, Dubravius, rapporte (lih xviii) que, le 
royaume n’ayant pas de lois écrites, Venceslas, qui régnait vers l’an 1500, 
lit venir un jurisconsulte italien pour travailler à la rédaction d’un 
code ; mais la noblesse s’y opposa , craignant sans doute les doctrines 
du droit civil sur la prérogative. Elle rejeta, A la même époque, l’ins- 
titution d’une université à Prague; celte université fut cependant éta- 
blie plus tard , sous Charles IV. 

* Stranski , Resp. Bohem. ; Coxe , J/oiuc of A uttria, p. 487. 
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famille, qui régnèrent dans le quatorzième siècle, et sur- 
tout sous Charles IV , dont le caractère se développa dans 
son pays natal avec bien plus d’éclat que dans l’Empire , la 
Bohême fit quelques progrès dans la civilisation et dans les 
sciences L’université que Charles fonda à Prague devint 
l’une des plus célèbres de l’Europe. Jean Hus, recteur de 
de cette université, qui s’était signalé par son opposition 
aux nombreux abus qui régnaient alors dans l’Église [1416], 
se rendit au concile de Constance avec un sauf-conduit de 
l’empereur Sigismond. Au mépris de celte garantie, et à 
l’éternelle Jionte de ce prince et du concile, Jean Hus fut 
condamné à être brûlé ; et son disciple , Jérôme de Prague, 
subit ensuite le même sort. Ses compatriotes, indignés de 
cette atrocité, coururent aux armes. Us trouvèrent à leur 
tète un de ces hommes dont le génie créé par la nature , et 
mis en action par des événements fortuits, semble n’avoir 
rien emprunté de son éclat à des lumières étrangères. Jean 
Zisca n’avait été formé à aucune école on il eût pu appren- 
dre l’art de la guerre; cet art était encore dans son enfance, 
et en Bohême plus que partout ailleurs. Sans autre maître 
que lui-même, il devint un des plus grands capitaines qui 
eussent paru jusqu’alors en Europe. Ses exploits sont d’au- 
tant plus merveilleux, qu’il était entièrement privé de la 
vue. Zisca a été désigné comme l’inventeur de l'art moderne 
de la fortification: par ses soins, la fameuse montagne voi- 
sine de Prague, à laquelle l’esprit de fanatisme donna le 
nom de Tabor, devint un retranchement inexpugnable. On 
a comparé Zisca à Annibal pour ses stratagèmes. Dans une 
bataille, lorsqu’il manquait de cavalerie, il plaçait, de dis- 
tance en distance, des rangs de chariots remplis de soldats, 
pour garantir ses troupes de la cavalerie ennemie. Son 
poste était toujours auprès du principal étendard; et là) 

' Schmidt , Coxe. 
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après s’êlrc fait expliquer la position de l'ennemi et les lo- 
calités, il donnait scs ordres pour la dupent ion et le mou- 
vement de l’armée. Zisca ne fut jamais battu, et l’enthou- 
siasme que son génie inspira eux Hussilcs fut tel, que 
quelques-uns de ceux qui avaient servi sous lui ne voulu- 
rent obéir à aucun autre général, et prirent le nom d'Or- 
p/ie/ins, pour consacrer la douleur que leur causait sa 
perte. Il se monlra. il est vrai, férccc envers scs ennemis, 
bien que le droit de représailles puisse, jusqu’à un certain 
point, excuser quelques-unes des ses cruautés; mais il était 
affable pour scs soldats, et sa générosité allait jusqu’à par- 
tager entre eux tout le butin '. 

Du vivant même de Zisca, la secte des Hussites se divisa; 
les habitants de Prague, et une grande partie des nobles, 
se réduisirent à des demandes modérées, tandis que les 
Taborites, scs partisans intimes, s'abandonnaient aux plus 
violents excès du fanatisme. Les premiers prirent le nom de 
Calixtins [1424], parce qu'ils conservaient l’usage du 
calice, que depuis peu les prêtres avaient juge convenable 
d'interdire aux laïques. Cet abus ne suffisait pas, il est vrai, 
pour justifier une guerre civile; mais il était tellement dé- 
pourvu de prétexte ou d'excuse , qu'il n’a fallu rien moins 
que l’opiniâtre obstination de l'Église romaine pour le main- 
tenir jusqu’à nos jours. Les Taborites, bien qu’ils ne fus- 
sent plus conduits par Zisca , remportèrent encore quelques 
victoires, mais ils finirent par être entièrement défaits : les 
catholiques et le parti des calixtins en vinrent à un accom- 
modement. On reconnut pour roi de Bohême Sigismoud, 
qui avait revendiqué co titre en qualité d’héritier de son 
frère Venceslas, et on fil quelques concessions aux Hussi- 
tes modérés [1433]; entre autres, il leur fut permis de faire 
usage du calice. Mais le traité , quoique conclu par le con- 

• Lenfant, Histoire de la Guerre des Hussites; Schmidt, Coxe. 
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cile de Bâle, étant mal observé par suite de la mauvaise foi 
et de la bigoterie du siège de Rome, les réformateurs pri- 
rent de nouveau les armes pour défendre leurs libertés 
religieuses , et élevèrent enfin au trône de Bohème un noble 
de leur parti, nommé Georges Podiebrad [1458], qui s’y 
maintint pendant toute sa vie, et déploya autant de vigueur 
que de prudence A sa mort, ils élurent Uladislas, fils de 
Casimir, roi de Pologne [1471], qui obtint aussi dans la 
suite le royaume de Hongrie. Ces deux couronnes passè- 
rent sur la tète de son fils Louis : celui-ci ayant péri à la 
funeste bataille de Mohacz, Ferdinand d’Autriche devint 
maître des deux royaumes. 

Les Hongrois, ce peuple terrible qui dévasta au dixième 
siècle les provinces de l’Empire en Italie et en Allemagne, 
embrassèrent bientôt après la religion de l’Europe ; et saint 
^tienne, leur souverain, fut admis par le pape au nombre 
des rois chrétiens. Quoique les Hongrois fussent d’une race 
entièrement distincte de celle des tribus gothiques et slaves, 
leur système de gouvernement était à peu près le même. 
Rien, en effet, ne pouvait être plus naturel à des nations 
barbares , accoutumées depuis peu seulement à un établis- 
sement et à des possessions fixes, qu’une aristocratie terri- 
toriale enviant à son chef un pouvoir illimité, ou même 
héréditaire, et soumettant les classes inférieures du peuple 
à la servitude, qui, dans un tel état de société, est la 
conséquence inévitable de la pauvreté. 

La Hongrie, par suite du mariage de Charles II, roi de 
Naples, avec une princesse de ce pays, se trouva bien plus 
intéressée dans les affaires de l’Italie qu’elle ne l’avait été 
jusque là. J'ai indiqué dans un autre endroit les circons- 
tances qui amenèrent l’invasion de Naples par Louis, roi 
de Hongrie, et les guerres de ce puissant monarque avec 

» Lenfant , Schmidt , Coxe. 
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Venise. Par son mariage avec la fille aînée de Louis, Sigis- 
mond, depuis empereur, acquit la couronne de Hongrie. 
[1592.] Cette princesse étant morte sans enfants, Sigis- 
mond conserva la couronne en son propre nom, et put 
même la transmettre à une fille d'un second lit, et à son 
gendre Albert, duc d’Autriche. C’est là l’origine de la réu- 
nion de la Hongrie et de l’Autriche. [1457.] Albert, étant 
mort deux ans après, laissa sa veuve enceinte; mais les 
états de Hongrie , redoutant l'influence de l’Autriche et les 
intrigues d’une minorité, n’attendirent point l’accouchement 
de la reine, et donnèrent la couronne à Uladislas, roi de 
Pologne. [1440.] A la naissance de Ladislas, le fils posthume 
d’Albert , il s’éleva des réclamations en faveur des droits de 
l’enfant; mais le parti autrichien succomba, et, après une 
guerre civile de quelque durée , Uladislas resta en possession 
d’une royauté non contestée. Cependant un ennemi plus 
formidable approchait. Les armes turques avaient soumis la 
Servie, et excité une juste alarme dans toute la chrétienté. 
Uladislas marcha en Bulgarie à la tête d’une armée nom- 
breuse ; et la présence du cardinal Julien donnait l’air d’une 
croisade à cette expédition. Après plusieurs succès , le roi 
de Hongrie conclut un traité honorable avec Amurath II. 
Mais il eut la faiblesse de violer ses engagements ; il céda 
aux instigations du cardinal, aux yeux duquel le respect de 
la foi jurée aux infidèles était une impiété révoltante Le 
ciel en jugea autrement, si l’issue de la fatale bataille de 
Warna fut le jugement du ciel. [1444.] Uladislas fut tué, 
et les Hongrois complètement défaits. On laissa alors la 
couronne passer sur la tête du jeune Ladislas ; mais les états 
de Hongrie confièrent la régence à un guerrier que leur 

■ Æneas Sylvïus met relie perfidie sur le comte du pape Eugène IV. 
Scripsit cardinali , nuUum talere ftedus , qvod se incohsuito cum 
Koitibus rcligioni) percutsum estet, p. 597. Les mots te incontuUt 
sont glissés là pour donner quelque prétexte à la rupture du traité. 
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pays avait vu naître, à Jean Hunniade Pendant douze 
ans, ce héros soutint tous les efforts de la puissance otto- 
mane; il fut souvent défait, jamais abattu par scs défaites. 
Si la gloire d'Hunniadc parait exagérée par la partialité des 
écrivains qui vivaient sous le régne de son fils, elle est con- 
firmée par un témoignage irrécusable, par la terreur et la 
haine des Turcs, qui menaçaient leurs enfants de son nom 
pour s’en foire obéir, et par le respect d’une aristocratie 
envieuse pour un homme d’une naissance obscure. Il remit 
au jeune Ladislas les fonctions qui lui avaient été confiées, 
et qu’il avait remplies avec une noble fidélité; mais son 
mérite était trop grand pour qu’on le lui pardonnât, et la 
cour ne le vit jamais que d'un œil jaloux. Le dernier et le 
plus brillant des exploits d'Hunniadc fut la défense de 
Belgrade. [1456.] Cette puissante ville fut assiégée par 
Mahomet, trois ans après la chute de Constantinople: sa 
prise aurait mis toute la Hongrie à découvert. On confia à 
Hunniade une armée tumultueuse, dont la plus grande 
partie avait été rassemblée par les prédications d'un moine. 


• Hunniade était né en Valarhie , d'nne famille obscure, tes Polonais 
l'accusèrent de lit bêlé à Wnrna ( Æneas S) lvius , p. 308); les Grec* 
lui firent aussi le même reproche, ou du moins celui d’avoir abandonné 
ses troupes à Casrova . où il fut défait rn 1448. (Spondanu*. ad 
ann. 1448). Hunniade était sans doute un de ces hommes qui. alliant 
la prudence au courage, se réservent pour un meilleur jour, lorsqu'ils 
ont reconnu l'impossibilité de vaincre : tel rsl le caractère de tous les 
partisans accoutumés à la petite gurrre. Voici comme Æneas Sylvius 
l'excuse : Forlattè rei militari» perilo milia in pugnâ talus visa , 
et talrare cliquas quant crânes paire inalu il. l’oloni acceptant eo 
prcelio clailem fiunniatlii ret o "/Hœ atque ignaria Iraditlerunl ; 
ipse tua ccntilia sprela conquesliis est. J'observe que tous les au- 
teurs qui ont écrit sur la Huilerie ont été animés par l'esprit de parti. 
Il me semble que la notice la plus parfaite et la plus authentique sur 
Hunniade. à cet esprit de partialité près, se trouve dans la chronique 
de Jean Tbwrocz, qui vivait sous Mathias. Bonfinius, compilateur ita- 
lien de la même époque, n'a fait, dans ses trois décades de l'histoire de 
Hongrie , qu'amplifier le récit origiual de cet auteur. 
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Il pénétra dans la ville, fit «ne sortie heureuse, dans laquelle 
les Turcs furent repoussés et Mahomet blessé, et il eut 
l'honneur de forcer ce conquérant à lever le siège en désor- 
dre. La défense de Belgrade fut moins importante par scs 
circonslauccs immédiates que par l'effet général quelle 
produisit; elle ranima l'Europe découragée par les succès 
continuels des infidèles. Mahomet lui-méme parut sentir la 
force du coup, et depuis il attaqua rarement les Hongrois. 
Hunniadc mourut peu de temps après cet exploit, et fut 
suivi dans lu tombe par le roi Ladislas '. L’empereur Fré- 
déric III croyait s'élre assuré la réversion decetle couronne; 
mais les états de Hongrie avaient une juste répugnance pour 
son caractère personnel et pour une réunion avec l’Autri- 
che:, ils donnèrent la couronne à Mathias Corvinus, fils de 
leur grand Hunniadc. [1458.1 Ce prince régna plus de trente 
ans, jouissant d'une brillante réputation , à laquelle ne con- 
tribua pas peu la protection qu'il accordait aux savants. 
Ceux-ci s’efforcèrent à l’envi de se montrer dignes de sa 
munificence en lui prodiguant leurs éloges *. Il est incon- 
testable du moins qu’à celte époque la Hongrie était formi- 

• Ladislas mourut à Prague , à l'àge de vingt-deux ans. On soup- 
çonna fortement qu’il avait été empoisonné, et les soupçons se portè- 
rent principalement sur Georges Podieltrad et les Bohémiens. Æneas 
Sylvius était alors auprès du roi de Hongrie , et la lettre qu'il écrivit 
immédiatement après cet événement donne ass et clairement à enlcn- 
dre qu'il ne fallait pas l'attribuer a une autre cause; la manière dont 11 
s'exprime à cet égard est plus persuasive que s'il eût parlé en termes 
positifs. /C/iisl. 321. Cependant M. Coxe nous apprend que les historiens 
de ta Bohème ont complètement réfuté celte accusation. 

• S;K>mlanus reproche souvent aux Italiens qui recevaient des pen- 
sions de Mathias , ou qui écrivaient é sa cour, d'avoir exagéré ses ver- 
tus ou dissimulé ses revers. Il est probable qu’il en était ainsi; cepen- 
dant Spondanus montre de la prévention contre les Corvinus. l'n 
littérateur italien, Galeolus Marlius, a laissé un traité De diclis et fac- 
ile Malhice : cet ouvrage, qui conlienl un grand nombre de propos 
ordinaires, auxquels est appliquée l'épithète de jocosè ou facelè dic- 
tum , donne néanmoins une idée favorable du talent , et même de l'in- 
tégrité de Mathias. 
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dable à ses voisins, et qu’elle occupa, comine état indépen- 
dant, un rang distingué dans le système politique de l’Europe. 

Le royaume de Bourgogne ou d’Arles comprenait toute 
cette région montagneuse que nous appelons aujourd’hui la 
Suisse. Ce pays fut, en vertu du legs de Rodolphe, réuni à 
l’Empire germanique avec les autres états de ce prince. 
[1052.] Une noblesse ancienne et nombreuse, dont les mem- 
bres étaient vassaux les uns des autres ou de l’Empire par- 
tageait la possession de ces provinces avec des seigneurs 
ecclésiastiques qui ne lui étaient guère inférieurs en puis- 
sance. A la tête de la première classe nous trouvons les 
comtes de Zahringen, de Kybourg, de Hapsbourg et de 
Tokenbourg; et dans la seconde, l’évdque de Coire , l’abbé 
de Saint-Gall et l’abbesse de Seckingcn. Tontes les espèces 
de droits féodaux furent de bonne heure établies en Hclvé- 
tie, et s’y maintinrent longtemps ; il n’est aucun pays dont 
l’histoire fasse mieux connaître cette relation mixte de 
propriété et de souveraineté qui existait, sous le régime 
féodal, entre l’aristocratie territoriale de ses vassaux. Au 
douzième siècle, les villes suisses acquirent une certaine im- 
portance. Zurich était célèbre par l’activité de son commerce, 
et il parait qu’elle ne relevait que de l'empereur. Bàle, 
quoique soumise à son évéque , possédait les privilèges or- 
dinaires du gouvernement municipal. Berne et Fribourg, 
dont la foudalion ne date que de ce même siècle, firent de 
rapides progrès; et, en 1218, la dernière de ces villes fut, 
ainsi que Zurich, élevée par Frédéric II au rang de ville libre 
impériale. Les principales familles helvéliennes subirent 
divers changements dans le cours du treizième siècle, avant 
la fin duquel la maison de Hapsbourg, sous l’adroit et en- 
treprenant Rodolphe, et sous son fils Albert , acquit, à la 
faveur de différents titres , une grande influence en Suisse 

■ Planta , Hit tory ofthe Jlelcetic Confederacy, 1. 1 , ch. S-5. 
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Aucun de ces titres n’était plus séduisant pour un chef 
ambitieux que celui d’avoué d’un monastère. Ce titre spé- 
cieux entraînait avec lui une sorte de droit illimité de tu- 
telle et d’intervention, qui finissait souvent par changer les 
conditions respectives du souverain ecclésiastique et de son 
vassal. Mais, dans les temps d'anarchie féodale , c’était peut- 
être le seul moyen de garantir les riches abbayes d’une 
spoliation complète ; et les villes libres , dans les premiers 
temps de leur formation , adoptèrent quelquefois le même 
système. Entre autres avoueries qu’obtint Albert, se trou- 
vait celle de quelques couvents qui avaient des biens dans 
les vallées de Schwitz etd’Underwald. Ces contrées, isolées 
pour ainsi dire dans le cœur des Alpes, étaient , depuis des 
siècles, habitées par un peuple pastoral, si heureusement 
oublié dans ces retraites inaccessibles, qu’il avait acquis 
une indépendance virtuelle, et réglait lui-méme ses affaires 
en assemblée générale, tout en reconnaissant la souverai- 
neté de l’Empire '. Les habitants de Schwitz avaient choisi 
Rodolphe pour avoué. Albert leur inspirait peu de con- 
fiance, et l’Helvétie entière ne le vit qu’avec crainte recueillir 
l’héritage de son père. L'événement prouva bientôt que ces 
soupçons n’étaient que trop fondés. Non content des droits 
locaux que sa qualité d’avoué des monastères lui donnait 
sur une partie des cantons forestiers, Albert, élevé à l’em- 
pire, prétendit s’en arroger un nouveau : il envoya dans les 
vallées de la Suisse des baillis impériaux, chargés de rendre 
la justice en matière criminelle. L’oppression qu'ils firent 
peser sur un peuple accoutumé à la liberté révéla les des- 
seins d’Albert, et répandit dans tous les cœurs cette géné- 
reuse indignation que des hommes simples et courageux 
ont rarement la prudence de comprimer. Trois habitants 
de ces vallées, Stauffacher de Schwitz, Furst d’Uri, 

• Planta, Uistory of the Helcetic Confedcracjr, t, 1, ch. 4. 
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Melchlhal d’Undervvald, chacun avec dix amis de son choix, 
se réunirent la nuit dans un champ écarté, et jurèrent de 
soutenir la cause commune de leurs libertés sans répandre 
de sang, ni porter afeinte aux droits d'autrui. Le succès 
répondit à la justice de leur entreprise; les trois cantons, 
animés d'un même sentiment, prirent les armes, et chassè- 
rent leurs oppresseurs sans résistance. [130F.] Albert étant 
mort peu de temps après, assassiné par son neveu, cet évé- 
nement leur laissa heureusement le loisir de consolider 
leur union '. Henri VII, qui parvint alors à l’Empire, ja- 
loux de la famille d’Autriche, ne fut pas fâché d’une révo- 
lution qui s'était faite avec si peu de violence, et dans 
laquelle la dignité de l’Empire avait été si peu compromise. 
Cependant Léopold, duc d’Autriche, ayant résolu de sou- 
mettre les paysans qui s’étaient révoltés contre son père, 
envahit leur territoire à la tète d'une armée formidable. Les 
Suisses manquaient d’armes défensives; mais, mettant leur 
confiance dans le ciel, et déterminés à périr plutôt que de 
subir une seconde fois le joug, ils parvinrent, malgré leur 
ignorance des règles de la discipline, à défaire complètement 
les assaillants à Morgarlen [1515] *. 

Cette grande victoire, la Marathon de la Suisse, confirma 
l’indépendance des trois cantons primitifs. Quelques années 
après, Lucerne, rapprochée d’eux par sa position et des 
intérêts communs , fut incorporée dans leur confédération. 
Cette confédération s’agrandit d’une manière bien plus sen- 
sible, vers le milieu du quatorzième siècle, par la réunion 
de Zurich, de Glaris, de Zug et de Berne, qui s’opéra dans 
l’espace de deux années. [1351-1353.] La première et la der- 
nière de ces villes avaient déjà soutenu plus d'une fois des 
guerres contre la noblesse helvétique, et leur gouvernement 

> Planta, t. l.ch. G. 

• Idem , 1. 1, cb. 7. 
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intérieur était tout à fait républicain Elles acquirent, je 
ne dirai pas l'indépendance, puisqu'elles en jouissaient déjà, 
mais une nouvelle garantie, par celte union avec les Suisses 
proprement dits, qui . par déférence pour la puissance et la 
célébrité de ces villes, leur cédèrent le premier rang dans la 
ligue. Les huit cantons que nous venons de nommer s’ap- 
pellent les anciens cantons; ils continuèrent, jusqu’à la 
dernière réforme du système helvétique, à jouir de plu- 
sieurs privilèges distinctifs, cl même des droits de sou- 
veraineté sur certains territoires; avantages auxquels ne 
participaient pas les cinq cantons de Fribourg, de Soleure, 
de Bâle, de Schaffauscn et d'Appcnzcl. Dès lors les cantons 
unis, mais surtout ceux de Berne cl de Zurich, commen- 
cèrent à étendre leur territoire aux dépens de la noblesse 
rurale. Les annales de la Suisse nous offrent, dans un 
cadre plus resserré, les mêmes luttes entre les villes et la 
noblesse , et les mêmes résultats que nous avons générale- 
ment remarqués en Lombardie pendant les onzième et dou- 
zième siècles *. Les villes helvétiques imitèrent aussi la poli- 
tique et la modération des Lombards à l'égard des nobles 
qu'elles soumirent: elles les admirent aux franchises de 
leur communauté à litre de co-bourgeois (privilège qui 
comportait virtuellement une alliance défensive contre tout 
agresseur), et elles respectèrent constamment les droits 
légitimes de propriété. Elles acquirent encore , par des voies 
plus pacifiques, au moyen de transaction avec les proprié- 
taires, un grand nombre do supériorités féodales. Ainsi la 
maison d'Autriche , à laquelle étaient échus les grands do- 
maines des comtes de Kybourg, renonçant, après des dé- 
faites réitérées, à l'espoir de soumettre les cantons fores- 
tiers, céda à Zurich et à Borne une grande partie de ses 

* Planta, t. 1 , ch. fl et 0 . 

* Idem , t. 1 , , ch. 10, 
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possessions ‘.Et les derniers restes de ces anciens domaines 
helvétiques en Argovie furent enlevés, en 1417, à Frédéric, 
comte de Tvrol , mis au ban de l’Empire pour avoir eu l’im- 
prudence de soutenir le pape Jean XXIII contre le concile 
de Constance. Berne refusa de restituer ces conquêtes, et 
confirma ainsi l’indépendance des républiques confédérées *. 
Les autres villes libres , qui n’étaient point incorporées , et 
le peu de nobles qui restaient, soit laïques, soit ecclésias- 
tiques, et dont le plus considérable était l’abbé de Sa int- 
Gail , formèrent des ligues séparées avec différents cantons. 
La Suisse devint ainsi , dans la première partie du quinzième 
siècle, un pays libre, reconnu comme tel par les états 
voisins, et indépendant de tonte autorité étrangère , bien 
que compris encore dans les limites de la souveraineté no- 
minale de l’Empire. 

Les affaires de la Suisse occupent un très petit espace 
dans la grande carte de l’histoire de l’Europe. Mais , sous 
quelques rapports , elles sont plus intéressantes que les ré- 
volutions de puissants royaumes. Aucun pays n’offre autant 
de titres à notre admiration, ni tant de vertu couronnée 
d’un succès aussi complet. Dans les républiques itab’ennes, 
le temple élevé à la liberté se présente peut-être sous un 
aspect plus imposant ; mais , en y pénétrant , nous enten- 
dons les serpents des factions siffler autour de l’autel , nous 
apercevons le spectre de la tyrannie s’agitant au milieu des 
ombres qui se prolongent derrière le sanctuaire. La Suisse 
n’est pas à l’abri de tout reproche (quelle république l'a 
jamais été?); mais, en comparaison des autres, elle fut 
exempte de troubles, d’usurpations, d’injustice, et méri- 
tait bien d'exercer la plume d’un écrivain né dans son sein , 
et considéré comme l’historien le plus éloquent du siècle 

' Planta , t. l,Ch. 11. 

» Tome 2, c. 1. 
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dernier D'autres peuples déployèrent dans la défense de 
leurs villes fortifiées une constance inébranlable ; mais il 
faut nous reporter à l’ancienne Lacédémone pour trouver 
quelque chose de comparable à l’invincible fermeté des 
Suisses sur le champ de bataille. Il était même établi comme 
loi que quiconque reparaîtrait dans ses foyers après une 
défaite serait condamné à périr de la main du bourreau. En 
1414 , seize cents hommes furent envoyés pour arrêter une 
invasion des Français : ils pouvaient effectuer leur retraite 
sans perte ; mais ils aimèrent mieux périr les armes à la 
main , et tombèrent sur les monceaux de cadavres ennemis 
dont ils avaient couvert le champ de bataille *. A la fameuse 
bataille de Sempach , en 1385 , la dernière que l’Autriche 
ait osé livrer aux cantons forestiers , la cavalerie allemande 
ayant mis pied à terre, présentait un rempart inexpugnable 
de lances ; le découragement commençait à se répandre 
parmi les Suisses : alors Winkelried, gentilhomme d’Un- 
derwald , ayant recommandé sa femme et ses enfants à ses 
compatriotes , se précipite sur les rangs ennemis , 'embrasse 


1 Je ne connais pas l’histoire de Muller dans la langue originale; 
mais , après avoir lu le premier volume de l'Histoire de la Confédération 
Helvétique, par M. Planta, qui en est , je le présume, une traduction 
libre ou un abrégé, je ne suit point surpris des éloges donnés à cet 
ouvrage par madame de Siael et d'autres littérateurs étrangers. Il est 
très rare de rencontrer des descriptions aussi pittoresques , des tableaux 
aussi animés, [dans un auteur moderne qui écrit l'bistoire de temps 
éloignés. Mais il faut convenir que , si les chroniques authentiques de 
la Suisse ont fourni à Muller les moyens d'enriebir sa narration de dé- 
tails aussi bien circonstanciés , il a été singulièrement heureux dans ses 
autorités. Écrire ainsi les annales de l'Angleterre ou de la France au 
quatorzième siècle , serait impossible i tout historien qui se ferait 
scrupule de puiser dans son imagination les couleurs nécessaires pour 
animer les pâles esquisses des chroniqueurs. Les beautés naturelles de 
la Suisse ont donné à Muller, qui avait une connaissance parfaite du 
pays, un autre avantage comme peintre d'histoire. 
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autant de lances qu’il peut en saisir, les enfonce dans sa 

poitrine, et ouvre ainsi un passage à scs compagnons 1 

Les bourgeois et paysans de la Suisse, mal montés en 
cavalerie, et plus en étal de s’en passer que les habitants 
des pays plats, peuvent être considérés comme les princi- 
paux restaurateurs de la tactique des Grecs et des Romains, 
qui faisaient consister la force des armées dans une masse 
solide d'infanterie. Indépendamment de leurs brillantes vic- 
toires sur les ducs d'Autriche et sur les nobles de leur voi- 
sinage, les Suisses avaient repoussé, en 1575, une de ces 
bandes de pillards qui étaient alors le fléau de l’Europe, et 
qui se livraient à tous les excès, sans éprouver plus de ré- 
sistance de la part des royaumes que des états libres. En 
1444, le dauphin, depuis Louis XI, étant entré dans leur 
pays avec un de ces corps de brigands appelés Armagnacs, 
mercenaires débandés qui avaient servi dans la guerre con- 
tre les Anglais, les Suisses surent le repousser, et lui ap- 
prendre à respecter leur valeur. Celte circonstance donni 
même à ce prince une si haute idée des Suisses, qu'il cul- 
tiva soigneusement leur alliance (tendant le reste de sa vie. 
Il dut reconnaître encore mieux la prudence de cette con- 
duite à leur egard , en voyant son plus grand ennemi , le duc 
de Bourgogne, défait à Granson et à Morat, et complète- 
ment écrasé par ces intrépides républicains. Le siècle 
suivant est l’époque, sinon la plus glorieuse, du moins 
la plus remarquable de l’histoire de la Suisse. Recher- 
chés par les puissances rivales à cause de la supériorité 
de leurs troupes, et trop sensibles eux-mêmes à d'am- 
bitieux projets de domination et à l’appât de l’or, les 
cantons-unis jouèrent un grand rôle dans les guerres de la 
Lombardie. Us y soutinrent leur haute réputation militaire, 
tout en perdant peut-être un peu de la considération qu'ils 

• Muller, t 1 , c. to. 


Digitized by Google 


ALLEMAGNE. 65 

«'étaient acquise par ccite probité sans tache qui avait dis- 
tingué leurs premiers efforts pour conquérir l'indépen- 
dance. Ces événements sortent des limites que je me suis 
tracées; mais la dernière année du quinzième siècle est une 
époque marquante où je terminerai celte esquisse. La 
maison d'Autriche avait cessé de menacer les libertés de 
l'Helvétie : elle avait même été pendant plusieurs années 
son alliée, lorsque l'empereur Maximilien , qui sentait com- 
bien les cantons pouvaient lui être utiles dans ses projets 
sur ntalic, et le tort que lui faisait leur attachement aux 
intérêts de la France, tenta de faire revivre la suprématie 
non encore éteinte de l’Empire. La diète de Worms venait 
de rétablir cette suprématie en Allemagne par la création 
de la Chambre Impériale et d'un impôt régulier destiné à 
son entretien et h d’autres usages. Les cantons helvétiques 
furent sommés d’obéir à ces lois impériales. Cette innova- 
tion, car on doit regarder comme telle le rétablissement de 
prérogatives tombées en désuétude, portait l’atteinte la 
plus grave à leur indépendance républicaine, et entraînait 
une conséquence non moins importante à leurs yeux, l’a- 
bandon d'un système qui tendait, sinon à leur agrandis- 
sement, du moins à l’accroissement de leurs richesses. 
Leur refus d'obéir fut le signal d'une guerre dans laquelle 
les Tyroliens, sujets de Maximilien, et la ligue de Souabe, 
confédération de villes qui s'était récemment formée dans 
celle province sous les auspices de l'empereur, furent prin- 
cipalement chargés de soumettre les Suisses. Mais ceux-ci 
obtinrent un succès décisif, et, après avoir horriblement 
saccagé les frontières de l'Allemagne, conclurent la paix à 
des conditions très honorables pour eux. [1500.] On déclara 
les cantons affranchis de la juridiction de la Chambre Im- 
périale, et de toutes contributions imposées par la diète. 
Si leur droit de contracter des alliances avec les états étran 
gers, et même ennemis de l'Empire, ne fut pas expressé- 
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ment reconnu, il resta du moins intact dans la pratique; et 
je ne sache pas que depuis une pareille conduite de leur 
part ait été considérée en aucun temps comme crime de 
rébellion. En s’attachant rigoureusement à la lettre du droit 
public, peut-être trouverait-on que les cantons suisses n'ont 
été entièrement affranchis de toute sujétion à l’Empire que 
par le traité de Westphalie; mais l’historien doit dater leur 
souveraineté réelle de l'année où l’Empire abandonna dé- 
finitivement toutes les prérogatives qu’un gouvernement 
peut exercer '. 


* Planta, t. 2, c. I. 


CHAPITRE IX. 


DI L'ÉTAT DE LA SOCIÉTÉ ES EIROPE PENDANT LE HOTES ACI. 


PREMIÈRE PARTIE. 


Introduction. — Décadence de la littérature dans les derniers temps de 
l'empire romain; — Causes de cette décadence. — La langue latine 
s'altère ; — Causes de sa corruption. — Formation de nouvelles lan- 
gues. — Ignorance universelle des siècles de ténèbres. — Rareté des 
livres. — Causes qui empêchèrent l'extinction totale des lettres. — 
Règne du fanatisme et de la superstition. — Corruption générale de 
la religion. — Monastères ; — Leurs effets. — Pèlerinages. — Amour 
de la chasse. — État de l'agriculture; — du commerce intérieur et 
extérieur jusqu'à la fin du onzième siècle. — De cette époque datent 
les progrès de la civilisation en Europe. 


Les chapitres qui précèdent ont été consacrés à expo- 
ser les révolutions civiles des différents états de l’Eu- 
rope, et à examiner, avec une attention plus particulière 
encore, leurs institutions politiques, pendant le moyen âge. 
Il nous reste un vaste espace à remplir pour compléter le 
tableau historique de cette longue période, et donner à nos 
idées cette étendue, cette clarté, qui sont le résultat du 
grand nombre de rapports sous lequel on envisage un su- 
jet. La philosophie de l'histoire ne sc contente pas des dé- 
tails politiques ordinaires, elle embrasse bien plus que 
des guerres et des traités, que des factions et des intri- 
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Clics : clic s’étend à tout ce qui peut faire connaître l’es- 
prit de l’espèce humaine à une époque donnée, à scs sen- 
timents et à scs opinions, à scs arts cl à son industrie. Et 
qu’on ne s'imagine pas que l'examen de l'histoire sous ces 
diverses faces n’intéresse que la philosophie spéculative; 
sans cette connaissance, l’homme d’état ne pourrait ap- 
précier les faits à leur juste valeur, et s'égarerait toutes 
les fois qu'il voudrait faire l'application du passé au pré- 
sent. C’est en effet une erreur assez commune que de né- 
gliger le caractère général des différentes époques, et 
d'établir son jugement sur quelque coïncidence partielle 
des événements présents avec les événements passés, tan- 
dis qu'une comparaison plus large, plus complète, de tous 
les éléments qui doivent entrer dans la balance, détruirait 
entièrement le parallèle. Cependant , celui qui étudie l'his- 
toire dans un but philosophique ne suivra point l'anti- 
quaire dans scs minutieuses recherches: et quoiqu'il n'y 
ait peut-être rien qui n’offre à un esprit attentif le sujet 
de quelque réflexion, on s'expose toujours, lorsqu'on at- 
tache trop d'importance à des détails secondaires , à per- 
dre de vue les points culminants, les grandes fins de la 
science. On trouvera peut-être que je suis quelquefois 
tombé moi-mème dans le défaut que je signale ici. Quoi 
qu'il en soit, en faisant le choix, et en réglant la disposition 
des articles qui forment la matière de ce chapitre, j'en ai 
écarté quelques-uns qui ne m'ont pas paru présenter assez 
d'intérêt, et d'autres parce qu’ils ne se liaient point assez 
au sujet principal. Ceux mômes que j'ai conservés, je ne 
puis entreprendre de les traiter d'une manière détaillée ; 
je n’en donnerai qu’un aperçu rapide : j'en appelle donc à 
l’indulgence de mes lecteurs, et les prie de vouloir bien se 
rappeler que certains passages qui, pris isolément, pour- 
ront souvent paraître superficiels , ne sont que des parties 
destinées à former un seul chapitre , de même que ce cha- 
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pitre n’est lui-même qu’une des parties concourant à l’en- 
semble de l’ouvrage entier. 

Le moyen âge, suivant la division que j’ai adoptée, em- 
brasse environ dix siècles , depuis l'invasion de la France 
par Clovis, jusqu’à l’expédition de Naples par Charles VIII. 
Cette période , considérée sous le rapport de l’état de la 
société, a été signalée comme ténébreuse , à cause de son 
ignorance, et barbare , à cause de la rudesse des mœurs 
et de la pauvreté générale. Et, bi en que cette double qua- 
lification soit beaucoup moins applicable aux quatorzième 
et quinzième siècles qu’à ceux qui précédèrent le commence- 
ment du moyen âge, nous ne pouvons nous attendre à 
trouver, dans la civilisation imparfaite et dans les progrès 
assez lents de cette période, l’intérêt qui s'attache à des 
améliorations plus sensibles et à un plus haut développe- 
ment des facultés de l’espèce humaine. Stérile en événe- 
ments dignes de souvenir, la première moitié de ces dix 
siècles ne présente qu’une suite de calamités. La destruction 
de l’empire romain et la dévastation de ses provinces par 
des hordes barbares précédèrent immédiatement ou accom- 
pagnèrent le commencement du moyen âge. La carrière 
s’ouvre pour nous au milieu des ténèbres et de la désola- 
tion ; et bien que les ombres s’éclaircissent peu à peu à 
mesure que nous avançons , nous devons nous arrêter au 
moment où nous respirons la fraîcheur du matin , et où le 
crépuscule s’efface devant les premiers feux du jour. 

En jetant les regards sur les premiers siècles de cette 
grande période , on est d’abord frappé de l’ignorance pro- 
fonde dans laquelle la société était plongée; et comme cette 
cause parait avoir contribué plus qu'aucune autre à faire 
naître et à entretenir les préjugés funestes auxquels l’espèce 
humaine fut si longtemps en proie , elle réclame la première 
place dans l’ordonnance du sujet qui nous occupe en ce 
moment. On aurait tort d’attribuer entièrement la ruine 
T IV. 5 
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des lettres aux barbares qui renversèrent l’empire romain. 
Toutes les éludes libérales étaient depuis longtemps dans 
un état de décadence tellement progressif, et en apparence 
tellement inévitable, qu’il est impossible de dire si les lu- 
mières ne se seraient pas également éteiutes lors même 
qu’on eût laissé l'auguste trône des Césars, miné par sa 
propre faiblesse, tomber de lui-méme. Sous le règne pa- 
ternel de Marc-Aurèle, les signes de la ruine prochaine de 
la littérature auraient pu échapper à l’oeil d’un observateur 
inattenlif. Les choses étaient, il est vrai, bien changées 
depuis Auguste : ce n'était plus la même originalité de gé- 
sie, la même délicatesse de goût, ni cette puissance de con- 
ception, ni cette perfection de l’art, qui avaient signalé 
l’âge d’or de la littérature romaine : le latin, le grec même, 
avaient perdu leur ancienne pureté. Mais le siècle des 
Antonins n'en fut pas moins illustré par des hommes de 
mérite : on y trouve de profonds jurisconsultes, de judi- 
cieux historiens, de sages philosophes; le savoir était en 
honneur, les savants encouragés; et, dans la vaste étendue 
de l'empire romain, les sciences et les lettres étaient peut- 
être plus généralement cultivées que sous le règne plus bril- 
lant du premier des empereurs. 

Il n'est pas facile, je crois, d’expliquer d’une manière 
bien satisfaisante la chute rapide de la littérature entre le 
règne des Antonins et celui de Dioclétien. Peut-être la pros- 
périté de l’empire depuis Trajan jusqu'à Marc-Aurèie, et 
la protection que ces bons princes accordèrent aux lettres , 
leur rendirent-elles momentanément une santé artificielle, 
et retardèrent-elles les effets d’un mal qui avait déjà com- 
mencé à attaquer leur vigueur. Sans doute qu’il n’est pas 
donné à l’esprit humain de rester stationnaire , et qu’une 
nation qui cesse de produire des esprits originaux , de ces 
génies créateurs destinés à reculer les limites des sciences 
et des arts, ira toujours en rétrogradant, et finira par 
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perdre jusqu’au mérite secondaire de l’imitation et de l'in- 
dustrie. Non seulement le troisième siècle ne nous offre pas 
de grands écrivains , mais les recherches mêmes de nos 
savants modernes n’y ont découvert que quelques autehrs 
médiocres '. L’étude des lois négligée , la philosophie déna- 
turée au point d’étre méprisable, l’histoire presque muette, 
la langue latine tombant dans la barbarie , la poésie faible 
et peu cultivée, l’art dégénérant de jour en jour; tels fo- 
rent les symptômes par lesquels le siècle qui précéda Cons- 
tantin annonça la décadence de l’esprit humain. Si nous ne 
pouvons, ainsi que je l’ai observé, rendre pleinement raison 
de ce déplorable changement, il n’en faut pas moins l’attri- 
buer en grande partie à la dégradation de Eome et del’Ita- 
lie, par suite du système de Sévère et de ses successeurs; à 
l’admission des barbares aux emplois militaires et même 
aux dignités civiles de l’Empire; au peu d’encouragement 
donné aux sciences par des souverains originaires des pro- 
vinces, et souvent illettrés; enfin aux calamités qui se suc- 
cédèrent pendant un demi-siècle après la première invasion 
desGothsetla défaite de Décius.Lc quatrième siècle trouva 
la littérature dans ce triste état, et ne put y apporter de 
remède efficace. Si le monde romain eut , sous la maison 
de Constantin, un peu moins à souffrir des guerres civiles 
ou des ravages des barbares que dans le siècle précédent , 
toutes les autres causes de décadence que nous venons 
d’énumérer n’en continuaient pas moins d’agir avec encore 
plus de force; et le quatrième siècle s’acheva au milieu des 
orages, terribles et sinistres avant-coureurs de ces cala- 
mités qui humilièrent au commencement du siècle suivant 


’ les auteurs de V Histoire littéraire de la France, t. 1 , ne peuvent 
trouver dans toute la Oaule, qui cependant formait une portion assesr 
considérable de l’empire romain , que trois écrivains dont il ait été fait 
mention; deux d’entre eux sont maintenant perdus. Le siècle précédent 
en avait produit un bien plus grand nombre. 
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la majesté du nom romain, et amenèrent, avant la fin de 
ce même siècle, le renversement et la dissolution totale de 
l’empire d’Occident. 

La diffusion des lettres est une chose parfaitement dis- 
tincte de leurs progrès ; et , quelque difficile qu’il soit d’ex- 
pliquer la marche de ceux-ci, il est un petit nombre de 
causes simples qui paraissent suffire pour rendre compte 
de l’autre. Les connaissances se répandent chez un peuple 
en raison des moyens plus ou moins faciles d'éducation, de 
la libre circulation des livres , des avantages et des distinc- 
tions réservés aux talents littéraires , et surtout en raison 
de la récompense qu’ils trouvent dans l'opinion publique et 
dans l’estime de la société. Ce noble et vif encouragement 
que donne l’approbation des hommes a de tout temps favo- 
risé la culture des lettres dans les petites républiques plutôt 
que dans les grands empires , et dans les cités plus qu’ail- 
leurs. Si telles sont les sources qui alimentent et fécondent 
la littérature, il est naturel de penser qu’elles sont deve- 
nues moins abondantes, ou qu’elles sont même entièrement 
taries, lorsqu’on voit les lettres réduites à un état de lan- 
gueur ou de mort. Aussi, dans les derniers siècles de l’em- 
pire romain, ses habitants se firent remarquer par une 
indifférence générale pour la littérature. Constantin, Julien, 
Théodose et d’autres empereurs, promulguèrent, il est vrai, 
des lois destinées à encourager les savants et à propager 
les études libérales; mais ces lois, qui, dans de meilleurs * 
temps, n’eussent peut-être pas été jugées nécessaires, ne 
purent triompher de cette léthargie d’ignorance dans la- 
quelle croupissaient les natifs mêmes de l’empire. Cet 
éloignement d’un peuple pour sa littérature nationale peut, 
jusqu’à un certain point sans doute, être imputé à la futi- 
lité même de cette littérature. Le jargon d’une philoso- 
phie mystique , mélange de fanatisme et d’imposture , une 
éloquence stérile et ampoulée , une philologie frivole , n’of- 
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fraient aucun de ces attraits de la sagesse qui peuvent 
arracher l’homme aux plaisirs ou le réveiller du sommeil de 
l'indolence. 

Au milieu de cette disposition générale des esprits, il 
n’était guère probable qu’on verrait éclore tout à coup de 
nouveaux chefs-d’œuvre ; il était même douteux que les an- 
ciens se conservassent. Depuis la découverte de l’imprime- 
rie , la disparition totale d’un ouvrage de quelque impor- 
tance est un événement trop invraisemblable pour exciter 
notre inquiétude. La presse fournit, dans l’espace de quel- 
ques jours, des milliers de volumeâ, qui se disséminent par 
toute la république européenne comme des graines disper- 
sées dans les airs , et ne pourraient guère périr qu’avec 
toute la population. Mais autrefois la transcription des ma- 
nuscrits était un travail long, pénible et dispendieux; et si 
l’on mesure la diffusion des connaissances par la multipli- 
cation des livres, terme de comparaison assez juste, les 
époques les plus brillantes de la littérature ancienne ne sau- 
raient être mises en parallèle avec les trois derniers siècles. 
La destruction de quelques bibliothèques par un incendie 
fortuit, la désolation de quelques provinces par des bar- 
bares ignorants et habitués à ne rien épargner , pouvaient 
anéantir jusqu’aux moindres vestiges d’un auteur, ou n’en 
laisser que quelques copies éparses, qu’aucun motif, au 
milieu de cette apathie universelle, n'engageait à multiplier, 
et que les mêmes accidents pouvaient atteindre par la suite. 

Nous avons de bonnes autorités pour indiquer comme 
cause accessoire de cette funeste révolution l'éloignement 
de l’Église chrétienne pour la littérature profane. Je ne suis 
pas assez versé dans les auteurs ecclésiastiques pour appré- 
cier ce degré d’éloignement, et je n’oserais prétendre que 
le mal ne fût pas déjà sans remède avant l'avénement de 
Constantin. Quoi qu’il en soit, il parait que, dès les pre- 
miers siècles de l’Église , celte aversion pour la littérature 
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païenne était assez générale parmi les chrétiens. Beaucoup 
de pères furent, sans contredit, des hommes consommés 
dans les belles-lettres, et nous leur devons des fragments 
précieux d’auteurs que nous avons perdus. Mais il ne faut 
point juger de la littérature de l’Eglise d'après celle de ses 
chefs plus éclairés. Proscrits et persécutés, les premiers 
chrétiens n'avaient peut-être point accès aux écoles publi- 
ques, et dédaignaient d’ailleurs des études qui leur sem- 
blaient, par l’effet d’un préjugé bien excusable sans doute, 
contraires à l’esprit de leur profession. Ce préjugé survécut 
à l’établissement du christianisme. Le quatrième concile de 
Carthage, tenu en 598, interdit aux évêques la lecture des 
livres profanes. Saint Jérôme condamne expressément ceux 
qui les étudient, à moins que ce ne soit dans un but reli- 
gieux. Toutes les sciences physiques surtout furent frappées 
de réprobation, comme incompatibles avec les vérités ré- 
vélées. Il ne parait pas qu’il ait été rendu aucun canon en 
faveur des études, ou qu’on ait mis aucun empêchement 
à l’ordination des personnes absolument illettrées '. On 
déployait, il est vrai, force science théologique dans les 
controverses des quatrième et cinquième siècles. Ceux qui 
admirent ces luttes d’esprit peuvent en considérer les prin- 
cipaux champions comme ayant contribué à la gloire de la 
littérature, ou au moins retardé sa décadence. Mais je croi- 
rais plutôt que les discussions polémiques non seulement 
corrompent le véritable caractère de la religion , mais en- 
core dégradent et rapetissent les facultés. La souplesse et 
la subtilité que l’esprit peut quelquefois acquérir à cet exer- 
cice tiennent plutôt de cette finesse vulgaire qu’on rencon- 

■ Moshcim , cent. 4. Tiraltoschi s’efforce de donner une idée plus 
avantageuse de la littérature des premiers chrétiens ; t. 2 , p. 328. Jorlin 
affirme cependant qu'une grande partie des évêques qui siégeaient aux 
conciles généraux d’Ephèse et de Cbalcédoine ne savaient pas signer 
leurs noms. Remark» on Ra ie». Hitloi 1. 2, p. 417. 
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tre (Uns «es gens qui font métier de duper leurs voisins, 
que de cette sagacité philosophique qui prend toujours la 
raison pour guide, et la vérité pour but. On ne saurait 
douter d’ailleurs que les controverses qui occupèrent l'Eglise 
pendant ces deux siècles durent détourner les esprits stu- 
dieux de la littérature profane, et rétrécir dp plus en plus 
le cercle des connaissances qu'ils cherchèrent à acquérir. 

Les progrès du zèle ascétique, et le torrent des folles su- 
perstitions qui , au cinquième siècle, entraîna tout dans son 
cours, eurent une influence encore plus funeste sur les 
sciences. Je ne puis concevoir d'état social plus contraire au 
perfectionnement de l’esprit humain , que celui qui n'admet- 
tait pas de terme moyen entre une dissolution effrénée et 
les pratiques d’une mortification fanatique. Une morale 
publique sobre et modérée, qui ne favorise ni l’austérité, 
ni la licence, mais qui concilie les besoins de l’humanité avec 
les devoirs de la société, parait aussi convenable au déve- 
loppement du génie, ou au moins à la culture des lettres, 
qu'elle l'est au bien-être des individus et à la prospérité des 
nations. Après l'introduction du monachisme et de ses prin- 
cipes anti-sociaux , la partie grave et pensante du genre hu- 
main, cette partie dans laquelle les sciences se trouvent 
ordinairement concentrées , se trouva poussée vers des ha- 
bitudes qui , à les considérer sous le point de vue le plus 
favorable, n’étaient pas de nature à donner de l'essor aux 
facultés intellectuelles ; et il serait difficile de dire si l'on 
devait espérer de trouver la saine littérature plus admirée 
cl plus cultivée chez les tristes reclus du désert que parmi 
les Romains corrompus et leurs conquérants barbares. 

Tel était donc l’état des lettres avant la destruction de 
l’empire d'Occidcnt. Il n’était guère propre à amener de 
brillants résultats , lors même que cette révolution ne fût 
pas survenue. Nous en avons pour preuve ce qui eut lieu 
en Grèce pendant les siècles suivants : là, malgré le soin 
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qu’on prit de conserveries meilleurs ouvrages de l'antiquité 
et le zèle qu’on mit à en faire des compilations , on ne vit 
pas s’élever un seul écrivain original d’un talent supérieur 5 
et quoique la littérature n’y ait été que pendant peu de 
temps plongée dans les ténèbres, on peut dire qu’elle y 
languit pendant près de dix siècles dans une espèce de cré- 
puscule. 

Mais, sans nous arrêter plus longtemps à cette hypothèse, 
il est de fait que l'établissement définitif des barbares dans 
les Gaules, en Italie et en Espagne, consomma la ruine de 
la littérature. Leurs premières irruptions furent constam- 
ment signalées par la dévastation ; et si , après la fondation 
des nouveaux états, quelques-uns des rois goths se mon- 
trèrent humains et civilisés, leurs anciens compagnons d’ar- 
mes n’en continuèrent pas moins à s’enorgueillir de leur 
rudesse primitive , et à témoigner un mépris injuste pour 
des arts qui n’avaient pu préserver de la corruption ni af- 
franchir de la servitude ceux qui les cultivaient. Théodoric, 
le plus célèbre des rois ostrogoths d’Italie, ne savait pas 
signer son nom, et empêchait, dit-on, scs compatriotes de 
fréquenter les écoles que lui-même, ou plutôt son ministre 
Cassiodorc , avait instituées pour faire renaître le goût des 
éludes parmi ses sujets italiens. A peine vit-on un seul des 
barbares , tant qu’ils ne furent pas confondus avec les indi- 
gènes, acquérir la plus légère teinture des lettres; et bien- 
tôt la masse entière des larques romains aspira et parvint à 
la même ignorance. Cependant ils n’auraient pu perdre 
aussi complètement toute idée des éléments mêmes de la 
littérature , si la langue employée dans les livres n’eût cessé 
d’être leur idiome naturel. Ce changement remarquable qui 
s’opéra dans la langue en France, en Espagne et en Italie, 
est intimement lié à l'extinction de la littérature ; et ce sujet 
présente assez d’obscurité, et en même temps d’intérêt, 
pour fixer un moment notre attention. 
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Il suffit de jeter les yeux sur le français et l’espagnol pour 
se convaincre que ces deux langues , ainsi que l’italien , dé- 
rivent d’une source commune, le latin. Cette dernière lan- 
gue doit donc avoir été, à quelque époque antérieure à 
l’établissement des barbares en Espagne et dans la Gaule , 
substituée dans l'usage ordinaire aux dialectes primitifs de 
ces contrées , dialectes qu’on suppose en général avoir été 
celtiques, et peu différents de celui qu’on parle dans la 
province de Galles et en Irlande. Rome, dit saint Augus- 
tin , imposa non seulement son joug , mais encore sa langue, 
aux nations vaincues. Le succès d’une semblable entreprise 
est vraiment très remarquable. Bien que l’effet naturel de 
la conquête, ou même des simples relations commerciales, 
soit d'enter sur la langue originale de nouveaux mots et des 
idiotismes étrangers, cependant l’entier abandon de cette 
même langue pour l’adoption d’un idiome radicalement dif- 
férent, est une de ces révolutions qui s’opèrent à peine dans 
le cours d’une période de temps bien plus longue que celle 
de la domination des Romains dans les Gaules. Ainsi, dans 
une partie de la Bretagne, le peuple parle encore une lan- 
gue qui , depuis deux mille ans , n’a peut-être pas subi d’al- 
tération essentielle ; et nous savons avec quelle ténacité un 
autre dialecte celtique s’est maintenu dans le pays de Galles , 
malgré les lois et le gouvernement anglais, et cette longue 
ligne de frontière qui met les habitants de cette principauté 
en rapport avec les Anglais. Les Romains, quelle que fût 
leur intention à cet égard, n’établirent jamais leur langue 
dans notre Ile : nous en avons la preuve dans cet indomp- 
table idiome breion qui a survécu à deux conquêtes *. 

* Gibbon affirme d’une manière assez tranchante que • la langue de 
« Virgile et de Cicéron était , quoique avec quelque mélange inévitable 
« de corruption, si universellement adoptée en Afrique, en Espagne, 
« dans la Gaule, dans U Grande-Bretagne et en Pannonie, que les 
« paysans seuls et les montagnards conservaient quelques vestiges des 
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Cependant ils réussirent dans la Gaule et en Espagne , 
ainsi qu’il résulte évidemment de l'état actuel des langues 
française et espagnole; mais ce fut à la faveur d'un chan- 
gement graduel , et non pas , ainsi que paraissent le croire les 
Bénédictins auteurs de X Histoire littéraire de la France, 
par une innovation soudaine et arbitraire Cette supposi- 
tion n'est ni possible en elle-même , ni conforme au témoi- 
gnage d'Irénée, évêque de Lyon à la fin du deuxième siècle, 
qui se plaint de la nécessité d'apprendre le celte s . Mais , de 
ce que les habitants de ces provinces finirent par adopter si 
bien le latin pour leur langue naturelle , qu'on ne pouvait 
peut-être découvrir dans leur dialecte usuel que quelques 
légères traces de leur ancien idiome celtique , il ne s’ensuit 
pas qu'ils parlassent cette nouvelle langue aussi purement 
que les Italiens, et bien moins encore que leur prononcia- 
tion correspondit aux sons écrits avec celte précision que 
pous considérons comme essentielle à l'expression du latin. 

On suppose en général que les Latins prononçaient leur 
langue comme nous la prononçons actuellement, du moins 
quant à l’énonciation de toutes les consonnes, quoique nous 
ayons pu du reste nous écarter de la pureté classique sous 


• idiomes puniques ou celtiques. » Décliné and Fall, t. 1 , p. 60 (èdit. 
in-8°). Pour la Bretagne, 11 cite l’autorité de Tacite, Vie iFAgricola. 
Le seul passage de cet ouvrage qui puisse donner quelque vraisemblance 
à l'assertion de Gibbon, est celui où il est dit qu’Agricola chercha h 
inspirer aux enfants des chefs bretons le goût des études libérales, et 
qu’il y parvint si bien, en encourageant leurs dispositions par des 
éloges donnés à propos, ut qui modo linguam romanam abnuebant, 
eloquvntiam concupiscerent, c. 21. Il est clair qu'il y a loin de là à 
l’adoption du latin comme langue naUonale. 

‘ Tome 7, préface. 

’ résulte d’un passage du Digeste, cité par M. Bonamy, Mémoires 
de l'Académie des Inscriptions, t. 24, p. 581), qu'on parlait le celte 
dans les Gaules, ou du moins dans quelques parties des Gaules, ainsi 
que le punique en Afrique. 
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le rapport de la justesse des sons et de la mesure. Cepen- 
dant l’exemple de notre langue et du français prouverait au 
besoin que l’orthographe peut devenir une représentation 
fort inexacte de la prononciation. Il serait même facile de 
démontrer que , dans les siècles de la plus pure latinité , il 
existait quelque différence entre la langue écrite et la langue 
parlée. Ces nombreux changements d’orthographe que pré- 
sentent les mêmes mots dans la poésie d'Ennius et dans 
celle de Virgile s’expliquent naturellement, en supposant 
que cette orthographe a été accommodée à la prononciation 
reçue. Les combinaisons de lettres trop dures, adoucies par 
la rapidité de la prononciation ou par euphonie, disparu- 
rent insensiblement de la langue écrite. C'est ainsi qu’or/ta- 
git et adrogavit prirent une forme qui représenta mieux 
leur son plus coulant; auctor finit par s’écrire autor, et 
c'est cette dernière manière qu’ont suivie les Français et les 
Italiens dans leurs langues respectives. Il est probable qu'on 
prononça toujours autor, et que l’orthographe fut ensuite 
rectifiée ou corrompue, comme on voudra le dire, d’après 
la prononciation. Nous pourrions affirmer, sur la foi des 
meilleures autorités , que 1 ’m finale se prononçait très fai- 
blement; que c’était moins une lettre articulée, qu’une 
espèce de signe de repos, une légère pause entre deux 
syllabes. Il serait en effet difficile de concevoir autrement 
pourquoi elle s’élidait en poésie devant une voyelle; car nous 
ne pouvons supposer que les oreilles délicates de Home se 
fussent soumises à une règle capricieuse de versification en 
faveur de laquelle la Grèce n’offrait aucune ahalogie '. 

* Atqui eadem ilia litera quoi tes ullima est , et vocalem verbi 
sequenlis ita contingit, ut in eam transire possit, etiam si scribitur, 
tamen parùm exprimitur , ut acLTca ilie, et QUAnra mat; adeb 
ut pené cujusdam noue litera sonum résidât. Seque enim eximi- 
tur, seil obscuratur , cl tantùuialiqua inter duos vocales celui nota 
est, ne ipsœ cœant. Quintiliani Inst il. , 1. 0, c. 4, p. 505, édition 
Capperonier. 
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La sévérité des règles de la prononciation était donc mo- 
difiée par la rapidité du discours : nous en avons, selon 
moi , la preuve décisive dans la versification de Térence. Il 
est facile, en effet, à l’aide de ce principe, de scander ceux 
de ses vers qui sont rebelles aux lois ordinaires de la proso- 
die. Ainsi dans le premier acte de \'Heautontimorumenos, 
que j’ai pris au hasard, je trouve, 1“ des voyelles contrac- 
tées ou mangées, de manière à abréger le mot d’une syl- 
labe, dans rei, viâ, diutiàs , et, solius, eam, unius , 
suant, divitias, senex, voluptatem , illius , semel; 2° le 
procéleusmatique, pied composé de quatre brèves, substi- 
tué au dactyle, sc. 1, v. 59 , 73 , 76, 88, 109; sc. 2, v.36; 
S” l'élision de 1’# final dans les mots terminés en us ou en » 
bref, et quelquefois même de la syllabe entière, devant un 
mot qui commence par une voyelle; sc. 1 , v. 30, 81 , 98, 
101, 116, 119; sc. 2, v. 28; 4° la première syllabe d’iV/e 
est très souvent brève ; rien de plus commun dans Térence 
que cette licence; elle fait voir combien ce mot se prêtait à 
la forme plus abrégée que lui donnèrent les Français et les 
Italiens, lorsqu’ils en firent un article ; 5° la dernière lettre 
d'ajntd est supprimée, sc. 1 , v. 120, et sc. 2, v. 8; 6° ho- 
dic est employé comme pyrrhique, sc. 2, v. 11 ; 7° enfin 
nous avons un exemple positif d’une brève, l'antépénultième 
d 'impulerim, transformée en longue à cause de l’accent, 
vers 113 de la scène première. 

Il est très probable que ces licences avaient surtout lieu 
dans la conversation, et qu’elles n’étaient point admises 
dans les discours publics , auxquels s’appliquent en général 
les préceptes des rhéteurs. Mais si, dans la conversation 
familière , le langage de la bonne compagnie (car nous de- 
vons présumer que c’est celui-là que Térence a mis dans la 
bouche de ses principaux personnages) différait tant de l’or- 
thographe , il est à croire que celui du peuple s’en écartait 
bien davantage. Le défaut ordinaire , nous pourrions dire 
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invariable., de la prononciation populaire , puisqu’il est la 
conséquence naturelle de la rapidité du langage dialogué , 
est d’abréger les mots, et de liquéfier les consonnes ’. C’est 
par la connaissance de l’orthographe et de l’étymologie que 
les classes plus instruites se préservent de ces vices de pro- 
nonciation. Il existe donc toujours une régie d'après laquelle 
on peut rectifier le langage ordinaire ; et plus les lumières 
et la politesse seront répandues , plus les déviations de cette 
règle seront légères et insensibles. Mais dans les provinces 
éloignées, dans celles surtout où la langue elle-même n’a 
été que récemment introduite , on doit s’attendre à trouver 
de plus grands changements. En France même et en Angle- 
terre, il existe certains patois qui, s’ils étaient écrits avec 
toutes leurs irrégularités de prononciation, avec tous leurs 
idiotismes , différeraient étrangement de la langue reçue ; 
ces variétés de dialectes sont, comme on le sait, encore 
plus frappantes en Italie. Lorsque la société est dans un 
état progressif de civilisation , et surtout lorsque la circula- 
tion qui s’opère dans le* corps politique est aussi active 
qu’elle l’est aujourd’hui en Angleterre, on se montre de plus 
en plus sévère à rejeter les expressions provinciales qui man- 
quent de correction et d’élégance; et, à la faveur de cette 
épuration , la langue tend constamment à l’uniformité. Mais 
si la littérature est en décadence , si, comme il arriva dans 

1 Le passage suivant de Quintilien prouve à la fois l’omission des 
lettres dures ou inutiles par les meilleurs orateurs , et les abréviations 
vicieuses communes chez les mauvais. Dilucida rerà erit pronuncia- 
tio , primùm , si r erba tota exegerit, quorum pars derorari , pars 
destitui solet, plerisque exlremas srllabas non proferentibus , dùm 
priorum sono indulgent. Ut est autem necessaria rerborum expia- 
natio, ita omnes computare et celui adnumerare literas, molestum 
et odiosum. Nam et vocales frequentissimecoeunt , etconsonantium 
quœdam insequente vocali dissimulantur ; utriusque exemplum 
posuimus ; hi ltc* et terris. U italur etiam duriorum inter se con- 
gressus, undà peuixit et coilïuit, et quœ alio loco dicta sunt. L. 2, 
C.5. p, 606. 
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les derniers siècles de l’empire romain , les calamités publi- 
ques ont éclairci les rangs de ces hommes qui s’intéressent 
au perfectionnement social, il n’y aura plus de règle fixe 
pour la langue vivante; et, en supposant même qu’il en 
existe une, le besoin de s’y conformer ne sera plus géné- 
ralement senti; et les vicieuses corruptions du vulgaire Uni- 
ront par dominer entièrement. Les délicatesses de l'ancienne 
langue se perdront, et de nouveaux idiomes se formeront 
d’irrégularités grammaticales sanctionnées par l’usage, ir- 
régularités qui, chez un peuple civilisé, Sussent été pros- 
crites dès le principe. 

Tel paratt avoir été le progrès de la corruption de la 
langue latine. L’adoption des mots nouveaux qu’on emprun- 
tait fort librement aux dialectes teutoniques des barbares, 
n’aurait pas détruit j>ar elle-même le caractère d’une lan- 
gue dont elle altérait cependant la pureté. Le plus mauvais 
latin de droit du moyen âge est encore du latin , si les ter- 
mes barbares dont il est hérissé ont été assujettis aux dési- 
nences régulières. D’un autre côté, on peut écrire des pages 
entières d'italien dans lesquelles il n’y aura pas un seul mot 
qui ne soit incontestablement dérivé du latin, et où cepen- 
dant le caractère et la personnalité de la langue, si je puis 
m'exprimer ainsi , en seront totalement différents. Ce fut 
l’anéantissement de La littérature qui, selon moi, Ht dispa- 
raître le seul obstacle qui s'opposait à l'introduction d'une 
prononciation arbitraire et d’une grammaire vicieuse. Cha- 
que nation Innova par caprice, par imitation de ses voisins, 
par quelqu’une de ces causes indéfinissables qui rendent 
certains sons plus appropriés aux organes de certains peu- 
ples. Les Français adoucirent les consonnes du milieu des 
mots ; les Italiens supprimèrent les consonnes finales. Les 
corruptions de l’ignorance vinrent se mêler à celles de la 
prononciation. Il aurait été bien extraordinaire que des 
provinciaux illettrés et à demi barbares eussent conservé , 


I 


Digitized by Google 1 


ÉTAT DE LA SOCIÉTÉ. $3 

dans l’usage des diverses inflexions des temps , cette délicate 
précision que nos savants mêmes n’atteignent pas toujours. 
Toutes les fois qu’une langue est compliquée, le langage du 
peuple sera plein de solécismes. Le français n’est compa- 
rable au latin ni pour la multiplicité, ni pour la délicatesse 
des inflexions; et cependant les gens du peuple en confon- 
dent les formes les plus communes. 

Mais, suivant toute probabilité, la différence qui existait 
entre ces langues dérivées et le latin vulgaire doit avoir été 
bien moins grande qu’elle ne le paraît. Dans les temps de 
la plus pure latinité, les habitants de Rome même se ser- 
vaient d’une foule de termes que nous considérons aujour- 
d’hui comme barbares , et d’une foule de locutions que nous 
rejetterions comme modernes. Cette syntaxe extrêmement 
compliquée, à laquelle se conformaient les meilleurs écri- 
vains, était trop elliptique et trop obscure, trop avare de 
ces parties qui servent à lier le discours, pour être d’un 
usage général. Nous ne pouvons, au reste, préciser la diffé- 
rence qui devait exister entre le latin du peuple et la langue 
de Cicéron ou de Sénèque. Il serait extrêmement absurde 
d'imaginer, comme l’ont fait, dit-on, quelques auteurs, que 
l’italien moderne se parlait à Rome sous Auguste Mais on 
peut affirmer, je crois, non seulement que la plupart de ces 
mots italiens qui ne nous [>araissenl pas susceptibles de se 
rattacher à une étymologie latine, sont en effet dérivés 
d'expressions en usage dans le siècle d’Auguste , mais en- 
core qu’une multitude de locutions qui choquaient les oreil- 
les délicates étaient également reçues dans la langue vul- 
gaire, d'où elles ont passé dans le français et dans l'italien 
moderne. Tel était, par exemple , l’usage fréquent des pré- 


’ Tiraboschi (Sloria délia Lett. liai. , t. 5 . préf. , p. 5) attribue ce 
paradoxe à Itenibo et i Quadrio : je ue pense pas qu'il leur eût été pos- 
sible , à t’un ou à l'autre , de te soutenir i la lettre. 
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positions pour indiquer le rapport existant entre deux par- 
ties de la phrase, rapport qu’un écrivain classique aurait 
exprimé à l’aide des seules inflexions 

La difficulté de bien marquer la distinction des temps 
parait avoir donné naissance au verbe auxiliaire actif. II est 
possible qu’il ait été emprunté aux langues teutoniques des 
barbares, et adapté par eux et par les nationaux à des mots 
d'origine latine. La décomposition facile de toute espèce de 
temps de la voix passive a produit l’auxiliaire passif; les 
Grecs eux-mêmes l’employèrent quelquefois , et les Latins 
en firent un plus fréquent usage. On n’aperçoit pas aussi 
facilement la justesse d’application des actifs habeo et teneo, 
qui ont été l’un ou l’autre, ou même tous deux ensemble, 
adoptés dans toutes les langues modernes , comme auxi- 
liaires du verbe. Il est cependant des cas où cette décom- 
position s’explique assez bien ; et l’on peut supposer que des 
peuples peu attentifs à l’étymologie ou à la correction du 
langage appliquèrent, par une grossière analogie, le môme 
verbe dans des cas où , à la rigueur , il ne devait pas êlre 
employé *. 

Après les changements fondés sur la prononciation , et 
la substitution des auxiliaires aux inflexions du verbe, l’em- 
ploi des articles défini et indéfini devant les noms parait 
avoir été le plus grand pas de la transition du latin dans les 


' Bonamy , dans un mémoire publié dans le 24'- volume des Mim. 
de l’Acad. des Inscript. , en a donné plusieurs preuves tirées des au- 
teurs classiques sur l'agriculture et sur d'autres arts. Ouclques-uns de 
ses exemples ne sont pas heureusement choisis. Cependant cet essai 
qui , je ne sais par quel hasard , avait échappé à mes recherches jus- 
qu’au moment où j’avais presque terminé les observations contenues 
dans le texte de ce chapitre , est , je crois , ce que j’ai vu de mieux sur 
la manière dont s’est opérée la conversion du latin en français et en 
italien. II faut y ajouter la préface du 3 e volume de Tiraboschi , et la 
32» Dissertation de Muralori. 

* VoirLanzi, Saggio delta Lingua Etrusca, t. 1, p. 431; Mém. 
de l’Acad. des Inscriptions, t. 24 , p. 032. 
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langues qui en sont dérivées. Le latin est, je crois, la seule 
langue où cette partie du discours ait manqué ; et ce défaut, 
auquel l’usage avait accoutumé les Romains, devait présen- 
ter un obstacle insurmontable aux peuples qui avaient à 
traduire leur idiome national en latin. L’application gros- 
sière des mots vnus, ipse , ou il/e, pour remplacer l’ar- 
ticle , fut sans doute un expédient auquel les provinciaux 
avaient assez souvent recours ; et quand les hordes teuto- 
niques eurent introduit leur grammaire particulière , il était 
assez naturel qu’une corruption, qui remplissait en effet 
une lacune réelle et importante, devint universelle. 

C’est un fait qui parait généralement reconnu, que la 
quantité des syllabes latines est négligée, ou plutôt perdue, 
dans la prononciation moderne. On peut, il est vrai, dou- 
ter que les anciens Romains fissent sentir, dans le discours 
ordinaire, la mesure des syllabes avec cette régularité, 
cette précision musicale qué nous supposons; qu’ils don- 
nassent une certaine durée aux longues, et la moitié juste 
de ce temps aux brèves : mais il est à présumer que tout 
homme qui se piquait de bien lire les vers devait, autant 
que possible, se conformer à celte règle. Quoi qu’il en soit, 
avant que le latin eût cessé d'être une langue vivante , les 
lois de la quantité furent oubliées et remplacées par une 
prononciation accentuée. Commodianus, auteur chrétien, 
qui vivait avant la fin du troisième siècle, suivant quelques- 
uns, ou, selon d’autres, sous le règne de Constantin , nous 
a laissé un ouvrage assez curieux sous le rapport philolo- 
gique : c’est une satire des superstitions païennes , dont les 
vers, ou ce que l’auteur donne pour tels, sont réglés par 
l’accent au lieu de l’être par la quantité, et s’adaptent par- 
faitement au système d’après lequel les Anglais lisent au- 
jourd’hui Virgile '. 

ün léger échantillon de celte composition extraordinaire en don- 
T. IV. 6 
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Il est assez probable que Commodianus écrivait en Afri- 
que , province où la pureté du latin était le plus altérée. 
A la fin du quatrième siècle, saint Auguslin attaqua les 
Donatistes, ses anciens ennemis, avec les mêmes armes à 
peu près que Commodionus avait employées contre le paga- 
nisme. Mais la mélodie élégante et variée de l’hexamètre 
n’était plus à la portée du vulgaire; il adopta prudemment 
un a utre rhythme '. Tous les peuples de l'Europe parai»- 


nera une meilleure idée que la description que j’en pourrais faire. Je 
prends le c ommencemeul j préjugé d'éducation à part , tes vers ne man- 
quent pas d’harmonie : 

Prœfhtio n outra Ham errant i demonstrat , 

Respectumquc banum, cutn renerit tœculi meta, 

Ætcrnum fieri, quod discredunt inscia corda. 

F.go simititer errari tempore multo , 

Fana prosequendo , parentibiis insciis ipsis. 

Abstntime tandem imti , legemlo de lege. 

Testificor Dominum, doleo , proh! cicica turba 

Inscia quod perdit , pergens deos queerere ranos. 

Ob oa perdoctus ignaros instruit rerum. 

Commodianus , toutefois , n’a pas toujours un style aussi soigné. Il a 
de s vers qu’il est impossible de soumettre h aucune règle de prononcia- 
tion, à moins de leur appliquer le procédé expéditif de Procusle; je 
citerai entre autres : 

Paratus ad epulas , et refugiscere præcepta , 
ou encore : 

CapiUos in fil il is, oculos /Uligine relinitis. 

tl faut convenir que le texte de cet auteur est excessivement cor- 
rompu , et je ne désespère pas de voir quelque savant éditeur nous 
reproduire tous ses vers sous la forme d’hexamètres réguliers. Jusque 
15 , cependant , nous devons penser ou qu’il ignorait toutes les distinc- 
tions de la prosodie . ou du moins qu'il savait que le peuple auquel U 
s’adressait ne les observait pas eu parlant. Commodianus a été publié 
par Dawes, 5 la suite de son édition de Minucius Félix. Harris en cite 
quelques fragments dans ses Philological Inquiries. 

' Archceologia, l. 14, p. 188. Voici les premiers vers de cette 
pièce : 

Abundantia peccatorum solet fratres conturbare; 

P copier hoc Donûnus nostor voluit nos pramonere , 
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sent affectionner le vers trochalque: les Grecs et les Ro- 
mains l’employaient souvent pour la scène , et c’est aussi le 
rhythme le plus commun dans la poésie populaire des lan- 
gues modernes. Il doit celte préférence à sa simplicité, à 
sa vivacité , à la facilité avec laquelle il s'adapte à la danse 
et à la musique. Le poème de saint Augustin réunit à la 
mesure trochafque l’attrait nouveau de la rime. 

Si l’Afrique , au quatrième siècle, ne conservait plus au- 
cun respect pour les règles de la prosodie, il paraît que 
dans les deux siècles suivants la Gaule ne s’y montra pas 
plus soumise. Un poème adressé au comte Arbogaste par 
Auspicius, évéque de Toul, et probablement antérieur à 
l’invasion de Clovis, est écrit sans égard à la quantité '. 
L’évêque , auteur de ce poème, çst cité par ses contempo- 
rains comme un homme instruit; il ne voulut sans doute 
pas embarrasser le barbare auquel il écrivait (car Arbogaste 
est évidemment un nom barbare) en employant la mesure 
romaine régulière. Dans le siècle suivant, Grégoire de Tours 
nous apprend que Chilpéric essaya de faire des vers latins; 
mais il était impossible de trouver une combinaison depieds 
à l'aide de laquelle on pût les scander; il avait, dans son 


Comparant regnvm ccelorum reticulo misso in mare , 
Congreganti multos pisces, omne genvs hinc et indè, 

Quos cùm traxissent ail litlus , lune cœperunt separare , 
bonos in rasa miserunt, reliquat malos in mare. 

Cette rapsodie parait an dessous dn (aient de saint Augustin ; mait 
elle ne pouvait être postérieure de beaucoup à son temps. 

1 becveil des Historiens , t. 1 , p. 815. Il commence ainsi : 

Prœcelso expectabili bis Jrbogaslo comiti, 

Juspicius, qui diligo, salulcm dico plurimam. 

Magnas ccelesti Domino rependo corde gratias 
Quod le Tullensi proximè magnum in urbe ridimut. 

Mulli me luis artibus læti/icabas anted , 

Setl nunc fecisti ntaximo me exultare gaudio. 
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ignorance , confondu les syllabes longues avec les brèves 
Chilpérie, comme d’autres rois des Francs, devait pourtant 
avoir appris à parler latin, et il avait la prétention de se mê- 
ler de divers genres de littérature. S’il n’était pas en état de 
faire l'application des règles de la prosodie , nous pouvons 
en conclure que les évéques et autres Romains avec lesquels 
il conversait ne les observaient point, et que ses fautes de 
versification provenaient de son ignorance de ces règles, 
nécessaires à la poésie, mais entièrement inusitées dans le 
latin parlé de son temps. Les poètes mêmes du cinquième 
siècle, et bien plus encore ceux du sixième, sont pleins 
de fautes de quantité. Fortunatus en fourmille. C’est une 
preuve décisive que l'ancienne prononciation était per- 
due. Avitus nous dit, dès le commencement du même 
siècle , que peu de personnes observaient dans le chant la 
mesure des syllabes; et cependant Avitus était évéque de 
Vienne, où la prononciation devait, à cause de la proxi- 
mité de l'Italie, être plus pure que dans les autres parties 
de la Gaule *. 

Tout défectueux qu'était devenu le latin sous le rapport 
de la prononciation , on le parlait encore en France aux 
sixième et septième siècles. Il nous reste des compositions 
de cette époque destinées au peuple, et écrites dans un 
style où les règles de la grammaire sont observées. Nous 
avons encore une chanson rimée, sur une mesure irrégu- 
lière accentuée, composée à l’occasion d’une victoire rem- 
portée par Clotaire II sur les Saxons, en 622, et évidem- 


' Chilpericus rex confecil duos libros, quorum verticuli de- 

biles nullis pedibu s subsistera possunt; in quibus, dùm non intelli- 
gebat, pro longis syllabas brèves posuit , et pro brevibus longas 
statucbat. L. 6 , c. 46. 

• Mêm. de l’Acad. des Inscript., t. 17 ; Ilist. littér. de la France, 
t. 3, p. 96. 
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ment destinée à être répandue parmi le peuple *. Fortuuatus 
dit, dans sa vie de saint Aubin d’Angers, qu'il aura soin 
de n'employer aucune expression qui ne soit à la portée du 
peuple*. Au milieu du septième siècle, Baudemind déclare, 
dans sa vie de saint Amand , qu’il écrit dans un style rusti- 
que et vulgaire, pour donner au lecteur un exemple à 
imiter 3 . Ce n’est pas que ces légendes fussent lues par le 
peuple, car il y avait peu de gens qui sussent lire; mais 
on en faisait la lecture publique dans les églises , et sans 
doute avec une prononciation appropriée aux corruptions 
du langage ordinaire. Il fallait cependant qu’on entendit 
encore passablement la syntaxe latine ; et , par conséquent, 
on peut dire qu’au septième siècle le latin n’avait pas cessé 
d’étre une langue vivante dans la Gaule. A la vérité , on 
rencontre continuellement des fautes de grammaire et des 

i 

locutions étranges dans les meilleurs écrivains de lapér iode 
mérovingienne , tels que Grégoire de Tours ; et les chartes 
rédigées par des mains moins habiles s’écartent encore plus 
de la pureté de la langue 4 . 

* Il suffira d'en citer un couplet pour faire voir que le latin n’était 
pas encore changé. 

De Clotairio est canare rege Francorum, 

Qui ivit pugnare cutn gente Saxonum, 

Quant graviter provenisset missis Saxonum, 

Si non fisisset inclitus Faro de gente Burgundionum. 

Je vois que Ritson , Metrical Romances , t. 1 , p. 18 , a ainsi rendu 
le dernier vers : sans Pharaon le Bourguignon. Comme lui-méme se 
serait moqué d'un auteur qui aurait commis une semblable bévue! 
Faro est la même chose que baro, qui signifie noble , et quelquefois 
simplement homme. 

* Prœcarendum est , ne ad aures populi minus aliquid intelligi- 
bile proferatur. Mém. de l’ Acad. t. 17, p. 712. 

1 Rustico et plebeio sermone , propler exemplum et imitationem. 
Idem , ibid. 

* Hist. litt. de la France, t. 5, p. 5; Mém. de l’Acad. , t. 24, 
p. 617 ; Nouv. Traité de Diplom., t. 4 , p. 485. 
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L’idiome corrompu des provinces s’éloigna de pins en 
plus du véritable latin ; et la lingua romana rustica ( c’est 
ainsi qu'on appelait le patois vulgaire) acquit au huitième 
siècle le caractère distinct d'une nouvelle langue '. L’ortho- 
graphe latine , qui jusque là s’était assez bien conservée 
dans les livres, quoiqu’elle ne le fût pas toujours dans les 
chartes, se vit remplacée par une orthographe conforme à 
la prononciation reçue. C'est ainsi que nous trouvons dans 
les formules de Marculfe lui pour illiut, et tu lojuva pour 
tu ilium jwva, dans une liturgie du temps de Charlemagne. 
Cette digue une fols rompue , la langue fut inondée d'un 
déluge de néologismes ; tous les signes caractéristiques du 
latin disparurent de l'écriture et du discours , et l'existence 
d’une nouvelle langue fut désormais incontestable. Dans un 
concile tenu à Tours, en 815, il fut enjoint aux évéques de 
faire traduire certaines homélies des pères en romain rusti- 
Uque et en allemand *. Après un pareil fait, il est inutile 
de multiplier les preuves du changement qu'avait subi la 
langue latine. 

En Italie, les progrès de la corruption du latin furent les 
mêmes qu’en France, quoique les monuments qui nous res- 
tent ne nous offrent aucune preuve positive qu’une nouvelle 
langue s’y Soit introduite d’aussi bonne heure. Mais les an- 
ciennes inscriptions , celles même des quatrième et cinquième 
siècles, sont pleines de solécismes et de fautes d'orthogra- 
phe. Dans les actes légaux rédigés sous les rois lombards ? 
on retrouve, à la vérité, les inflexions latines, mais em- 
ployées d’une manière tellement irrégulière , qu’il est évi- 

’ Hist. titt. île ta France, t. 7, p. 13. Les éditeurs disent qu'on ci) 
trouve le nom dès le septième siècle; ce qui est très naturel, puisque 
U corrupUon du latin était alors frappante. 

• Mém. <lel' Acad, des Inscript., t. 17. Voir dans ce volume deux 
mémoires de Duclot et de Lebeeuf, le dernier surtout, ainsi que celui de 
Bonamy, dont nous avons déjà parlé, t. 34, p. 582. 
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dent que les écrivains n'avaient pas même les premières 
notions de grammaire. La même observation s’étend à la 
plupart de ces actes jusqu’au douzième siècle , et s’applique 
aussi bien à la France et à l'Espagne qu’à l'Italie. On aper- 
çoit souvent dans ces chartes les caractères distinctifs de 
l’orthographe et de la grammaire italienne. Par exemple, 
on trouve au huitième siècle, entre autres corruptions , 
diveatii pour debeath, da pour de à l’ablatif, avendi 
pour habcndi, data pour dabat, cedo a deo et ad ccote- 
sia*. Le latin était tellement changé, dit un écrivain du 
temps de Charlemagne, que le peuple ne l’entendait pres- 
que plus. L’Italie avait à la vérité souffert plus que la France 
même par suite des invasions; aussi était-elle plongée plus 
avant dans la barbarie ; mais les Italiens, sans doute à cause 
de la plus grande netteté de leur prononciation, conser- 
vèrent plus de leur langue primitive que les Français. Je 
n’ai trouvé dans les écrivains qui ont traité ce sujet aucune 
preuve expresse de l’existence d’une langue vulgaire dis- 
tincte du latin, avant la fin du dixième siècle : c’est alors 
qu’il est dit dans l’épitaphe du pape Grégoire V , mort en 
999, qu’il instruisit le peuple dans trois dialectes, le franc 
ou germain , le vulgaire et le latin *. 

Quand le latin eut ainsi cessé de figurer au rang des lan- 
gues vivantes , tous les trésors de la science furent fermés 
au peuple. Le petit nombre de ceux qui auraient pu puiser le 
goût des lettres dans les livres, s’ils y avaient eu accès, se 
virent contraints de renoncer à des connaissances qu’ils ne 
pouvaient acquérir que par une éducation qu’il ne leur était 

• Mtiratori , Dittert. 1 el 45. 

* U tut FrancitcA, vvlgari, et voce latinâ. 

Instituât populot eloquio triplici. 

Fontaniai, Dell’ Eloquensa Hatiana, p, 15; Murttori, Ditser- 
tat. 32. 
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pas facile de se procurer. Les écoles , restreintes aux cathé- 
drales et aux monastères, et instituées dans un but exclu- 
sivement religieux, n’offraient aux laïques ni facilités, ni 
encouragement '. Il résulta de cet état de choses un incon- 
vénient très grave : les nouvelles langues étant à peine em- 
ployées dans l’écriture, puisque tous les actes légaux et la 
correspondance publique se faisaient encore en latin, on 
oublia non seulement les livres, mais jusqu’à l’usage même 
des lettres. Pendant plusieurs siècles, pour peindre d’un 
trait l’excès de l’ignorance , il fut rare qu’un laïque , quel 
que fût son rang , sût signer son nom *. Avant que l'usage 
des sceaux fût devenu général , on signait les chartes avec 
une croix. Il était encore plus extraordinaire de trouver une 
personne qui eût quelque teinture des lettres. En admettant 
même indistinctement tous les éloges qu’on trouve dans les 
notices biographiques des moines , aux yeux desquels la con- 
naissance du plain-chant était un mérite littéraire *, nous 
ne pourrions former qu’une liste bien peu nombreuse de 
savants. Il n’en était certainement pas de plus distingués 


• Hist. litt. de la fronce, t. 6, p. 20; Muratori , Dissert. 43. 

* Nouveau Traité de Diptom., t. 2, p. 410. Celle ignorance, (lisent 
les édileurs, devint plus rare vers la fin du treizième siècle : c'était, 
comme on voit , assez tard. On trouve quelques signatures sur des actes 
du quatorzième siècle; elles sont plus nombreuses dans le siècle sui- 
vant. Ibid. L’empereur Frédéric Ilarherousse ne savait pas lire (Stnivius, 
Corpus Hist. Germon., t. 1 , p. 377); on peut en dire autant de Jean , 
roi de Bohème , au milieu du quatorzième siècle (Sismondi , t. 5, p. 205), 
et de Philippe-le-Hardi, roi de France , bien qu’il fût fils de saint Louis. 
(Velly, t. 6, p. 426.) 

’ Louis IV, roi de France, s’étant moqué de Foulques , comte d’Anjou, 
qui chantait des antiennes avec les choristes de Tours, reçut de son savant 
vassal cette épître énergique : Noveritis, domine, quod rex iUileratus 
est asinus coronatus. Gesta Consulum Andegarensium. Geoffroy, 
père de Henri II d’Angleterre, est qualifié, dans le même livre, d’op- 
timè literatus, ce qui signifie peut-être qu’il n’en savait pas beaucoup 
plus que son ancêtre Foulques. 
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que Charlemagne et Alfred. Mais Charlemagne , à moins 
que l’on ne veuille récuser un témoignage très clair, ne sa- 
vait pas écrire 1 5 et Alfred eut de la peine à traduire Ylns- 
truction pastorale de saint Grégoire, parce qu'il n’avait 
qu’une connaissance imparfaite de la langue latine *. 

Ainsi donc, toutes les fois qu’il est parlé de sciences et 
de savants pendant ces âges de ténèbres, ceci ne doit s’en- 
tendre que des personnes appartenant au clergé, classe à la 
vérité nombreuse , et qui comprenait une multitude d'indi- 
vidus qui n’exerçaient pas les fonctions du culte. Mais, pen- 
dant longtemps, le clergé lui-méme n’eut pas, comme 
corps, une grande supériorité réelle sur la masse illettrée 
des laïques. Toute la face de l’Église était voilée d’un nuage 
d’ignorance dont l’imagination peut à peine se faire une 
idée; de loin en loin seulement se montraient quelques 
lueurs vacillantes, qu’on ne distinguait guère qu’à la faveur 
de l'obscurité qui les environnait. Au sixième siècle , les 
meilleurs écrivains latins étaient à peine lus * ; et peut-être 
qu’un coup d’œil général sur la littérature ne laisserait aper- 
cevoir que peu de différence depuis le milieu de ce siècle 
jusqu’au onzième. En examinant plus attentivement, on 
aperçoit, de chaque côté d’une masse d’épaisses ténèbres , 
quelques teintes de crépuscule qui s’éclaircissent par degrés. 
En France, l’ignorance fut à son comble au commence- 
ment du huitième siècle. L’Angleterre, à cette époque, 
n’était pas aussi barbare , et elle ne tomba dans une dégra- 
dation complète qu’au milieu du neuvième. On ne peut rien 

’ Le passage d'Éginhard , sur lequel on a tant disputé , parle de lui- 
même : 7’entabat et scribe re, tabulasque et codicillos ad hoc in lecti- 
culo sub cervicalibus circum ferre solebat, ut, cum r acuum te m pus 
esset, manum efflgiendis literis assuefacerel ; seil parùm prospéré 
successif labor prœposterus ac serà inchoatus. 

* Spelman, Vita Alfred., append. 

* Hist. lift, de la France, t. 3 , p. 5. 
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imaginer de plus déplorable que l’état des lettres en Italie 
et eu Angleterre pendant le siècle suivant ; mais la France 
parait avoir fait des progrès uniformes , quoique très lents , 
à partir du règne de Charlemagne '. 

Il serait facile de multiplier les preuves de cette igno- 
rance générale. Les contrats se faisaient verbalement, faute 
de notaires capables de dresser les actes ; et les actes écrits 
étaient pour la plupart conçus dans un style excessivement 
incorrect et barbare. II y a des intervalles de temps consi- 
dérables dont il nous reste à peine quelque monument 
littéraire , à l'exception de quelques maigres chroniques , 
de pauvres légendes de saints, ou de vers dénués à la fois 
de poésie et de mesure. Il n’est presque pas de concile où 
l’on ne se plaigne de l’ignorance du clergé. On prétendit , 
dans un concile tenu en 992 , qu’on trouverait à peine , dans 
Rome même , une personne qui sût les premiers éléments 
des lettres *. Vers le temps de Charlemagne, il n’y avait 
pas en Espagne un prêtre sur mille qui pût adresser à un 
autre une simple lettre de salutati on *. Alfred déclare qu’il 
ne croyait pas qu’il y eût en Angleterre, à l’époque de son 
avènement, un seul prêtre au midi de la Tamise (et c’était 
la meilleure partie du royaume) qui entendit les prières 


• Ces quatre siècles de ténèbres , le huitième , le neuvième , le dixième 
et le onzième , remplissent cinq gros volumes in-4® de V Histoire litté- 
raire de la France des Bénédictins de Sainl-Maur. Les aperçus généraux 
qui se trouvent en télé de chaque volume forment la parüe la plus utile 
de l’ouvrage; le reste se compose de notices biographiques, dans les- 
quelles le lecteur peut puiser au hasard , et trouver quelquefois des faits 
curieux. 

Tirabosehi , Storia délia Litteratura , t. 8, et Muratori , 45- Dister- 
tation, sont de bonnes autorités relativement à l’état des lettres en 
Italie; au surplus, il me serait difficile de citer tous les ouvrages que 
j'ai consultés. 

■ Tirabosehi, t. 8, p. 198. 

* Mabillon,tJDe Re diplomatieâ , p. 85. 
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ordinaires, ou qui fût en état de traduire du latin dans sa 
langue naturelle On n'était pas beaucoup plus avancé du 
temps de Dunstan, où aucun ecclésiastique, dit*on, n'était 
capable d'écrire ou de traduire une lettre latine *. Les 
homélies des prédicateurs étaient des compilations faites 
pour leur usage par quelques évéques, d'après des ou- 
vrages antérieurs du même genre, ou d'après les écrits des 
pères. 

Une des causes qui concouraient à prolonger cette igno- 
rance universelle , était la rareté des livres : on ne pouvait 
s’en procurer qua un prix énorme. Après la conquête 
d’Alexandrie par les Sarrasins , au commencement du sep- 
tième siècle , l'importation du papyrus d'Égypte en Europe 


* Spelman, Vitu Alfred! , append. Toule la préface de la traduc- 
tion d'Alfred a pour objet de démontrer la nécessité de traduire les 
livres en anglais, parce que le latin était générale me ut ignoré. On 
éprouve du plaisir à voir le zélé que cet excellent prince montre pour 
la littérature. « Tâchons, dit-il, que toute la jeunesse anglaise, etsur- 

• tout les enfants des hommes libres et ceux dont les parents ont le 

• moyen de leur donner quelque éducation , apprennent â lire l’anglais 
« avant de se livrer à aucune profession ; ensuite ceux qui voudront 

• pourront apprendre le latin. » Il nous apprend qu’avant l’invasion 
des Danois, les églises étaient bien montées en livres; mais que les 
prêtres n’en profitaient pas beaucoup , parce que ces livres étaient écrits 
dans une langue étrangère qu’ils n’entendaient pas. 

• Mabillon , De Re diplomatie^ , p. 85. Orderic Vital , qui a jugé 
nos malheureux ancêtres avec plus de bonne foi que les autres anna- 
listes contemporains , dit qu'à l’époque de la conquête les Anglais 
étaient grossiers et presque illettrés , ce qu'il attribue. à l’invasion des 
Danois. Ducbesne, Hiet. A or m. Script. , p. 518. Cependant Ingulfe 
nous apprend que la bibliothèque de Croyland contenait plus de trois 
cents volumes avant l'incendie déplorable qui détruisit cette abbaye, 
en 1091. Gale, XV Scriptores, 1 1, p. 98. C’était une bibliothèque fort 
extraordinaire pour le onzième siècle; et pendant plusieurs des siècles 
suivants , il aurait été impossible d’en trouver une pareille. Ingulfe parle 
aussi d’un nadir (c’est l’expression qu'il emploie) ou planétaire exécuté 
en différents métaux. C’était un présent qu'un roi de France avait fait 
à l’abbé Turkelul , au dixième siècle , et qui venait sans doute des Ara- 
be» ou des Grecs. 
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cessa presque entièrement ; depuis cette époque jusqu’à la 
fin du dixième siècle, où paraît avoir été introduit l’art de 
faire du papier de chiffons, il n’existait d’autre substance 
propre à l’écriture que le parchemin , substance trop dis- 
pendieuse pour qu’on pût l’appliquer facilement atix simples 
usages de la littérature De là le malheureux expédient de 
gratter un manuscrit pour substituer un autre ouvrage sur 
la même peau. Il est à présumer que cette désastreuse pra- 
tique a causé la perte de beaucoup d'auteurs anciens , qui 
ont dû faire place à des légendes de saints , et à d’autres 
fatras ecclésiastiques. 

A en croire quelques historiens de la littérature, les 
siècles les plus ténébreux du moyen âge auraient produit 
une foule d'hommes , non seulement distingués entre leurs 
contemporains , mais réellement grands par leurs talents 
et par leurs connaissances positives. Les Bénédictins de 
Saint-Maur, dans leur savant ouvrage, X Histoire littéraire 
de la France , se montrent toujours disposés à élever aux 


' Le parchemin était si rare, qu’on n’en put pas trouver, vers l’an 1120, 
pour exécuter une copie enluminée de la Bible. Warton , Hist. of En- 
glish Poetry, dissert. 2. Je présume qu’on ne trouvait pas de peaux 
assez belles pour l'usage auquel on les destinait : on n’a sans doute pas 
prétendu dire qu’on manquait de parchemin pour les actes légaux. 

Les manuscrits sur papyrus sont extrêmement rares, comme on peut 
le supposer d'après la fragilité de la matière et la difficulté de se la 
procurer. Celui que nous possédons au Britiàh Muséum, et qui con- 
tient une charte donnée , en 572, à une église de Ravenne, est, sous tou* 
les rapports , le plus curieux qui existe. 11 parait même que Mabillon 
et Muralori n’avaient jamais vu de manuscrits sur papyrus , quoiqu'ils 
aient suivi les traces de l’usage occasionnel de celte substance jusqu'au 
onzième ou douzième siècle. Mabillon, De Re diplomaticâ, 1. 2; 
Muralori , Antichità Italiane , dissert. 43 , p. 602. Mais les auteurs du 
Nouveau Traité de Diplomatique parlent de plusieurs manuscrits sur 
papyrus , comme existant en France et en Italie. T. 1 , p. 493. 

Quant à la rareté générale et au prix élevé des livres pendant le moyen 
âge, Robertson, Jntrod. to Hist. Charles F, note 10, et Warton, 
dans la dissertation déjà citée, sans parler desauteurs moins accessibles, 
ont recueilli quelques-uns des principaux faits : j’y renvoie le lecteur- 
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nues le moindre moine qui nous aura laissé quelques lettres 
ou quelques traités de piété , tout évéque à qui on attribue 
des homélies. Ce même défaut se fait sentir, quoique d’une 
manière moins choquante, dans Tiraboschi et dans la plu- 
part des livres de ce genre. Bède, Alcuin, Hincmar, Ruban , 
et une foule d’autres moins connus, deviennent, sous la 
plume de ces panégyristes indiscrets, de vrais colosses de 
science. On pourrait cependant dire avec raison que l’igno- 
rance était le moindre défaut des écrivains de ces âges obs- 
curs. Plusieurs d’entre eux avaient assez de lecture; mais 
ce qui leur manque à tous , c’est l’originalité d’idées et de 
style. Ils n’ont fait , pour la plupart , que des compilations 
d’après les pères, ou d’après des auteurs semi-classiques, 
tels que Boëce , Cassiodore , ou Martianus Capella *. Je ne 
sache pas que, du sixième siècle jusqu’au milieu du onzième, 
il ait paru dans la république des lettres plus de deux 
hommes d’un mérite réel; Jean, surnommé Scot ou Eri- 
gène , natif d’Irlande , et Gerbert, qui fut pape sous le nom 
de Sylvestre II : le premier porta dans l’étude de la méta- 
physique un esprit hardi et délié , l’autre excella , pour son 
temps, dans les sciences mathématiques et les inventions 
mécaniques *. 

Si l'on demande comment quelques étincelles de la lit- 


• Comme on pourrait penser que je parle ici d'une manière trop tran- 
chante , je dois déclarer que je n'ai presque aucune connaissance directe 
de cette foule d'écrivains, et que je fonde ma censure sur l'autorité 
d’autrui , et principalement sur les aveux de ceux qui ne sont que trop 
enclins à prendre le ton du panégyrique. Voir llitl. litt. de la France, 
t. 4, p. 281, et ailleurs. 

•Jean Scot, qu’il ne faut pas confondre avec un autre métaphysicien 
encore plus fameux , Duns Scotus, vivait sous Charles-le-Chauve , au 
milieu du neuvième siècle. Sylvestre II mounit en 1003. C’est à lui qu’on 
attribue communément l'introduction de la numération arabe en Europe; 
mais le fait parait incertain ; du moins elle ne fut en usage que quel- 
ques siècles après lui. 
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térature ancienne purent se conserver pendant ce long 
hiver, nous ne pouvons attribuer ce bienfait qu’à l’établis- 
sement du christianisme. La religion seule jeta , pour ainsi 
dire , un pont à travers le chaos, et lia entre elles les deux 
époques de la civilisation ancienne et moderne. Sans ce 
principe conservateur, l’Europe, il est vrai, aurait pu se 
réveiller à la voix des sciences , et le génie des temps mo- 
dernes n’avait pas besoin d'emprunter sa vigueur aux mo- 
dèles de l’antiquité. Mais la tradition n’eût conservé que 
faiblement les souvenirs de la Grèce et de Rome; et, au 
retour de la civilisation , les monuments de ces peuples 
eussent excité cet étonnement, ce sentiment vague avec 
lequel nous contemplons aujourd’hui les pyramides ou les 
ruines de Persépolis. Ce n’est cependant pas à la religion 
dans sa simplicité que nous sommes redevables de cet avan- 
tage , mais à la religion modifiée comme elle le fut dans les 
ténèbres du moyen âge. Telle est l’action combinée du bien 
et du mal dans les dispensations de la Providence , que 
nous pouvons affirmer, et cette assertion n’est paradoxale 
qu’en apparence , que la religion eût été moins durable si 
elle avait été plus pure, et que le christianisme s’est con- 
servé à la faveur. des altérations qu’il a subies. Le seul 
espoir des lettres était dans la langue latine : et je ne vois 
pas pourquoi cette langue ne se serait pas perdue, si trois 
circonstances du système religieux qût dominait alors, trois 
circonstances qui sont pour nous l’objet de justes repro- 
ches, n’eussent conspiré à la maintenir; ce furent la supré- 
matie dû pape, les institutions monastiques, et l’usage de 
la liturgie latine. I. La suprématie du pape entretenait de» 
rapports continuels entre Rome et les différentes nations 
de l’Europe; les évêques recevaient ses lois; ses légats pré- 
sidaient les conciles : de sorte qu'une langue commune était' 
aussi nécessaire à l’Église qu’elle l’est aujourd’hui dans le» 
relations diplomatiques des états. II. Pendant tout le cours 
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du moyen âge , le clergé séculier ne se distingua que par 
son ignorance 'et par l'irrégularité de ses mœurs. On ne 
trouvait guère a hommes de quelque mérite que dans les 
chapitres ou dans les couvents. Les monastères , assujettis 
à une discipline sévère, avaient au moins l’avantage d'offrir 
des moyens d’étude plus nombreux que ceux que possé*- 
dait le clergé séculier, et d’éloigner des séductions mon- 
daines. Mais le plus grand service qu'ils rendirent aux let- 
tres, fut d'établir des dépôts sûrs de livres. C'est grâceà eux 
qu’ont été conservés tous nos manuscrits , et il aurait été 
difficile qu’ils nous- parvinssent autrement; du moins il y 
eut des intervalles pendant lesquels je ne vois pas qu’il ait 
existé de bibliothèques royales ni particulières. III. Cepen- 
dant il est probable que les monastères n’auraient contribué 
que faiblement à la conservation des lettres, si les Écritures 
et la liturgie eussent été traduites du latin à l’époque où 
cet^e langue cessa d’étre intelligible. La raison , appliquée 
au culte religieux , réclamait ce changement ; mais il n’au- 
rait pu avoir lieu qu’aux dépens de la postérité. On pourrait, 
supposer, si la critique sévère de l’histoire ne repoussait 
une conjecture aussi hasardée, que les ecclésiastiques les 
plus instruits et les plus clairvoyants de cette époque, ob- 
servant avec peine la corruption toujours croissante d’une 
langue qui menaçait de s’éteindre entièrement , conçurent 
l’idée de la cônserver* comme un idiome sacré; de la faire, 
pour ainsi dire , dépositaire de la vérité et de la science , 
qui se seraient perdues dans les dialectes barbares du vul- 
gaire. Mais le fait s’explique plus simplement par l’éloi- 
gnement bien prononcé d’un clergé élabli pour toute espèce 
d’innovation. Il avait, sous le rapport de la convenance, 
d’aussi bons prétextes que ceux qu'allèguent ordinairement 
les ennemis des réformes. Il était accoutumé au latin d’é- 
glise, devenu, par cette application au service divin, l’in- 
terprète le plus commode de la dévotion; à cette langue 
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majestueuse avec laquelle le jargon roman ne pouvait sou* 
tenir aucune comparaison . Les chants religieux étaient adap- 
tés à ces sons , et l’effet musical des hymnes dépendait des 
accents marqués et des rimes fortes que présente le latin. 
Le texte latin de la Vulgate était encore plus vénérable. 
C’était comme la copie d’un original perdu ; copie dont la 
fidélité avait été attestée par un des plus illustres pères, et 
par l’adhésion générale de l'Église. Ce n’étaient pas là sans 
doute des raisons suffisantes pour tenir le peuple dans 
l’ignorance ; ce système d’ailleurs peut être regardé comme 
une des causes principales de la corrnption grossière du 
moyen âge. Mais scs résultats définitifs n’en ont pas moins 
été fort avantageux pour les lettres , et par suite pour la 
religion. 

Au milieu des ténèbres de l’ignorance universelle, mille 
superstitions, semblables aux animaux impurs de la nuit, 
naquirent et se propagèrent. Quelques traits détachés de 
ce tableau ne donneraient qu’une idée bien imparfaite du 
véritable esprit de ces temps ; c’est par l'effet de l'ensemble, 
c’est par la masse réunie qu’on doitenjuger.il serait facile 
de trouver à chaque époque des exemples de quelque ridi- 
cule superstition qui , considérée isolément, semble ravaler 
l’espèce humaine au-dessous du rang qu’elle occupe dans la 
création ; et peut-être les contemporains de Svedenborg et 
de Southcole 1 n’ont-ils pas le droit de traiter avec trop de 
mépris le fanatisme de leurs ancêtres. Il existe beaucoup 
de livres où l’on peut recueillir des preuves assez nom- 
breuses de l’absurdité et de l’ignorance du moyen âge à cet 


• Svedenborg (F.m ), né à Stockholm en 1688, mort à Londres en 1772. 
On peut voir à ce sujet Grégoire , Mit. de» Secte» religieuses , 1 . 1 ; et 
aussi Biogr. unie., t. 44, art. Seed. J. Southcole était une visionnaire 
anglaise , qui mourut en 1814. La crédulité des dupes qu’elle fit, même 
dans les classes élevées, est un des plus tristes exemples des infirmités 
de l’esprit humain. {N. du Tr.) 
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égard. Je n’en rapporterai que deux, parce qu’elles peignent 
mieux l’esprit général de l’époque que ne pourrait le faire 
une superstition locale ou plus obscure. Au dixième siècle, 
on croyait partout que la fin du monde approchait. Beau- 
coup de chartes commencent ainsi : « Considérant que 
« le monde tire maintenant à sa fin, etc. » Une ar- 
mée qui marchait sous les ordres de l'empereur Olhon I 
fut tellement épouvantée d’une éclipse de soleil qu’elle prit 
pour le signal de celte grande catastrophe, que les soldats 
se dispersèrent à la hâte de tous côtés. Cette opinion , qui 
parait avoir été fondée sur quelque théorie confuse du 
Millénaire , se dissipa naturellemént , lorsqu'on vit , au 
onzième siècle , les saisons se succéder avec leur régularité 
accoutumée Une superstition bien plus remarquable, et 
qui dura aussi plus longtemps , fut l'appel au ciel dans les 
débats judiciaires, par le moyen du combat ou des épreuves. 
Le principe de ces deux sortes d'appel était le même; mais, 
dans le premier cas , U se trouvait lié à des sentiments in- 
dépendants de la religion, le mouvement naturel de la pas- 
sion dans un homme brave injustement accusé , et i'intérét 
qu’inspirait à un peuple belliqueux l’adresse jointe au cou- 
rage. Ces sentiments finirent par effacer presque entière- 
ment le caractère primitif du combat judiciaire, et en firent 
le duel moderne , dans lequel la superstition n’entre assu- 
rément pour rien *. Mais , dans les diverses épreuves qui 

• Robertson, Introd. to Hist. Charles V, note 18; Schmidt, Hist. 
des Allemands , t. 3 , p. 380; Hist. litt. de la France , t. 0. 

* Le duel, dans l’acception moderne du mot, sans comprendre sous 
celte dénomination les rencontres accidentelles et les combats singuliers 
en temps de guerre, était inconnu avant le seizième siècle; mais nous 
avons un fait qui parait indiquer son affinité avec le combat judiciaire. 
Les ducs de Lancaster et de Brunswick , ayant eu quelque différend entre 
eux , convinrent de vider leur querelle les armes à la main, en présence 
de Jean , roi de France. On prépara la lice avec toute la solennité usitée 
pour un combat judiciaire ; mais le roi intervint comme médiateur, et le 

T. IV. 7 
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avaient pour but de constater l’innocence, le principe de 
l’appel au ciel restait dans toute sa pureté et dans toute sa 
force. Je ne m'arrêterai point à décrire ici ce qui est bien 
connu , les cérémonies des épreuves; il fallait manier une 
barre de fer ardente, plonger les bras dans un fluide bouil- 
lant, surnager ou enfoncer dans un bassin d’eau froide, ou 
enfin avaler une hostie consacrée. L’intervention du ciel 
était considérée comme chose certaine ; de sorte qu’on regar- 
dait comme à peu prés indifférent d’adopter telle épreuve 
qui devait, dans l’ordre des choses humaines, absoudre 
tous les coupables , ou telle autre qui devait condamner 
tous les innocents. Les épreuves du fer ardent et de l’eau 
bouillante étaient cependant celles qu’on employait le plus 
souvent; et c’est un problème assez difficile à résoudre, de 
savoir à l'aide de quels artifices on éludait ces terribles 
épreuves. Elles paraissent au moins avoir mis la décision 
de toutes les contestations judiciaires entre les mains du 
clergé, qui devait connaître le secret, quel qu’il fût, de 
faire voir aux spectateurs qu’un accusé avait manié impu- 
nément une masse de fer ardent. Pendant plusieurs siècles, 
ces épreuves furent en grande vogue, quoiqu’elles fussent 
condamnées par quelques évêques célèbres. Il est fâcheux 
pour la mémoire de Charlemagne que ce prince en ait été 
un des partisans les plus zélés l . Mais le combat judiciaire. 


duel n’eut pas lieu. Villaret , t. 0, p. 71 . La coutume barbare de porter 
l’épée arec l’habit bourgeois, cette coutume qui contribua beaucoup à 
multiplier les duels, ne s’introduisit que vers la fin du quinziéme siècle. 
Je ne trouve dans les Monuments de la Monarchie française de 
Montfaucon qu’une seule gravure où un personnage soit représenté avec 
l'épée et sansarmure, avant le règne de Charles VIII ; on en voit cepen- 
dant dès le règne de Charles VI qui portent de petits poignards i leur 
ceinture. La figure dont je viens de parler couune faisant exception est 
un portrait de Charles VU, t. 3, pl. 47. 

" BalusiiCapitularia, p. 444. Elles furent supprimées par Louis-le- 
Oébonnairc. Ce prince , ainsi que j’en ni AU l’observation dans on autre 
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qu'on pouvait, en effet, considérer eomme une espèce 
d’épreuve, fit insensiblement oublier les autres; et lorsque 
l’Église eut acquis de plus justes notions de droit, et formé 
son code particulier, elle s’éleva avec force contre toutes 
ces superstitions barbares *. 

Mais l’ignorance religieuse du moyen 5ge éclata quelque- 
fois dans des accès d’un enthousiasme épidémique, plus 
remarquables que ces usages superstitieux, mais produits 
pourtant par les mêmes causes. Car l’enthousiasme n’est 
guère que la superstition mise en mouvement; et, comme 
la superstition , il a sa source dans la forte , mais aveugle 
conviction de l’action d’une puissance surnaturelle. Il n’est 
aucune classe de chrétiens qui ait produit ou même sanc- 
tionné plus de fanatisme que l’Église de Rome *. Cepen- 


chapitre, n’était pas inférieur à son père, comme législateur. Ibid . , 

p. 668. 

' Malgré la loi de Louis, dont nous avons parlé plus haut, les épreu- 
ves n’étaient pas encore entièrement abolies en France au onzième 
siècle. Bouquet, 1. 11, p. 4SO ; elles subsistèrent en Angleterre jusqu’au 
règne de Henri 111. Quelques-unes des anecdotes que nous lisons, et dans 
lesquelles il est rapporté que les accusés sont sorüs triomphants de ces 
périlleuses épreuves, sont assez embarrassantes : il est plus facile de 
les rejeter que de les expliquer, et c’est peut-être aussi le parti le plus 
sûr.'Par exemple, un des auteurs de VArchœologia a voulu prouver, 
t. 15, p. 1D2, que la reine Emma, épouse d’Édouard-le-Confesseur, ne 
subit pas son épreuve en marchant entre neuf socs de charrue ardents , 
ainsi que l’imagine Blackstone , mais bien en marchant sur les socs 
mêmes. 11 parait ignorer que toute cette histoire n’est soutenue par 
aucun témoignage contemporain , ni même par aucun écrivain respec- 
table. On rapporte un trait semblable de Cuuégonde , épouse de l'empe- 
reur Henri II ; c’est là probablement ce qui a donné naissance à l’anec- 
dote d’Emma. Il existe, comme on sait , des compositions qui peuvent, 
jusqu'à un certain point, garantir la peau des effets du feu ; il était facile 
de faire passer un pareil phénomène pour un miracle, et d'échafauder 
sur cette hase ces contes exagérés qu'on trouve dans les livres composés 
par les moines. 

* Indépendamment des vies originales des saints de l'Église de Rome, 
et surtout de la vie de saint François, dans Wadding, Annale* Miner- 
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dant ces frénésies épidémiques, dont je vais parler, n’oc- 
casionnèrent que des attroupements tumultueux, bien 
qu'elles fussent eutretenues par la croyance des miracles 
perpétuels enseignée par le clergé , et que le peuple abusé 
eût dans les croisades un précédent légitime en faveur des 
insurrections religieuses; car ce fut un des funestes effets 
de ces expéditions , d’exciter un fanatisme sauvage qui fut 
des siècles à s’éteindre '. 

Il se montra pour la première fois d’une manière remar- 
quable sous le règne de Philippe- Auguste, à l’époque où 
les troupes mercenaires, licenciées du service de ce prince 
et de celui de Henri II , se livraient aux plus grands excès 
dans le midi de la France. Un charpentier, nommé Du- 
rand, trompé, dit-on, par une apparition factice de la 
Vierge , se mit à la tète d’une armée composée de gens du 
peuple, pour exterminer ces brigands. Ses compagnons 
portaient des chaperons de toile blanche sur leur tête; 
aussi les appela-t-on frères des capuchons blancs. Ils pre- 
naient l’engagement de ne pas jouer aux dés, de ne pas 
fréquenter les cabarets, d'éviter toute recherche dans leurs 
vêtements, de s’abstenir du parjure, et de ne point faire 
de serments en vain. Après avoir remporté quelques avan- 
tages sur les maraudeurs , ils allèrent jusqu’à défendre aux 


rum , on lira avec plaisir l'ouvrage dans lequel l’évêque Lavington 
compare l’enthousiasme des méthodistes avec celui des papistes. 

* On vit, en 1211, un singulier effet de cette manie de croisades : 
une mulUtude , que quelques auteurs portent à quatre-vingt-dix mille 
individus , composée en grande partie d’enfants , et commandée par un 
enfant , se mit en marche pour reconquérir la Terre-Sainte. Ils venaient 
pour la plupart d'Allemagne, et atteignirent Gênes sans malencontre; 
mais, là , se trouvant arrêtés par un obstacle que leur ignorance de la 
géographie les avait empêchés de prévoir, ils se dispersèrent bientôt en 
différentes directions. Il en arriva trente mille à Marseille , où une partie 
fut massacrée ; une autre partie probablement périt de faim, et le reste 
fut vendu aux Sarrasins. Ann. di Muralori, A. D., 1211; Velly, llist, 
de France, t. 4, p. 200. 
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seigneurs d’exiger aucune redevance de leurs vassaux, sous 
peine d’encourir l’indignation de la confrérie. On s’imagine 
facilement qu’ils furent bientôt mis dans une entière dé- 
route; et personne n’osa plus avouer qu’il avait appartenu 
à cette association '. 

Pendant la captivité de saint Louis en Égypte, une in- 
surrection plus étendue et plus terrible éclata en Flandre, 
et se répandit sur une grande partie de la France. Un im- 
posteur s’annonça comme chargé par la Vierge de prêcher 
une croisade, non pas aux riches et aux nobles, que Dieu 
avait rejetés à cause de leur orgueil , mais aux pauvres. Ses 
disciples furent appelés pastoureaux , parce que les ber- 
gers, par suite de la simplicité de leur esprit, s’étaient 
laissé prendre plus facilement à cette fraude. La multitude 
crédule afflua de toutes parts, et l’on vit tout à coup une 
masse mobile de cent mille hommes, divisée par compa- 
gnies, marchant sous des bannières qui représentaient un 
agneau et une croix, et commandées par les lieutenants de 
l’imposteur. Quant à lui , il revêtit le caractère sacerdotal, 
et se mit à prêcher, à donner l'absolution, à casser des 
mariages. A Amiens, à Bourges, à Orléans et à Paris 
même, il fut reçu comme un prophète envoyé du ciel. La 
régente Blanche elle-même fut pendant quelque temps en- 
traînée par le torrent populaire. L’imposteur déclamait or- 
dinairement contre la paresse et la corruption du clergé, 
sujet agréable aux oreilles du peuple, qui depuis long- 
temps faisait retentir les mêmes plaintes. Dans quelques 
villes, ses compagnons massacrèrent les prêtres et pillèrent 
les couvents. Le gouvernement commença alors à interpo- 
ser son autorité ; et l’opinion publique se soulevant contre 
les auteurs de tous ces désordres, cette canaille fut dis- 


' VeUy, t. 3, p. 395 ; Du Cange , v. Capuciati. 
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persée ou passée au fil de l'épée Soixante-dix ans après, 
une autre insurrection du même genre éclata sous le même 
prétexte d’une croisade. Ces nouveaux insurgés prirent 
aussi le nom de pastoureaux , et signalèrent leur courte 
carrière par un massacre général des juifs J . 

Mais quoique la contagion du fanatisme se propage bien 
plus rapidement parmi le peuple , et que de nos jours elle 
y soit presque entièrement confinée, le moyen âge offrit 
des exemples d’une épidémie religieuse dont aucune classe 
de la société ne fut exempte. Vers l’an 1260, on vit une 
multitude de gens de tout rang, de tout âge et de tout sexe, 
marchant processionnellement deux à deux le long des rues 
et des grands chemins, et mêlant leurs gémissements et 
leurs chants plaintifs au son des lanières de cuir dont ils se 
frappaient le dos nu. Ce genre de pénitence, qui a du 
moins un grand air de sincérité , et qui n'est pas étran- 
ger à l’Église de Rome , leur fit donner le nom de flagel- 
lants. Ils commencèrent, dit-on, leur carrière à Pérouse, 
d’où ils se répandirent dans le reste de l’Italie, en Allema- 
gne et en Pologne. Ce fanatisme spontané, que l'Église 
n’encouragea point, et que les magistrats civils s'attachè- 
rent prudemment à réprimer, s’éteignit en très peu de 
temps *. On est plus surpris de voir, après le laps de près 
d’un siècle et demi , pendant lequel la civilisation et les lu- 
mières avaient fait des progrès continuels , un nouvel accès 
d’extravagance populaire éclater avec des circonstances ab- 
solument semblables *. Au mois d’août 1399, dit un his- 

■ Velly, Uist. de France , t. 5 , p. 7 ; Du Cange , v. Paslorelli. 

* Idem, t. 8, p. 99. Sicut fumussubilà ecanuil tota ilia commotio, 
dit le continuateur de Nangis. Spicilegium , t. S , p. 77. H serait inté- 
ressant d'exaiuiuer pourquoi ces accès d'enthousiasme n'éclatent plut 
dans les temps modernes. 

* Vellv, t. 5, p. 279 ; Du Cange , l'erberatio. 

* G. Villani rapporte quelque chose de semblable sous l’an 1310, 1. 8, 
c. 122. 
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torien contemporain , on vit par toute l’Italie une sorte de 
gens que l’on appelait bianchi, parce qu’ils portaient des 
vêtements de toile blanche. Us allaient de province en pro- 
vince, et de ville en ville, criant misericardia! ils avaient 
le visage couvert, la tête baissée vers la terre , et portaient 
devant eux un grand crucifix. Leur chant ordinaire était le 
Stabat mater. Cette farce dura trois mois, et tous ceux 
qui n’assistaient pas à leurs processions étaient réputés 
hérétiques '. La plupart des écrivains italiens de cette épo- 
que parlent des bianchi ; et Muratori attribue à leur in- 
fluence une réforme remarquable , mais en tout cas de bien 
peu de durée, qui eut lieu dans les mœurs *. L’Italie ne 
fut pas le seul pays où se répandirent les bianchi; mais 
nulle part ils ne se distinguèrent par des œuvres aussi 
méritoires. En France, leur usage de se couvrir la figure 
facilita tellement les crimes, que le gouvernement fut 
obligé de l’interdire 5 ; et en Angleterre nous trouvons, sur 
les rôles du premier parlement de Henri IV, un acte qui 
défend à qui que ce soit, « sous peine de confiscation de 
« tous ses biens , de recevoir la nouvelle secte en habits 
« blancs, qui affecte une grande sainteté *. * Cette secte 
avait paru depuis peu dans les pays étrangers. 


' Annal. Mediolan., dans Muratori , Script. Rerum liai., t. 16, 
p. 832; O. Stella , Ann. Genuens. , t. 17, p. 1072; Chron. Foroli- 
rûnte, t. 19, p. 874; Ann. Boninœntrï, t. 21 , p. 79. 

* Disiert. 73. Les transitions soudaines de la corruption S l’austérité 
des mœurs étaient si communes chez les particuliers , que nous ne pou- 
vons nous étonner de les voir quelquefois devenir en quelque sorte 
nationales. Azarius, chroniqueur de Milan, après avoir fait le tableau 
de la dissolution presque incroyable de ravie , parle d'une réforme sou- 
daine opérée par les prédications d’un certain moine : c'était vers 
l’an 1360. Script. Rerum Italie-, L 16 , p. 375. 

* Villaret, t. 12,p. 327. 

* Rot. Pari., t. 3, p. 428. 
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La dévotion de la multitude était exaltée à ce point par 
le système qu'avait adopté le clergé. Dans ce singulier poly- 
théisme, qu’on avait enté sur la langue plutôt que sur les 
principes du christianisme , rien n’était plus frappant que 
la croyance aux miracles perpétuels; si toutefois il ^tait 
permis de donner le nom de miracles à des événements qui , 
par leur retour fréquent dans les circonstances même les 
plus frivoles, pouvaient paraître ne pas sortir du cercle des 
dispensations ordinaires de la Providence. Ces supersti- 
tions prirent naissance dans ce qu’on appelle les temps pri- 
mitifs, et ne font certainement pas partie du papisme, si 
nous comprenons sous ce mot quelque intervention particu- 
lière du siège de Rome. Mais des siècles d’ignorance accumu- 
lés les uns sur les autres portèrent ce système de déception 
à un tel point, qu’il étaitaussi difficile , nous pouvons le dire 
sans exagération, de reconnaître la véritable reügion de 
l’Evangile dans la croyance populaire des laïques, que la 
véritable histoire de Charlemagne dans le roman de Tur- 
pin. Il ne faut cependant pas imaginer que l’ignorance eût 
enfanté toutes ces absurdités qu’elle contribuait à entrete- 
nir. Elles étaient, pour la plupart, le fruit d’une imposture 
réfléchie. Chaque cathédrale , chaque monastère avait son 
saint tutélaire, et chaque saint avait sa légende fabriquée 
pour enrichir les églises placées sous sa protection , en 
exagérant ses vertus , ses miracles , et par conséquent son 
pouvoir de servir les fidèles qui payaient libéralement son 
patronage '.Un grand nombre de ces saints étaient des 
êtres imaginaires; souvent une fausse interprétation don- 
née à une inscription ajoutait un nom de plus au calen- 
drier; quelquefois même, dit-on, un dieu païen, introduit 

' C'est un fait avoué par les auteurs de V Histoire littéraire de la 
France, t. 2. p. 4, et par beaucoup d’écrivains catholiques. Je n’ai 
pas besoin de citer Mosheim, qui a plus que confirmé tout ce que j’ai 
avancé dans mon texte. 
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en cette compagnie , se trouva tout étonné du culte nou- 
veau qu’on lui rendait 

Il n’entre pas dans le plan de cet ouvrage de nous éten- 
dre sur la fausseté d’une semblable religion ; mais son 
influence sur les idées et les mœurs du genre humain fut 
si puissante, qu’il est impossible d’entreprendre l’examen 
philosophique du moyen âge sans s’attacher, plus qu’on 
n’est aujourd'hui dans l’usage de le faire , à l’histoire ec- 
clésiastique de ces temps. Il est assez évident que le culte 
exclusif des saints , sous la direction d’un clergé adroit 
quoique illettré, dégradait l’intelligence humaine en l’as- 
servissant à une crédulité grossière et à un fanatisme stu- 
pide. Mais la direction donnée à ce même culte dut aussi 
relâcher les liens de la religion, et pervertir les principes 
de la morale. Si ces habitants du ciel eussent été repré- 
sentés comme des vengeurs sévères, dédaignant d’accep- 
ter de légères offrandes en expiation de grands crimes, 
et prompts à faire usage de leur pouvoir surnaturel pour 
découvrir et punir les coupables ; cette croyance , quel- 
que impossible qu’il fût de la concilier avec l’expérience, 
aurait pu être un frein salutaire pour un peuple grossier; 
elle aurait offert du moins la seule excuse à l'aide de la- 
quelle on puisse chercher à pallier une imposture reli- 
gieuse , son utilité politique. Dans les légendes de ce 
temps, au contraire, les saints ne figurent que comme des 
intercesseurs infatigables, si puissants et si bénins, qu’un 
pécheur devait être plus simple encore qu’on ne le repré- 
sente ordinairement, s’il ne parvenait à se garantir des 
suites fâcheuses de sa faute. Quelques hommages rendus 

■ Middleton , Lelter from Rome. Lors même que l'on contesterait 
quelques-uns des points établis par notre éloquent compatriote, ii 
resterait encore de nombreux témoignages catholiques pour prouver 
qu'on a accordé les honneurs de la canonisation à des saints imagi- 
naires. 
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aux saints , et surtout à la Vierge , le tout accompagné 
d’une honnête libéralité envers leurs ministres , avaient 
sauvé, ainsi qu’on ne manquait pas de le lui apprendre, 
tant de malheureux souillés des crimes les plus atroces, 
qu'il pouvait raisonnablement espérer une chance non moins 
heureuse. 

Cette monstrueuse superstition parvint à son comble 
dans le douzième siècle. Le progrès des lumières avait été 
trop faible pour contre-balancer l’effet du vaste accrois- 
sement des monastères, et les facilités que présentait, 
pour la propagation des légendes fabuleuses , la culture 
plus répandue des langues modernes. Ce fut à cette même 
époque que le culte rendu à la Vierge , qui , dès les anciens 
temps, était en grande vénération, se changea en une 
espèce d’idolâtrie exclusive. On se fait difficilement une 
idée de la stupide absurdité et de l’impiété dégoûtante de 
ces contes que les moines fabriquaient en son honneur. On 
en trouvera quelques exemples dans la note \ 


■ Legrand d’ Aussi nous a donné , dans le cinquième volume de ses 
Fabliaux , quelques-uns de ces contes religieux , à l'aide desquels les 
moines cherchaient à dégoûter le peuple des romans de chevalerie. Les 
échantillons suivants justifieront pleinement mes assertions , qui pour- 
raient paraître au lecteur sévères et exagérées. 

II y avait un homme qui faisait le métier de voleur de grand chemin ; 
seulement , il avait soin , chaque fois qu'il partait pour une de ses 
expéditions , d'adresser une prière à la Vierge. Cependant il finit par 
être arrêté, et condamné à être pendu. U avait déjè la corde au cou, 
lorsqu'il s'avisa de faire sa prière ordinaire , et bien lui en prit. La 
Vierge soutint ses pieds « de ses blanches mains , » et le tint ainsi 
vivant pendant deux jours, au grand étonnement de l’exécuteur, qui 
se mit en devoir d'achever sou ouvrage à coups de sabre ; mais la 
même main invisible détourna l'arme , et le bourreau fut contraint de 
relâcher sa victime et de reconnaître le miracle. Le voleur se retira 
dans uo monastère , ce qui est toujours le dénouement de ces sortes 
d'histoires. 

Au monastère de Saint-Pierre , près de Cologne , vivait un moine 
excessivement débauché et irréligieux, mais très exact dans ses dévo- 
tions envers l'apôtre. Malheureusement, il mourut subitement, sans 
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La superstition de ces âges ténébreux avait-elle en effet 
atteint ce point où elle est plus funeste à la morale publi- 
que et au bien-être de la société que l’absence complète 
de toute idée religieuse? C'est une question fort difficile, 


avoir le temps de se confesser. Les diables vinrent , comme il est d'usage 
en pareil cas, pour emporter son âme. Saint Pierre, désolé de perdre 
un serviteur aussi fidèle , pria Dieu de vouloir bien recevoir le moine 
en paradis. Sa prière fut rejetée; et tous les saints, apôtres, anges et 
martyrs, eurent beau, à sa demande, se réunir à lui pour appuyer 
la pétition, tout fut inutile. Dans cette extrémité, il eut recours à la 
mère de Dieu. « Belle dame , dit-il , mon moine est perdu , si vous n’in- 
« tercédcz pour lui ; ce qui nous est impossible ne sera qu'un jeu pour 

• vous, si vous daignez nous aider : vous n'avez qu’à dire un mot, et 

• votre fils doit céder, puisque vous avez le droit de lui commander . • 
La reine-mère y consentit , et marcha vers son fils , suivie de toutes les 
vierges. Celui qui avait donné lui-méme le précepte , Honore Ion père 
el ta mère , n’eut pas plus tôt vu sa propre mère s’avancer vers lui, 
qu'il se leva pour la recevoir, et , la prenant par la main , lui demanda 
ce qu'elle désirait. Le reste se devine aisément. Que l'on compare la 
grossièreté stupide, ou plutôt la révoltante impiété de ce conte avec le 
pur théisme des Nuits Arabes , et que l’on juge si la Divinité était mieux 
adorée à Cologne qu’à Bagdad. 

II est inutile de multiplier les exemples de ce genre. Dans un de ces 
contes, la Vierge prend la forme d’une nonne qui s’élait évadée de son 
couvent , et remplit tous ses devoirs pendant dix ans , jusqu’à ce que la 
fugitive , fatiguée d’une vie de débauche , rentre au cloître sans qu’on 
ait soupçonné un instant son escapade. Cette complaisance de la Vierge 
venait de ce que la nonne n'avait jamais passé devant son image sans 
réciter un are. Dans un autre conte , un cavalier, épris d’une belle 
veuve, consent, à l'instigation d’un sorcier, à renoncer à Dieu el aux 
saints; mais il refuse d’abandonner la Vierge, parce qu’il sait bien 
qu’en se maintenant dans ses bonnes grâces il obtiendra par elle son 
pardon. Aussi elle inspira une telle passion à sa maîtresse , qu'il parvint 
à l’épouser au bout de quelques jours. 

On peut dire que ces contes étaient composés par des hommes igno- 
rants, et qu’ils n’avaient cours que dans les classes inférieures. Sans 
doute ils eussent excité le mépris et l'indignation de la partie plu» 
éclairée du clergé : mais je m'occupe ici du caractère général des idées 
religieuses parmi le peuple ; et, pour cette raison, il vaut mieux pren- 
dre ces ouvrages populaires, adaptés à la croyance des laïques, que 
les écrits des hommes les plus savants et les plus graves du temps. Ce- 
pendant on trouve souvent des contes de la même force dans les moines 
qui ont écrit l’histoire. Mathieu Paria , l’un des plus respectables his- 
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et que je ne me sentirais aucunement disposé à résoudre 
d’une manière affirmative. Une salutaire influence , exercée 
par l’esprit d’une religion plus pure, se déployait quelque- 
fois au milieu des corruptions de la superstition. Il y avait, 
dans les principes qui avaient présidé à l’institution des 
ordres monastiques, et dans les règles au moins qui de- 
vaient les régir, un caractère de douceur, de charité, de 
désintéressement, qui ne pouvait entièrement s’effacer. 
C'étaient là les vertus qu’enseignait la morale religieuse du 
moyen âge, plutôt qu’elle n’inspirait l’amour de la justice 
et de la vérité ; et dans le soulagement de l'indigence sur- 
tout, les moines se montrèrent en général pénétrés des 
véritables sentiments de leur profession *. Cet esprit de 
charité distingue, il est vrai, d’une manière éminente le 
christianisme et le mahométisme des systèmes de morale 
de la Grèce et de Rome, systèmes dans lesquels l’amour de 


toriens de cette classe , et qui n'était nullement partisan de la cupidité 
et de la dissolution du clergé, nous parle d'un certain chevalier qui 
était sur le point d’étre damné pour avoir trop fréquenté les tournois, 
mais qui fut sauvé en considéraUon d'un don qu'il avait fait jadis à la 
Vierge. P. 290. 

* C’est l'opinion commune , et je suis fort disposé à y acquiescer ; ce- 
pendant un relevé des dépenses de l'abbaye de Bolton , vers le règne 
d'Édouard II , relevé publié dans Whilaker, Hittory of Craren, p. 51 , 
ne prouve pas du tout que les aumônes de ce monastère fussent propor- 
tionnées & son opulence. Sans doute , on donnait beaucoup en nature , 
mais c’est une étrange erreur que d'imaginer qu’avant leur suppression 
les monastères anglais nourrissaient la partie indigente de la nation , 
et lui procuraient ce soulagement général auquel les lois sur les pauvres 
sont destinés h pourvoir. 

Picrs Plowinan , écrivain à la vérité satirique, accuse clairement les 
moines de n’avoir pas de charité. 

• Les seigneurs avaient la folie d'enlever leurs terres à leurs héritiers 
« pour les donner à des religieux , qui s’inquiètent fort peu qu’il pleuve 
« sur leurs frères. En maints endroits , les prêtres sont à leur aise , ils 
« n'ont pas pitié des pauvres , et voilà leur pauvre charité ("). • 

(’) H T* ta> l'cr igiB.l une espèce de je» do mots , qu'il aufüt d'indiquer. (.Y. dm Tr.) 
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l’humanité et la compassion due au malheur entraient pour 
si peu de chose. Les temps anciens n’offrent pas , si je ne 
me trompe, un seul exemple de ces institutions publiques 
répandues dans toutes les contrées de l’Europe, et destinées 
au soulagement des souffrances humaines. Les vertus des 
moines prenaient un caractère encore plus noble lorsqu’ils 
se constituaient les défenseurs des opprimés. C’était une 
loi reconnue et fondée sur une superstition très ancienne, 
que l’enceinte d’une église était un asile pour les accusés. 
Sous un gouvernement où la justice aurait été bien ad- 
ministrée, ce privilège n’eût été qu’un abus toujours dan- 
gereux, ainsi qu’on le voit dans les pays où il subsiste 
encore. Mais au milieu du désordre et des rapines du 
moyen âge, le droit de sanctuaire pouvait aussi souvent 
protéger l’innocence que le crime. Lorsqu’on jette les yeux 
sur ce tableau de violence et de désolation , on ne saurait 
regretter qu’il se soit trouvé dans le désert quelques oasis 
à l’ombre desquels la faiblesse et le malheur pussent trou- 
ver un refuge. Combien ce droit dut accroître le respect 
des hommes pour les institutions religieuses! Avec quel 
plaisir les victimes des guerres intestines devaient détour- 
ner les yeux du château baronnial, la terreur et le fléau 
du voisinage, pour reporter leurs regards vers ces murs 
vénérables où le tumulte des armes ne venait jamais inter- 
rompre les chants de la religion ni troubler le service des 
saints autels ! La protection d'un sanctuaire n’était jamais 
refusée. Un fils de Chilpéric, roi de France, s’étant réfu- 
gié dans celui de Tours, son père menaça de ravager 
toutes les terres de l’église , si on ne lui livrait le fugitif. 
L’historien Grégoire , évéque de cette ville , répondit au 
nom de son clergé que des chrétiens ne pouvaient se ren- 
dre coupables d’un acte inouï chez les païens. Le roi tint 
sa parole, et ne ménagea point les propriétés de l'église; 
mais il n'osa pas violer ses privilèges. Il est vrai qu’il avait 
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préalablement adressé une lettre à saint Martin pour lui 
demander la permission d’enlever son fils de force. L’épttre 
fut déposée dans l’église sur la tombe du patron; mais 
I’bonnéte saint ne répondit pas 

Les vertus, réelles ou supposées, qui avaient engagé une 
génération crédule à enrichir un si grand nombre d’ordres 
monastiques, ne se soutinrent pas longtemps. Si nous vou- 
lions défendre ou atténuer la corruption générale de ces 
institutions, il faudrait, dans l’excès de notre zèle, rejeter 
tous les témoignages que nous fournit le moyen âge, de- 
puis les déclarations solennelles des conciles et les procès- 
verbaux d’enquéles judiciaires , jusqu’à la commune renom- 
mée , attestée par les romans et les ballades du temps. C’était 
en vain qu’on imaginait de nouveaux réglements de disci- 
pline , et qu’on réformait les anciens. Plusieurs des vices 
les plus révoltants des moines résultaient si naturellement 
de leur genre de vie, qu’une discipline plus sévère ne pou- 
vait en extirper le germe. De ce nombre étaient les fraudes 
dont j’ai déjà parlé, et tout leur système d'austérités hypo- 
crites. Quelquefois le manteau de la sainteté pouvait à 
peine cacher les débordements de leur licence. Je ne sais 
de quel droit nous pourrions refuser d’ajouter foi aux 
procès-verbaux de la visite faite sous Henri VIII , procès- 
verbaux qui présentent une foule de charges spécifiées de 
la manière la plus positive , probables d’ailleurs par leur 
nature, et conformes à l’opinion générale 9 . Sans doute il 
y eut beaucoup de communautés, comme d’individus , aux- 

1 Schmidt, Hist. des Allemands, t. 1 , p. 374. 

* Voir Fosbrookc, british Monacliism , t. 1, p. 127, et L 2, p. 8. On 
y trouve une foule de preuves contre les moines. Clcmangis , célèbre 
théologien français du commencement du quinzième siècle , s'exprime 
ainsi au sujet des couvents de femmes : Quid atiud sunl hoc lempore 
puellarum monasteria, nisi quœdam non dico Dei sanctuaria, 
sed P'eneris execranda prostibula, sed latcirorum et imptulicorum 
jucenum ad libidines cxplendas receplacula t ut idem sii hodii 
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quelles il serait injuste d’appliquer aucun de ces reproches. 
Cependant à ne considérer les monastères que sous le point 
de vue le plus favorable, leur existence est essentiellement 
nuisible aux mœurs d’un peuple. Ils détournent de l’exercice 
des devoirs sociaux des hommes distingués par la pureté 
de leur conduite et la sévérité de leurs principes, et enlè- 
vent à la masse commune des vices de l’humanité le mé- 
lange de quelques vertus. De tels hommes sont toujours 
portés à former des plans de perfection ascétique qui ne 
peuvent se réaliser que dans la retraite ; mais, comprimée 
dans les rigoureuses entraves de la vie monastique , et sous 
l’influence d’un méprisable esprit de superstition , leur vertu 
devenait inutile. Ils tombaient aveuglément dans les pièges 
de ces prêtres adroits qui faisaient de la soumission à l’É- 
glise, non seulement la condition, mais la mesure de toute 
louange. « Celui-là est un bon chrétien , dit Éligius, saint 
« du septième siècle , qui vient souvent à l’église ; qui ap- 
« porte un présent qu’on puisse offrir à Dieu sur l'autel; 
■< qui ne goûte les fruits de la terre qu’après en avoir con- 
« sacré les prémices au Seigneur; qui peut répéter le credo 
« ou 1 e pater. Rachetez vos âmes, tandis que vous le pou- 
« vez; offrez des présents et des dîmes aux églises; faites 
« brûler dans les lieux saints autant de lumières que vos 
•> moyens vous le permettent ; venez plus souvent à l’é- 
« glise, implorez la protection des saints ; car si vous ob- 
« servez ces choses, vous pourrez vous présenter avec as- 
« surance au jour du jugement , et dire : Donne-nous, 
« Seigneur , car nous t’avons donné *. » 

puellam relare, quod cl puhlicè ad scortandum ei)Hmere. Guillaume 
Prvnne, dont j’ai. extrait ce passage , t. 4, p. 249, le cite à l'occasion 
d'une charte du roi Jean, qui ordonne la dispersion de trente reli- 
gieuses d’Ambrcsbury en différents couvents , propter vitæ suie tur- 
piludinem. 

* Mosheira , s. 7, c. S. Robertson a cité ce passage ; et c'est peut-ét!» 
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Après une pareille définition des devoirs du chrétien , il 
n’est pas étonnant que toutes espèces de fraudes et d'in- 
justices soient devenues honorables lorsqu’elles contri- 
buaient à la richesse et à la gloire du clergé. Cependant 
ces fraudes étaient moins odieuses que ce fanatisme sauvage 
qui lui servait à soutenir son système , et dont il infectait 
les laïques. En Saxe, en Pologne, en Lithuanie, et dans 
les pays qui bordent la Baltique, l’idolâtrie primitive fut 
extirpée par une sanguinaire persécution. Les juifs étaient 
partout en butte à l’oppression et aux insultes du peuple , 
souvent même massacrés en masse , malgré la protection 
que leur accordaient, il faut l’avouer, les lois de l’Église, 
et en général les princes temporels Quant aux croisades , 
11 suffit de rappeler qu’elles commencèrent par une explo- 
sion terrible de fanatisme, et qu’elles ne cessèrent que parce 
qu’il était impossible d’entretenir constamment ce feu. C’est 
l’influence de ce même esprit qui dévasta le Languedoc, 
qui dressa les échafauds et les bûchers de l’inquisition , et 
qui enracina dans la théorie religieuse de l’Europe ces 
maximes d’intolérance qu’elle n’a abandonnées que si len- 
tement, et peut-être qu’à demi. 

à lui que j’en suis immédiatement redevable. Hist. rie Charles V, 1. 1 , 
note 11. 

* M. Turner a recueilli beaucoup de faits curieux sur l’état des juifs , 
particulièrement en Angleterre. Hist. of England., t. 2, p. 9S. On en 
trouvera d'autres épars dans l'histoire de France par Velly, et un grand 
nombre dans les écrivains espagnols Mariana et Zurita. Les suivants 
sont tirés de l’histoire du Languedoc , par Vaissette. C’était la coutume 
à Toulouse de donner, le jour de Pâques, un soufflet à un juif: cette 
cérémonie fut convertie au douzième siècle en un tribut, t. 2, p. 151. 
A Béziers, l’usage était différent : depuis le dimanche des Rameaux 
jusqu'à Pâques, on attaquait les maisons des juifs à coups de pierres ; on 
ne pouvait employer d’autre arme ; mais il était rare qu’il n’y eût pas 
d’effusion de sang. La populace était régulièrement excitée à l'attaque 
par un sermon de l’évêque. Enfin un prélat plus sage que les autres 
abolit cette ancienne coutume; mais il se fit bien payer par les juifs, 
?. 485. 
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Rien n’a plus contribué à obscurcir les principes de la 
saine raison , et à confondre tontes les idées de morale, 
que cet esprit étroit de bigoterie théologique. Comme il 
doit souvent arriver que des hommes auxquels l'arrogance 
d’une faction dominante impute des erreurs religieuses; 
que ces hommes, disons-nous, donnent l’exemple de toutes 
les vertus morales, ces vertus cessent insensiblement de 
faire impression , et sont dépréciées par les orthodoxes ri- 
gides, comme n’étant que d’une importance bien secondaire 
en comparaison de la rectitude des opinions en matière 
de dogme. D’un autre côté, ,on excuse les vices en faveur 
d'une foi zélée. Mes expressions sont ici trop faibles, et 
s’appliquent plutôt à des temps postérieurs: en parlant des 
siècles de ténèbres, il serait plus juste de dire qu’on faisait 
l’éloge du crime. Un des saints de l'Église, Grégoire de 
Tours, après avoir rapporté un trait horrible de Clovis, le 
meurtre d’un prince qui avait, à son instigation même, com- 
mis un parricide , continue ainsi : « Car Dieu lui soumit jour- 
« nellement ses ennemis, et agrandit son royaume, parce 
« qu’il marchait devant lui dans les voies de la justice, et 
« faisait ce qui était agréable à ses yeux 1 . » 


■ Grég. Turon., 1. 2, c. 40. Le même historien dit, en parlant de 
Théodebert, petit-fils de Clovis : Magnum se et in omni bonitate 
prœcipuvm reddidit. Puis il nous apprend , dans le paragraphe sui- 
vant, que ce prince avait deux femmes, et qu’il regardait la fille de* 
l’une d'elles d’un oeil si tendre , qu’un jour sa mère la précipita du haut 
d’un pont dans une rivière. L. 5, c. 25. Ce trait n’est , il est vrai, qu'une 
bagatelle en comparaison de celui qui est cité dans le texte. Les chro- 
niques des moines offrent des preuves continuelles d’immoralité. L’his- 
toire de l'abbaye de Rarasey, un des meilleurs documents que nous 
ayons pour l’époque anglo-saxonne , rapporte ce trait d’un évêque qui 
enivra un seigneur danois pour lui escroquer une terre ; et l’historien 
approuve fort la conduite de l'évèque. Gale , Script. Anglic . , t. 1 , 
p. 44 t. Walter de Hemingford raconte avec une extrême satisfaction 
l’histoire bien connue de ces juifs à qui le capitaine de leur vaisseau 
persuada de se promener sur les sables à ta marée basse, et qui furent 
submergés par la marée montante. 11 ajoute que le capitaine reçut du 
T. IV. 8 
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Les écrivains ecclésiastiques se plaignent souvent de ce 
que les rigoureuses pénitences imposées aux pécheurs par 
les canons primitifs furent, par suite d’un relâchement de 
discipline , commuées en des peines expiatoires moins sé- 
vères, et en définitive rachetées pour de l’argent 1 . Il n’est 
cependant pas à regretter que le clergé ait perdu le pouvoir 
de contraindre des hommes à s’abstenir de viande pendant 
quinze ans, ou à se tenir aux portes d'une église exposés à 
la risée publique. Une aussi aveugle soumission ne pouvait 
que propager la superstition et l’hypocrisie parmi les laïques, 
et frayer la route à une tyrannie non moins oppressive que 
celle de l’Inde ou de l’ancienne Égy pte. C’est en effet sur 
cet austère système de pénitence que reposent les deux plus 
anciens exemples que nous ayons de l’intervention des 
prêtres dans les droits des souverains, la déposition de 
Wamba, en Espagne, et celle de Louis-le-Débonnaire. Mais 
il est vrai de dire qu’une pénitence dont on se libérait 
moyennant une certaine somme, ou qu’on faisait exécuter 
par un remplaçant, ne pouvait avoir d'effet bien salutaire 
sur le pécheur ; et certains modes d’expiation , fortement 
approuvés par l’Église, étaient singulièrement contraires 
aux mœurs publiques. Il n’en était pas de plus commun que 
les pèlerinages, soit à Jérusalem ou à Rome (c’étaient les 
grandes dévotions), soit au reliquaire de quelque saint 
national , d’un Jacques de Composteilc , d'un David , ou 
d’un Thomas Becket. Ce vagabondage autorisé était néces- 
sairement une source de désordres, surtout parmi les fem- 
mes. Nos dames anglaises, dans leur empressement à obtenir 
les trésors spirituels de Rome, négligèrent, dit-on, le soin 


roi sa grâce , et de plus une récompense pour cet exploit , gratiam pro- 
vieruil et præmium. Il y a ici erreur, car le capitaine fut pendu ; mais 
cela fait toujours voir le caractère de l'historien. Heraingford , p. 21. 

* Fleury, Troisième Discours sur l’Histoire cccle lias tique. 
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d'nn autre trésor spécialement confié à leur garde Un des 
capitulaires de Charlemagne est dirigé contre les pénitents 
ambulants, qui sans doute considéraient la chaîne de fer 
qu’ils portaient autour de leur cou comme devant expier 
leurs fautes passées et futures *. 

On peut considérer les croisades comme des pèlerinages 
militaires exécutés sur une échelle immense, et leur in- 
fluence générale sur les mœurs parait avoir été très perni- 
cieuse. Les volontaires qui s’étaient engagés sous la ban- 
nière de la croix n’auraient pas, il est vrai, mené chez eux 
une vie fort exemplaire ; mais cette confiance en leur propre 
mérite, qu’ils puisaient dans le principe même de ces expé- 
ditions, dut augmenter la férocité et la licence de leurs 
anciennes habitudes. Divers historiens attestent la déprava- 
tion de mœurs qui existait parmi les croisés et dans les 
états formés de leurs conquêtes *. 

Tandis que la religion perdait ainsi la plupart des quali- 
tés qui la font concourir au bon ordre de la société, les lois 
humaines avaient encore moins de force. Mais j’ai traité cé 
sujet en d’autres endroits de cet ouvrage ; il me suffira de 
rappeler ici cette absence d’une subordination régulière qui 
arrêtait entièrement l’exécution des actes législatifs et judi- 
ciaires, et ces interminables guerres privées, autorisées par 
les usages de la plupart des nations du continent. Ces hos- 
tilités, accompagnées, comme elles devaient l’être ordinai- 
rement, d’injustices et de cruautés, ne pouvaient manquer 


* Henry, Hi»t. of England, t. 2, c. 7. 

* Du Cangc , v. feregrinatio. Non sinantur ragari isti nudi cutn 
ferro , qui dicunt se datâ pcenilentiû ire vagantes. Melius cidetur, 
ut si aliquod inconmetum et capitale crimen commiserint , in uno 
loco permaneant laborantes et servientes et pœnitentiam agentes, 
secundùm quod canonicè iis impositvm sit. 

’ I. deVitriaco, dans Cesla Dei per Franco s, 1. 1; Viilani, I. 7, 

C. 144. 
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de jeter dans les mœurs générales d'une nation un esprit de 
brigandage et de férocité. Ce fut en effet pendant bien des 
siècles un trait commun au caractère de tous les peuples. 

Par l’état de la religion et de la police , on peut facile- 
ment apprécier la dégradation de la société pendant les âges 
de ténèbres. Il existe sans doute quelques grands principes 
de morale, si profondément empreints dans la nature hu- 
maine, que ni la barbarie ni les superstitions les plus gros- 
sières ne peuvent les effacer. Toutes les fois que dans une 
société l’excès de la corruption a détruit ces sacrés arché- 
types donnés à l’homme pour servir de guide à ses senti- 
ments et de frein à ses passions , il est dans l’ordre de la 
Providence que cette société elle-même périsse par des dis- 
cordes intestines, ou par le glaive d’un conquérant. Il dut 
y avoir en Europe, dans les âges les plus dépravés, quel- 
ques germes des vertus sociales, de fidélité , de reconnais- 
sance , de désintéressement ; assez du moins pour que des 
principes, plus purs que les mœurs publiques, obtinssent 
encore l'approbation générale. Sans ces impérissables élé- 
ments, c’en était fait de toute énergie morale ; il n’y avait 
plus rien sur quoi la foi purifiée , les sciences rendues à la 
vie, les lois renouvelées, pussent exercer leur féconde in- 
fluence. Mais l’histoire , qui ne réfléchit que les traits les 
plus saillants de la société, ne saurait signaler ces vertus, 
qui pouvaient à peine se faire jour à travers la dépravation 
générale. Je sais que de tout temps ceux qui déplorent les 
vices de leur siècle se sont livrés à des déclamations outrées; 
et les écrivains du moyen âge ont, plus que tous les autres, 
besoin d’indulgence à cet égard. Il n'est pas juste d'appré- 
cier l’état général de la société d’après des exemples isolés 
de crimes, quelque atroces qu’ils puissent être, surtout 
lorsqu'ils ont été commis sous l’influence d’une passion vio- 
lente. De pareils forfaits sont de tous les âges , et ne donnent 
la mesure d’aucun. Ils produisent cependant pour le mo- 
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ment une forte impression , et trouvent ainsi place dans les 
annales du temps , d’où les écrivains modernes s’empressent 
ordinairement d’extraire tout ce qui leur parait propre à 
jeter du jour sur les mœurs. Je m’abstiendrai donc d’aller 
chercher dans les documents du moyen-âge des traits par- 
ticuliers de despotisme ou de cruauté, dans la crainte d’af- 
faiblir une proposition générale en l’appuyant sur un rai- 
sonnement imparfait ; je me contenterai de faire observer 
que des temps que l’on nous cite quelquefois comme un 
âge d’or étaient infiniment inférieurs , sous le rapport des 
mœurs , aux temps où nous vivons '. Un crime plus général 
et plus caractéristique que les autres , mérite une mention 
particulière. Tous les écrivains conviennent que rien n’était 
plus commun que le parjure judiciaire. Il parait avoir pres- 
que toujours échappé aux châtiments humains ; et ici comme 
en toute autre occasion, les barrières de la superstition 
étaient trop faibles pour empêcher le crime. On appliquait 
la plupart des épreuves aux témoins , ainsi qu’à ceux qu’ils 
accusaient; et la difficulté qu’on trouvait à protéger l’inno- 
cence contre les dépositions d’un faux témoin fut sans doute 
une des causes qui contribuèrent le plus à maintenir le com- 

' Henry a retracé avec beaucoup de soin les moeurs des Anglo-Saxons. 
Le tableau qu'il en fait n’est pas flatteur, 1. 2, c. 7 ; c’est peut-être le 
meilleur chapitre , et le volume dans lequel il se trouve , le meilleur 
volume , de son inégal ouvrage. Son précis sur les Anglo-Saxons 
est tiré en grande partie de Guillaume de Malmsbury, qui ne les ménage 
pas. Leur histoire civile et leurs lois parlent asseï contre eux. Les Nor- 
mands ne pouvaient se vanter d’avoir des moeurs beaucoup plus régu- 
lières : leurs dérèglements et leur corruption égalaient leur insolence. 
Et peccati cujusdam, ab hoc solo admodùm alieni, flagrâsse in fa- 
mi à testantur r eteres. Voir Orderic Vital , p. 682 ; Johann. Salisbu- 
riensis Policralicus, p. 194; Velly, Hist. de France, t. 3,p. 59. Pour 
se faire une idée juste de l’état des mœurs en France sous les deux pre- 
mières races, et en Italie sous les rois lombards et sous les dynasties 
suivantes , il faut consulter les histoires , les lois de ces temps, et une 
variété de faits qu’on trouve dans des livres de différents genres. Velly 
et Muratori, Dissert. 23, ne sont ni l'un ni l’autre aussi satisfaisants 
qu’on pourrait le désirer. 
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bat judiciaire. Robert, roi de France, ayant remarqué com- 
bien il était commun de se parjurer sur les reliques des 
saints, et moins scandalisé, à ce qu’il parait, du crime que du 
sacrilège, ordonna qu’on se servit à cet effet d’un reliquaire 
de oristal dans lequel il n’y avait rien , afin que ceux qui le 
toucheraient fussent moins coupables , sinon par l'intention , 
du moins par le fait. Cette anecdote peint à la fois l'homme 
et les temps \ 

Les amusements favoris du moyen âge, dans les inter- 
valles de la guerre , étaient la vénerie et la fauconnerie. La 
chasse est dans tous les pays une source de plaisir ; les 
Grecs et les Romains paraissent néanmoins ne s'étre livrés 
que modérément à cet exercice. Chez les conquérants du 
Nord , c’était plutôt une passion qu’un amusement ; la 
chasse était leur orgueil, leur luxe, le sujet de leurs chants, 
l’objet de leurs lois, l’affaire de leur vie. La fauconnerie, 
inconnue aux anciens comme amusement, devint , à partir 
du quatrième siècle, une occupation non moins agréable s , 
Depuis la loi saiique et les autres codes barbares du cin- 
quième siècle jusqu’à la fin de la période que nous passons 
en revue, chaque siècle nous fournirait des preuves d'une 
passion dominante pour ces deux espèces de chasse , qu’on 
appelait quelquefois les mystères des bois et des rivières. 11 
était rare qu'un chevalier sortit sans avoir le faucon sur le 
poing, ou son lévrier derrière lui. C'est ainsi que sont re- 
présentés Harold et ses compagnons dans la fameuse tapis- 
serie de Bayeux. Toutes les fois qu’un gentilhomme n’est 

* Volly, Hist. de France, t. 2, p. 333. On a observé que quid mores 
sine legibus? est une question aussi juste que celle d’Horace, et que 
les mauvaises lois doivent faire les mauvaises moeurs. L’usage étrange 
d’exiger de nombreux témoins à décharge pour prouver l'innocence d'un 
accusé tendit visiblement à multiplier le parjure. 

* Muratori , Dissert. 23, t. 1 . p. SOC (italien) ; Beckman , Hist. of 
Intentions , 1. 1, 319; Fie privée des Français, t. 2, p. 1. 
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pas mort sur le champ de bataille , on voit ordinairement 
sur son monument funéraire le lévrier couché à ses pieds, 
ou l’oiseau sur son poing. Les tombeaux mêmes des dames 
sont ornés de leur faucon ; car cet amusement, moins dan- 
gereux et moins fatigant que la chasse ordinaire, offrait 
plus d’attraits à un sexe délicat '. 

Il était impossible de réprimer la fureur avec laquelle le 
clergé, surtout après que la richesse des évéchés eut engagé 
les barbares à revêtir les fondions sacerdotales, se livrait à 
ees amusements séculiers. Les défenses réitérées des con- 
ciles ne produisaient presque aucun effet. Quelquefois des 
monastères obtinrent une dispense particulière. Celui de 
Saint-Denis, par exemple, représenta à Charlemagne, en 
774, que la chair des animaux tués à la chasse était bonne 
pour les moines malades, et que la peau de ees mêmes ani- 
maux servirait à relier les livres de leur bibliothèque *. Il 
est probable que des raisons aussi concluantes ne manquè- 
rent pas à d’autres. Comme les évéqueset les abbés étaient 
de vrais seigneurs féodaux, et qu’ils ne se faisaient même 
souvent aucun scrupule de conduire leurs vassaux à la 
guerre, il 11 ’était pas à supposer qu’ils se priveraient d’un 
passe-temps innocent. Il est vrai qu’il ne méritait guère 
cette qualification , lorsqu’on le prenait aux dépens d’autrui. 
Alexandre III, par une lettre adressée aux ecclésiastiques 
du comté de Berks, les dispense d’entretenir l'archidiacre 
de chiens et d'oiseaux de proie pendant le temps de sa 
tournée \ Celte circonstance, en effet, offrait aux ecclé- 
siastiques amis du plaisir une occasion d’essayer de diffé- 
rents cantons. Un archevêque d’York menait, dit-on, avec 

1 Vie privée des Français, t. 1 , p. 820 ; t. 2 , p. 1 1. 

• Ibid., 1. 1, p. Zïi. 

1 Uyrntr, t. !,p. 61. 
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lui, en 1321 , une suite de deux cents personnes, entretenue 
à la charge des abbayes qui se trouvaient sur son passage , 
et allait de paroisse en paroisse , chassant avec une meute 
de chiens Le troisième concile de Latran, tenu en 1180, 
avait interdit cet amusement pendant les visites diocésaines , 
et limité la suite des évéques à quarante ou cinquante 
chevaux s . 

Quoique la chasse eût cessé d’étre un moyen nécessaire 
de se procurer des aliments, elle offrait encore une res- 
source très commode, et de laquelle dépendait l’abondance 
ainsi que le luxe de la table. Avant qu’on eût amélioré les 
pâturages naturels, et découvert de nouveaux fourrages 
pour les bestiaux, il était impossible de conserver le fonds 
de bétail de l’été pendant la froide saison ; aussi était-il 
d’usage d’en tuer et d’en saler une partie pour l’hiver. Nous 
pouvons présumer qu’à défaut d’autre alternative que celle 
de ces viandes salées, on devait savourer avec délices la 
moindre pièce de venaison. Ainsi, les mesures sévères 
qu’employaient les seigneurs des forêts et des manoirs pour 
la conservation du gibier étaient, sous un certain rapport, 
plus excusables que s’il eût été considéré comme un simple 
objet d’agrément. Dans tous les pays, les réglements rela- 
tifs à la chasse étaient d’une rigueur excessive. Us formè- 
rent en Angleterre cet odieux système de lois forestières 
(forest-lawi ) , qui signala la tyrannie de nos rois nor- 
mands. La peine capitale pour le meurtre d'un cerf ou d’un 
sanglier fut fréquemment infligée, et peut-être autorisée 
par la loi , jusqu’à l’époque de la charte de Jean s . Le code 


■ Whitaker, Hiet. of Craven, p. 340, et of If 'halley, p, 171. 

* Velly, Hitt. de France, t. 3, p. 236. 

’ Jean de Salisbury s’élève contre les lois sur la chasse telles qu’elles 
existaient de son temps, et passe, par une transition assez bizarre, de 
l’Évangile aux Pandectes. Aec verili surit hominem pro unâ bestiolâ 
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de France était moins sévère ; mais Henri IV lui-méme 
porta la peine de mort contre quiconque serait pris deux 
fois chassant le daim dans les forêts royales. Le privilège de 
la chasse fut réservé à la noblesse jusqu’au règne de 
Louis IX, qui l’étendit, jusqu’à un certain point, aux per- 
sonnes de classe inférieure '. 

Ce goût désordonné de la chasse produisit les maux qui 
en sont le résultat ordinaire : une paresse active qui dédai- 
gna toutes les occupations utiles, et l’esprit d’oppression à 
l’égard du paysan. Les ravages commis sous prétexte de 
détruire des bétes sauvages, qu’on avait protégées dans 
toutes leurs déprédations , ont fixé l'attention de quelques 
auteurs graves, et fait le sujet de plusieurs ballades popu- 
laires *. On conçoit facilement quel dut être l’effet de ces 
abus sur l'agriculture. Abattre les forêts, sécher les marais 
et détruire les animaux malfaisants qui les habitent, tels 
sont les premiers objets qui réclament les travaux de 
l’homme , lorsqu’il veut soumettre la terre à ses besoins ; et 
tous ces travaux étaient interdits par une aristocratie terri- 
toriale qui pouvait favoriser ou arrêter à son gré les pro- 


perdere, quem Unigenitus Dei filius sanguine redemitsuo. Quai 
ferre naturœ sunt, et de jure occupantium fiunt, tibi audet hu- 
ma ti a terne ritas tindicare , etc. Policratius, p. 18. 

* Legrand , Vie privée des Français, 1. 1, p. 835. 

* Pour les maux que le peuple avait à souffrir par suite des droits 
seigneuriaux de chasse au onzième siècle , voir l'excellente préface du 
onzième volume du Recueil des Historiens, p. 181. Ces ahus subsis- 
tèrent en France jusqu'à la révolution , et y contribuèrent peut-être 
pour beaucoup. (Voir Young, Travels in France.) Le privilège mons- 
trueux de franche garenne (monstrueux, c’est-à-dire dans le cas où H 
n'était pas fondé dans le principe sur la propriété du sol) est reconnu 
par nos lois , quoiqu'il soit rare de trouver aujourd'hui une cour et un 
jury disposés à en maintenir l'exercice. On connaît la ballade du 
Chasseur saurage , par Walter Scott ; elle est tirée de l'allemand , et 
je crois qu'il en existe dans la même langue plusieurs autres du même 
genre. 
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grès de la culture, et qui n’avait pas encore appris à faire à 

son avarice le sacrifice de ses plaisirs . 

Ces habitudes des riches, et la triste servitude des mal- 
heureux qui cultivaient la terre, rendaient sa fertilité inu- 
tile. La servitude rurale, sous toutes ses modifications, a 
toujours été le grand obstacle aux améliorations. Dans 
l’économie agricole de Rome, le laboureur, esclave domes- 
tique de quelque riche sénateur, n’avait pas même dans le 
sol cet intérêt que la tenure en villenage donnait au 
paysan des temps féodaux. Aussi l'Italie, qui présentait 
d’ailleurs beaucoup d’obstacles naturels, n’était-elle qu’im- 
parfaitement cultivée lors de l’irruption des barbares *. 
Celte révolution détruisit l’agriculture avec tous les autres 
arts , et les calamités qui se succédèrent pendant cinq à six 
siècles laissèrent les plus belles contrés de l’Europe stériles 
et désolées. Il n’y a que deux moyens d’augmenter le rap- 
port de la terre : il faut ou défricher des terres incultes, ou 
améliorer les terres déjà en culture. On n’obtient ce der- 
nier résultat qu’avec des capitaux et de l'industrie ; et c’est 
ce qu’on ne pouvait attendre de la rudesse de ces temps. 
L’autre moyen est , jusqu’à un certain point , toujours pos- 
sible tant qu’il reste des terres en friche ; mais alors on 
était entravé par des lois contraires aux améliorations, telles 
que les droits seigneuriaux et communaux en Angleterre, 
et par le caractère général des mœurs. 

Jusqu’au règne de Charlemagne, il n’y avait pas d’autres 
villes en Allemagne que le petit nombre de celles que les 
Romains avaient bâties sur le Rhin et sur le Danube. Une 
maison avec ses étables et dépendances, entourée d’une 


Muratori, Dinsert. 21. Cette dissertation contient de nombreuses 
preuves de l’état déplorable de l'agriculture en Italie, du moins dans les 
provinces du nord , avant l’irruption des barbares , et plus encore sous 
les rois lombards. 
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haie ou de toute autre clôture, s’appelait une cour, ou, 
suivant l’expression employée dans nos livres de droit, un 
curtilago ; et dans un dialecte plus essentiellement anglais , 
un toft ou liomestead. Une de ces habitations avec les 
terres labourables et bois adjacents s’appelait manse ou 
villa. Sa réunion de plusieurs manses formait une mar- 
che, et plusieurs marches faisaient uu pagus , ou canton 
De ces éléments se formèrent, avec les progrès de la po- 
pulation, les villages et les villes. En France, il y eut tou- 
jours des villes assez considérables. Les paroisses rurales 
comprenaient plusieurs manses ou fermes consistant en 
terres labourables , au milieu desquelles était un pâturage 
commun, où l’usage voulait que chacun fit paître son 
bétail *. 

Le commerce intérieur n'était pas dans un état beaucoup 
plus florissant que l’agriculture. Pendant plusieurs siècles, 
on ne découvrirait peut-être pas la trace d’une seule manu- 
facture exploitée en grand ; je veux dire qu’on ne fabri- 
quait les articles d'utilité commune qu’en quantité sulfi- 


' Schmidt, Histoire îles Allemands,, J. 1,p. 108. Le passage sui- 
vant parait éclaircir la description donnée par Schmidt des villages 
d’Allemagne au neuvième siècle, quoiqu'il ait rapport à une autre épo- 
que et à un autre pays. « Un loft, dit le docteur Whitakey, est une habi- 
« tation dans un village, ainsi appelée des touffes [lufU) d’érable, 
« d’orme, de frêne, et d’autres arbres qui ombrageaient anciennement 
« les maisons. Aujourd’hui même on ne peut entrer dans Craven sans 
« remarquer ces habitations isolées, entourées de leurs petits enclos, 
« et ombragées par des bouquets d’arbres. Ce sont les vrais tafia, et 

• croflx de nos ancêtres, à l'exception qu'on substitue des pierres à 

• leurs murs en pans de bois et à leurs toits de chaume. » Hist, of 
Çracen, p, 380. 

* 11 est dit dans le Spéculum Sarouicum , collection de coutumes 
féodales en vigueur dans la plus grande partie de l’Allemagne , que 
personne , ù moins de posséder trois manses , ne pouvait avoir de pâtu- 
rage séparé pour son bétail. Du Cange , Mansus. Il parait qu'on payait 
un droit (je présume que c’était au seigneur) pour avoir la jouissance 
du pâturage commun. 
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santé pour la consommation de l’endroit et des environs 
Les riches entretenaient des artisans parmi leurs domesti- 
ques ; les rois même , au neuvième siècle , faisaient faire 
leurs habits par les femmes attachées à leurs fermes * ; il 
(allait cependant que les paysans achetassent leurs vête- 
ments et les outils nécessaires à leurs travaux , et chaque 
ville devait avoir son tisserand , son forgeron et son cor- 
royeur. Mais des obstacles presque insurmontables s’oppo- 
saient à l'extension du commerce : c’étaient le peu de sûreté 
des biens meubles et la difficulté d’accumuler cette espèce 
de richesse, l’ignorance des besoins mutuels, le risque 
d’être volé dans le transport des marchandises, et la certi- 
tude d’être soumis à des extorsions. Dans les domaines de 
chaque seigneur, il fallait payer un droit pour passer sur 
son pont, sur sa route, à son marché 5 . Ces coutumes, équi- 
tables et nécessaires dans leur principe, devinrent oppres- 
sives dans la pratique, parce qu’elles étaient arbitraires et 
renouvelées sur chaque portion de territoire que la route 
pouvait traverser. Plusieurs des capitulaires de Charle- 
magne signalent ces exactions, et ont pour but d’abolir 
ceux de ces impôts qui n’étaient pas fondés sur la prescrip- 
tion 4 . L’un de ces capitulaires donne une assez plaisante 
idée de la réserve et de le modération des propriétaires fon- 
ciers ; il porte que personne ne sera contraint de s’écarter 
de sa route pour payer le droit de passage à un pont, s’il 


' Schmidt est le seul auteur, à ma connaissance , qui fasse mention 
d’une manufacture h une époque aussi reculée que les neuvième et 
dixième siècles. 11 dit , t. 2, p. 146, que les toiles de la Frise s'exportaient 
en Angleterre et en d’autres pays. II ne cite pas d’autorité; mais je suis 
sûr qu’il n'a pas avancé le fait sans preuves. 

* Schmidt, t. 1, p. 411 ; t. 2, p. 146. 

* Du Cange, Patagium, Pontaticum, Tcloneum, Mercalum , 
Stallagium , Lastagium , etc. 

* Balui. Capitul., pi 621 et alibi. 
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lui est plus commode de traverser la rivière à un autre en- 
droit '. Ces dispositions , comme la plupart de celles de la 
même. époque, ne pouvaient apporter qu’un remède insuf- 
fisant à ces abus. Ce n’étaient que les plus modérés des 
seigneurs féodaux qui se contentaient des tributs des mar- 
chands. Les plus rapaces descendaient de leurs forteresses 
pour piller le voyageur opulent, ou partageaient le butin 
des pillards subalternes qu’ils protégeaient et excitaient au 
crime. Dans les derniers siècles même du moyen âge, à une 
époque où les gouvernements avaient repris de la force, et 
la civilisation fait de grands progrès, on voit encore des 
nobles exercer publiquement un brigandage systématique. 
Dans les temps plus sauvages, avant le douzième siècle, ces 
rapines étaient sans doute trop communes pour exciter 
beaucoup l’attention. En quelques endroits, c’était la cou- 
tume de se mettre en embuscade afin de surprendre les voya- 
geurs, non seulement pour les piller, mais pour les vendre 
comme esclaves, ou les contraindre à payer une rançon. 
Harold, fils de Godwin, ayant fait naufrage sur la côte de 
Ponthieu, fut, dit un historien, mis en prison par le sei- 
gneur, suivant la coutume du lieu *. L'Allemagne parait, 
en général, avoir été le pays où les grands se livraient au 
brigandage avec le moins de scrupule. Leurs châteaux, 
bâtis au milieu des bois, sur des hauteurs presque inaccessi- 
bles , offraient une retraite sûre à des bandes de pillards 
qui répandaient la terreur dans les environs. Ces seigneurs 
barbares des âges de ténèbres ont servi, dit-on, de mo- 
dèle vivant aux romanciers pour peindre leurs géants et 
autres ennemis déloyaux des vrais chevaliers. Ce qu’il y a 

* Ut nutlus cogatur ad pontem ire ad fturium Iranseundum 
propter telonei coûtât, quandà itle in alio loco compendiotiùt illud 
flumen tramire potest. P. 76A et alibi. 

■ Eadmer, dans le Recueil det Historiens des Gaules, t. 11 , préf., 
p. 109. Pro ritu illius loci, à domino terres capticitali addicitur. 
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de certain, c’est que le crime <le vol est le sujet continuel 
des capitulaires et des lois anglo-saxonnes. Si Ton doit 
s’étonner de quelque chose , ce n’est pas de voir que l'ac- 
tivité commerciale ne fût pas plus généralement répandue, 
mais bien qu’il se soit encore trouvé un petit nombre de 
marchands à qui la soif du gain donnait assez d'intrépidité 
pour échanger les produits des différents pays. 

Dans un pareil état de choses, il est clair que les con- 
trées occidentales de l’Europe ne pouvaient avoir que très 
peu de relations commerciales avec l’Orient. Dépourvties 
comme elles le sont, sous un point de vue relatif, de pro- 
ductions naturelles propres à l’exportation, leurs décou- 
vertes et leur industrie sont les grandes ressource* k 
l’aide desquelles elles peuvent faire face aux demandes de 
l’Orient. Tant que l’Europe n’eut pas de manufactures, 
son commerce avec l'Égypte et l’Asie devait être extrême- 
ment borné; quelque désir qu’elle pût avoir de se procurer 
les objets de luxe que produisent ces heureuses régioïis, ■ 
elle n’avait pas le moyen de les acheter. II est donc inutile 
d’attribuer aux conquêtes des Sarrasins l’état déplorable du 
commerce avec l’Orient, puisque la pauvreté de l'Europe 
en explique suffisamment la cause ; et en effet, le peu de 
commerce qui subsistait encore se faisait assez facilement 
par Constantinople. Venise trafiqua la première avec la 
Grèce et les contrées plus orientales '. Amalfi tint le second 
rang dans le commerce de ces âges ténébreux. Indépen- 
damment des productions naturelles de l’Orient, ces villes 


■ Heeren a souvent renvoyé h un ouvrage publié en 1789 par Marini, 
sous le litre de Sloria civile e politica del Commerzio de’ y encsiani , 
et qui jette une nouvelle lumière sur les premières relations de Venise 
avec l'Orient. Ce livre m'est inconnu. De Guignes a donné, dans le 
trente-septième volume de V Académie îles Inscriptions , un mémoire 
extrêmement sec sur le commerce de la France avec l’Orient avant les 
croisades : c’est la faute du sujet , et non pas de l'auteur. 
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importaient les beaux draps de Constantinople ; mais ce tra* 
tic , qui parait avoir été prohibé , n’était sans doute pas fort 
étendu '. Elles exportaient en retour de l’or et de l’argent, 
matières qui ne rentraient sans doute pas; d’où il est pro- 
bable qu’il y avait moins d’argent en circulation en Europe 
au onzième siècle qu’à l’époque de la chute de l’empire ro- 
main; des fourrures, qu’elles tiraient des contrées slaves, 
et des armes, que Charlemagne et le Saint-Siège défendi- 
rent en vain de vendre aux païens 2 . Un trafic plus scanda- 
leux, plus digne de la sévérité des lois répressives, était 
celui des esclaves. C’est une preuve humiliante de la dégra- 
dation de la chrétienté, que les Vénitiens, pour acheter le 
luxe de l’Asie, aient été obligés de fournir des esclaves aux 
Sarrasins *. Us auraient peut-être allégué pour excuse qu’ils 
achetaient ces mêmes esclaves de leurs voisins païens; mais 
il est probable qu’un marchand d’esclaves ne s’inquiétait 
guère de la religion ni de l’origine de sa victime. Venise 
n’était pas la seule qui fit ce commerce. En Angleterre, it 


’ On trouve un passage assez singulier dans la relation que nom à 
donnée Luitprand de la mission dont il avait été chargé anprés de 
Nicéphore Phocas par l’empereur Othon. Voyant que les Grecs faisaient 
un grand étalage de leurs vêtements, il leur dit qu’en Lombardie les 
gens du peuple portaient d’aussi beaux babils qu'eux. « Et où donc , 
demandèrent-ils, pouvez-vous vous les procurer? — Par le moyen des 
négociants de Venise et d’AmalH , qui gagnent leur vie à nous les ven- 
dre, * répondit Luitprand. Les pauvres Grecs furent très courroucés, 
et déclarèrent qu'à l'avenir tout commerçant qui oserait exporter leurs 
beaux draps serait fouetté. Luilprandi Opéra , p. 155 , édit. d'Anvers, 
1640. 

* Baluz. Capilul., p. 775. Cn des principaux avantages que les peu- 
ples chrétiens avaient sur les Sarrasins , était la cotte de mailles et les 
autres pièces d'armure défensive ; de sorte que cette prohibition était 
fondée sur d'excellentes raisons politiques. 

5 Schmidt. Hist. des Allemands, t. 2, p. 140; Heeren, Sur l’In- 
fluence de s Croisades, p. 516. On trouve dans Baluze une loi de Carlo- 
man , frère de Charlemagne ; nt mancipia christiana puganit non 
vendanlur. Capilul., t. 1, p. 150; voir aussi p. 551. 
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était très commun, même après la conquête, d’exporter 
des esclaves en Irlande; cet usage eut lieu jusqu’au règne 
de Henri II : les Irlandais consentirent alors à un traité de 
non-importation qui mit un terme à ce commerce *. 

Toutes les contrées de l’Europe se sont relevées de cet 
état de dégradation et de misère, dans une progression 
assez uniforme sous certains rapports , sous quelques autres 
plus inégale; et la marche de leur perfectionnement, plus 
graduelle , moins liée à de grandes révolutions civiles que 
leur décadence, présente au philosophe un des sujets d’é- 
tude les plus intéressants. Bien que ce sujet ne soit, par sa 
nature même, susceptible d'aucune espèce de précision 
chronologique, c’est de la fin du onzième siècle que l’on 
date ordinairement le commencement de cette restauration. 
Il peut donc être , en certains cas, assez convenable de dé- 
signer les six premiers des dix siècles qu’embrasse cet ou- 
vrage, sous la dénomination d'âges ténébreux, dénomi- 
nation que je n’applique ni au douzième siècle , ni aux trois 
suivants. En traçant le tableau de la décadence de la société 
à partir de la chute de l’empire romain , nous avous passé, 
par une transition naturelle, de l’ignorance à la supersti- 

* Guillaume de Malrosbury accuse les nobles anglo-saxons de vendre 
aux étrangers comme esclaves leurs servantes, lors même qu’elles sont 
enceintes de leurs œuvres ^p. 102. J'aime à croire qu’il n’y avait pas 
beaucoup de ces Yaricos; peut-être même n'aurais-je pas ajouté foi à 
un historien ordinairement prévenu contre les Anglais , si je n’avais 
trouvé trop d'autorités pour confirmer l’existence de cet usage. On lit 
dans les canons d’un concile tenu à Londres en 1102 : » Qu’à l’avenir, 

« personne ne se permette d'exercer ce criminel trafic , à l'aide duquel 
* les hommes ont été jusqu'ici vendus en Angleterre comme des bêles 
«brutes. ■> Wilkins, Concilia, t. 1 , p. 383. Giraldus Cambrensis dit 
aussi qu'avant la conquête les Anglais étaient généralement dans l'usage 
de vendre leurs enfants et autres parents pour être esclaves en Irlande, 
sans avoir même à alléguer le prétexte de la misère ou de la famine ; 
qu’enfln les Irlandais convinrent, dans un synode national, d’émanci- 
per tous les esclaves anglais qui se trouvaient dans le royaume. Idem, 
p. 471. Le but de celte mesure parait avoir été d’ôter à Henri U tout 
prétexte de faire une invasion en Irlande. Lyttleton , t. 5 , p. 70. 


Digitized by Google 



ÉTAT DE LA SOCIÉTÉ. 133 

tion, de la superstition au vice et à l’inobservation des lois, 
et de là à la barbarie et à la misère générales. Je parcour- 
rai l’échelle des progrès dans un ordre inverse, et je classe- 
rai les diverses améliorations qui eurent lieu dans l’inter- 
valle du douzième au quinzième siècle sous trois divisions 
principales, selon que ces améliorations se rapporteront à 
la richesse, aux mœurs et à la littérature de l'Europe. Ilest 
probable qu’on pourrait trouver d'autres arrangements , 
aussi naturels et non moins commodes ; mais comme il s’agit 
de classer différents sujets qui n’ont pas toujours entre eux 
de rapport direct et continu , on ne saurait prescrire une 
méthode en définitive plus scientifique qu’une autre. Il n’en 
est point , je crois , qui soit plus philosophique et qui néces- 
site moins de transitions que celle que j’ai adoptée. 



t. ir. 
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SECONDE PARTIE. 


Progrès du commerce en Allemagne, en Flandre et en Angleterre; — 
dans le nord de l'Europe ; — dans les états riverains de la Méditer- 
ranée. —Lois maritimes. — Usure. — Banques. — Progrès de la civi- 
lisation. — Architecture domestique. — Architecture ecclésiastique.-^ 
État de l'agriculture en Angleterre. — Taleurde l'argent. — Le ca- 
ractère moral de la société se perfectionne ; — causes de cette amé- 
lioration. — Police. — Changement dans les idées religieuses; — 
différentes sectes. — Chevalerie; — ses progrès, son esprit et son 
influence. — Causes du perfectionnement de la société en Europe sous 
le rapport des qualil és intellectuelles : — 1» Élude de la loi civile. — 
2° Institution des universités ; — leur célébrité ; — philosophie scho- 
lastique.— 5° Culture des langues modernes ; — poètes provençaux ; — 
poètes normands; — prosateurs français; — prosateurs italiens; — 
premiers poètes italiens ; — Le Dante ; — Pétrarque. — Langue an- 
glaise ; — ses progrès ; — Chaucer. — 4» Renaissance des études 
classiques; — auteurs latins du douzième siècle; — littérature du 
quatorzième; — littérature grecque ; — on recommence à la cultiver 
en Italie. — Invention de l'imprimerie. 


La position géographique de l’Europe divise naturelle- 
ment son commerce maritime en deux régions principales; 
l’une comprend les pays qui bordent la Baltique, la mer 
d’Allemagne et l’Océan atlantique; l’autre, ceux qui sont 
situés autour de la Méditerranée. Dans les quatre siècles 
qui précédèrent la découverte de l’Amérique, et surtout 
dans les deux premiers , cette division était plus distincte 
quà présent, par la raison qu’il existait fort peu de rela- 
tions , soit par terre, soit par mer, entre ces deux régions. 
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A la première appartenaient les Pays-Bas, les côtes de 
France , d’Allemagne, de la Scandinavie, et les comtés ma- 
ritimes d’Angleterre. On peut ranger dans la SèCotadé WS 
provinces de Valence et de Catalogne, la Provence * le Latn 
guedoc et l’Italie tout entière. 

I. Ce qui répandit d’abord l’activité dans la région dfl 
Nord , fut la fabrication des étoffes de laine en Flandre. H 
b’est pas facile de remonter à son origine, ni de se rendf# 
Compte de ses rapides progrès. La fertilité de cette pMn 
vince et les facilités de sa navigation intérieure éfi füfeKt 
sans doute les causes nécessaires ; mais à ces causes durent 
se joindre des encouragements , au moins temporaires , dé 
la part de ses souverains, ou d’autres circonstances accl“ 
dentelles. Nous avons plusieurs témoignages de Tétât 
Tissant des manufactures de Flandre au douzième siècle j 
et Ton en trouverait peut-être d’une époque plus reculée 
Un écrivain du treizième siècle dit que tout le monde était 
têtu de laine anglaise travaillée en Flandre *. Il y a sariS 
doute là de l’exagération ; mais il est probable que l’on ven- 
dait des étoffes de Flandre partout où il était possible de 
les transporter par mer ou par quelque rivière navigable. 
Cologne était la principale ville commerçante sur le Rhin 9 
et ses négociants, qui avaient déjà de Timportance sotisi 
l’empereur Henri IV, établirent un comptoir à Londres en 
1220. La fabrication des étoffes de laine, malgré les guerres 
fréquentes et les réglements impolitiques des magistrats *, 

* Macpberson , Annals of Commerce , t. 1, p. 270. Meyer attribue 
l'origine du commerce de Flandre à Baudouin , comte de cette province 
en 958 , qui établit des marchés à Bruges , et en d'autres villes. « Le Côra- 
« merce de cette époque , dit-il , se faisait principalement par échanges ; 
• il y avait en Flandre peu d’argent en circulation. » Annales Flan- 
drid, fol. 18 (édit. 1501). 

’ Mathieu Weslmonast. , apud Macpberson, Annals of Commerce t 
t. 1 , p. 415. 

’ On peut attribuer à ces réglements l’émigration en Angleterre de ces 
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continua de fleurir dans les Pays-Bas (car le Brabant et le 
Hainaut partageaient ce commerce avec la Flandre), jus- 
qu’au moment où l'Angleterre put non seulement suffire à 
sa propre consommation , mais encore soutenir la concur- 
rence sur tous les marchés de l’Europe. Tous les royaumes 
de la chrétienté , et les Turcs mêmes , dit un historien du 
seizième siècle, furent affligés de la malheureuse guerre qui 
éclata en 1380 entre les villes de Flandre et leur comte 
Louis ; car la Flandre était alors un marché fréquenté par 
les commerçants de toutes les parties du monde. Des négo- 
ciants de dix-sept royaumes différents avaient leurs domi- 
ciles à Bruges, indépendamment des étrangers qui y af- 
fluaient de pays presque inconnus *. Dans cette guerre, 
comme en toute autre occasion , les tisserands de Gand etde 
Bruges se distinguèrent par leur esprit démocratique ; c’était 
la conséquence naturelle de leur nombre et de leur pros- 
périté *. Gand était une des plus grandes villes de l'Europe, 
et beaucoup de personnes la regardaient comme la mieux 


tisserands flamands qui y transportèrent leur art sous Édouard lit. Mac- 
pberson . p. 467, 494, 546! Plusieurs années après , suivant Meyer (An- 
nale» Flandrici , fol. 156), les magistrats de Gand imposèrent une 
taxe sur chaque métier. II est possible que l'esprit séditieux de la com- 
pagnie des tisserands ait en quelque sorte autorisé ces mesures de ri- 
gueur; mais l'établissement d’une pareille taxe, taxe qui frappait sur 
leur principal objet de commerce , n’en était pas moins un acte de folie, 
surtout à une époque oit les marchandises anglaises commençaient à 
entrer en concurrence avec celles des Pays-Bas. 

' Terrâ manque mercatura, rerumque commercia et qvœttus 
peribant. Non solùm totiu» Europae mercatore», terùm etiam ipti 
Turcce aliæque tepotilce nationes ob bellum tslud Flandriœ magno 
afficicbantur dolore. F.rat nempè Flandria totiu» propè orbi» ila- 
bile mercatoribu» emporium. Septemdecim regnorum negotiatore t 
tum Br u gis tua certa habuêre domicilia ac sei/es, prœter complure* 
incognito » pene gentes quœ undique confluebant. Meyer, fol. 205, 
ad ann. 1385. 

* Meyer, Froissart, Comioes. 
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située Mais Bruges, dont l'étendue n'était pas, à moitié 
près, aussi considérable, était décorée d’édifices plus somp- 
tueux, et bien plus commerçante; c’était le grand entrepôt 
des marchandises de la Méditerranée et du Nord *. Anvers, 
qui, au commencement du seizième siècle, enleva à Bruges 
une partie de ce commerce , n'était pas fameuse avant cette 
époque; et les ville de Zélande et de Hollande n'étaient 
connues que par leurs pêcheries : ces deux provinces ne 
commencèrent que dans le quinzième siècle à s’occuper de 
la fabrication des laines. 

Nos villes d’Angleterre, ainsi qu’on l’a déjà observé dans 
un autre chapitre, firent, pendant les deux premiers siècles 
qui suivirent la conquête, quelques pas dans la carrière des 
améliorations ; elles étaient cependant encore bien en ar- 
rière de celles du continent. Leur commerce se bornait 
presque à l’exportation de la laine : c’était le principal pro- 
duit de l’Angleterre; car la laine, brute ou manufacturée, 
a contribué plus qu’aucune autre branche de commerce à 
l’accroissement de nos richesses. Il est cependant incontes- 
table qu’on fabriquait déjà les tissus de laine du temps de . 
Henri II *. Il est fait mention de cette industrie dans les 


' Elle contenait, suivant Louis Guichardin , trente-cinq mille maisons, 
dans une circonférence de quarante-cinq mille six cent quarante pieds 
romains. Description des Pays-Bas , p. 550, etc. (édit. 1600). One par- 
tie de cette vaste enceinte n'était pas bâtie. Guichardin n'évalue point 
la population de Gand , et de son temps elle devait être bien diminuée. 
Les écrivains antérieurs l’ont exagérée. J’ai aussi quelques doutes sur 
l’évaluation que Guichardin a donnée du nombre des maisons. Pour 
qu’elle fût exacte , il faudrait supposer que depuis cette époque plus de 
la moitié de la ville a été démolie, ou est devenue inhabitée; et son état 
actuel ne vient point à l'appui de cette hypothèse. Gand , sans être très 
florissante , est loin d'offrir ce tableau de ruine et de dévastation que 
présentent les villes d'Italie. 

* Guichardin, p. 562; Mémoires de Comines, 1. 5, c. 17; Meyer, 
fol. 554; Macpherson , /tnnals of Commerce, 1. 1 , p. 647, 651. 

* L'historien de Norfolk , Blomcûeld , pense que dès ce règne il s’éta- 
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réglements de Richard I, et, l’on peut conjecturer qu’elle 
fforissait encore sous Jean, puisque l’on importait alors de 
)l guède en Angleterre. Le développement en fut sans doute 
arrêté par les troubles du règne suivant, ou par l’élévation 
rapide dé* villes de Flandre ; le parlement d’Oxford porta 
cependant, eu 1261, une loi remarquable qyi prohibait l'ex- 
portation de la laine et l'importation du drap. Cette lof 
montre que les barons mécontents , qui étaient en majorité 
à ce parlement , voulaient favoriser les bourgeois leurs al- 
liés ; mais elle était évidemment trop prématurée pour re- 
cevoir son exécution. Nous pouvons cependant eu conclure 
qu’on fabriquait les draps en Angleterre, mais pas en assez 
grande quantité pour la consommation '. 

Édouard I et son fi)s imposèrent souvent sur le commerce 
entre l’Àpgleterre et la Flandre des prohibitions de la même 
nature , quoique dans des vues différentes. La conduite de 
ces deux princes à l'égard des marchands de Flandre variait 
comme leurs liaisons politiques; tantôt ils leur donnaient 
pleine liberté de s’établir dans leur royaume, tantôt ils le$ 
bannissaient tous à la fois *, Rien ne pouvait être plus fu- 
neste à l’Angleterre que ces vacillations arbitraires, qpi 
prouvent , ce me semble , qu’Édouard I était un souverain 
ipQÎns sage et moins éclairé qu’on né l’a pensé. Les Fla- 
mands étaient, sous tous les rapports, nos alliés naturels; 

blit une colonie de flamands à VVorsted , village de ce comté , que leur 
industrie a immortalisé. Elle se répandit bientôt jusqu'à Norwich ; mais 
elle n’y devint célèbre que sous le règne d’Édouard 1. Hist. of I\'orfnlk x 
t. 2. Macpherson en fait mention , pour la première fois , sous l'an- 
née 1527. Il y avait néanmoins plusieurs compagnies de tisserands dè$ 
le temps do Henri If Lyltlelon , t. 2, p. 171. 

* Macpherson , Annale of Commerce, t. 1 , p. 412 , d'après Walter 
Hemingford. Cet ouvrage, qui a remplacé celui d' Anderson, contient 
des recherches aussi laborieuses qu’utiles , et m’a fourni de nombreux 
renseignements. 

* fiymer, t. 2 , p. 3? , 50, 737, 919, 965; t. 3, p. 533, 1106 ef *HM. 
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(nais , indépendamment des relations amicales qui existèrent 
quelquefois entre les deux Édouard et la France, ennemie 
constante de la Flandre, le commerce que faisaient les Fia* 
mands avec l’Écosse leur avait attiré l'inimitié des Anglais, 
etee commerce était trop lucratif pour qu’ils y renonçassent 
à la demande du roi d’Angleterre ‘. C’est un ancien exemple 
de cet esprit d’égoïsme, source d’animosités entre les belli- 
gérants et les neutres, qui était destiné à aggraver les 
haines et les calamités de notre époque \ 

Une ère plus heureuse commença avec Edouard III, 
qu’on peut appeler le père du commerce anglais ; titre 
moins brillant sans doute que celui de vainqueur de Crécy, 
mais qui lui donne peut-être plus de droits à notre recon- 
naissance. Les ouvriers de Flandre ayant manifesté quelque 
mécontentement en 1331 , Édouard profita de cette occa- 
sion pour les inviter à s’établir dans ses états *. Us y intro- 
duisirent l’art de fabriquer les draps fins, qu’on ne connais- 
sait point encore en Angleterre. Le mécontentement qui 
avait été la cause de cette migration résultait de l’esprit de 
monopole des corporations flamandes : elles opprimaient 
tous les artisans qui ne faisaient point partie de leur commu- 
nauté. L’histoire des corporations nous mène droit à cette 

1 Rymer, t. 8, p. 759. Les Flamands établirent un comptoir à Ber- 
wiclc, vers l'an 1280. Macpherson. 

’ En 1295 , Édouard I obligea les maîtres de vaisseaux neutres qui se 
trouvaient dans les ports d'Angleterre de s'engager sous caution à ne 
pas faire le commerce avec 1a France. Rymer. t. 2, p. 679. 

1 Rymer,t. 4,p. 491, etc. Fuller fait un tableau curieux desavantages 
offerts aux Flamands pour les attirer en Angleterre. « Us auront ici de 
v bon bœuf et de bon mouton, tant qu'ils en pourront manger; leurs 

• lits seront bons, et leurs compagnes de lit encore meilleures, car 
« les plus riches cultivateurs (yeomen) d'Angleterre ne dédaigneront 

• pas de leur donner leurs tilles en mariage ; et les beautés anglaises 
« sont telles , que les étrangers les plus envieux sont forcés d'en faire 
«éloge. » Fuller, Chureh Uistory , ouvrage cité dans filomefield, 
UUtory of Norfolk. 
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vérité fondamentale, que les institutions politiques n’ont 
très souvent qu’une utilité relative et temporaire , et que les 
mêmes causes qui ont favorisé les progrès de l’industrie 
dans une partie de son développement peuvent y apporter 
plus tard un obstacle fatal. Les corporations d’Angleterre, 
n’en doutons pas, avaient déjà tout l’esprit de ces sociétés, 
et ce ne fut pas sans peine qu’Édouard parvint à protéger 
ses nouveaux hôtes contre l'égoïsme des anciennes compa- 
gnies, et contre l’aveugle nationalité du vulgaire '. L’émi- 
gration des tisserands flamands en Angleterre continua pen- 
dant ce règne, et parait avoir eu lieu par intervalles pendant 
plus d'un siècle. 

Le commerce devint alors , après la liberté , l’objet qui 
fixa le plus l’attention du parlement. 11 forme , à partir de 
l’avéncment d’Édouard III , le sujet de la plus grande partie 
de nos statuts; et ceux qu’on fit alors, sans être toujours 
sagement combinés , d’accord entre eux , ou dictés par un 
esprit libéral, n’étaient certainement, sous aucun de ces 
rapports, pires que quelques-uns des statuts promulgués 
depuis. La profession du commerçant devint honorable , et 
malgré la jalousie naturelle entre sa classe et celle des pro- 
priétaires fonciers, il se trouva en quelque sorte placé sur 
la même ligne. D’après le statut sur l’habillement, pro- 
mulgué dans la 37' année du règne d’Édouard III, tout 
commerçant et artisan qui possédait pour cinq cents livres 
sterling de marchandises et biens-meubles pouvait porter 
les mêmes vêtements que l’écuyer jouissant d'un revenu de 
cent livres sterling. Les commerçants plus riches avaient la 
faculté de s'habiller comme les propriétaires qui possé- 
daient deux cents livres sterling de revenu. La laine était 
encore le principal objet d'exportation , et la source de la 
richesse publique. Tous les parlements accordaient des sub- 

• Ryrner, t. 5, p. 157, «0, 540 . 
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sides sur cet article , et on les levait ordinairement en na- 
ture, à cause de la rareté du numéraire. Ces réglements si 
nombreux qui fixent l'étape, ou marché des laines, dans 
certaines villes , soit en Angleterre , soit plus souvent sur 
le continent, semblent avoir eu surtout pour but de préve- 
nir la fraude. C’était là qu’il fallait porter toutes les laines, 
et qu’on percevait les droits du fisc. Il n’est cependant pas 
facile de saisir l'esprit de toutes les dispositions relatives à 
l’étape ; il en est plusieurs qui favorisaient les étrangers au 
préjudice des marchands anglais. L’exportation des draps 
augmenta par degrés , au point de diminuer celle de la ma- 
tière première. Cette dernière exportation ne fut pourtant 
pas prohibée d’une manière absolue pendant les temps dont 
nous nous occupons dans cet ouvrage bien qu’Édouard IV 
y ait mis quelques restrictions. Un statut beaucoup plus 
ancien , promulgué dans la onzième année du règne 
d’Edouard III, avait fait de l’exportation de la laine un 
crime capital ; mais , d’après ses termes mêmes , il n’était 
exécutoire que jusqu’à ce qu’il en fût ordonné autrement 
par le conseil , et le roi le révoqua presque aussitôt *. 


' En 1400, les étoffes de laine formaient une grande partie de nos 
exportations : il s'en faisait une consommation considérable en Espa- 
gne et en Italie. Le duc de Bourgogne ayant, en 1449, prohibé l’en- 
trée des draps anglais, on porta une loi qui défendait de recevoir en 
Angleterre aucune marchandise de scs états , jusqu’à ce qu’il eût révo- 
qué cette ordonnance. 37 H. VI , e, 1. Sous Édouard IV', on donna une 
grande latitude au système de prohibition des marchandises fabriquées 
à l’étranger. 

* Slat. 11, E. III , c. 1. Blackstone dit (t. 4, c. 13) que la loi com- 
mune interdisait l’exportation des laines au détriment de nos fabri- 
ques. II a oublié qu’il n’y avait pas de fabriques en Angleterre lorsque 
la loi commune s’est formée, et que l’exportation de la laine était, à 
peu près , le seul moyen de tirer du continent l’argent et tous les autres 
articles dont ce royaume avait besoin. Dans le fait, les propriétaires 
étaient si loin de négliger cette source de leur richesse, que l’on crut 
nécessaire , en 1ô4ô , de fixer par un statut (rapporté , il est vrai , l’an- 
née suivante, 18 E. 111, c. ô) un minimum au-dessous duquel il était 
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Un pays de fabrique , ainsi que nous en avons l'exemple 
chez nous, pousse, pour ainsi dire , des rejetons dans tout 
le voisinage. Aussi la fabrication de la laine s’étendit-elle 
de la Flandre aux bords du Rhin et aux provinces du nord 
de la France l . Je n’ai cependant pas l’intention de suivre 
l’histoire de ses progrès dans ces contrées. En Allemagne, 
les privilèges accordés par Henri V aux villes libres , et sur- 
tout aux artisans qui y résidaient, donnèrent un nouvel 
essor à l’industrie ; mais les parties centrales de l’Empire 
étaient, par bien des raisons, peu propres aux entreprises 
commerciales pendant le moyen âge *. Les villes de France 


défendu de vendre la laine ; on craignait vraisemblablement , et celte 
crainte n'avait rien que de louable , que les étrangers n’acbetassent 
trop bon marché. On renouvela la même mesure dans la trente- 
deuxième année du règne de Henri VI , bien que l'acte qui fut passé t 
ce sujet ne soit pas imprimé parmi les statuts. Rot. Pari., t. 5 , p. 375. 
On prohiba , en 1338, l'exportation des bêles à laine. Ryin., t. 5, p. 56; 
et cette prohibition fut confirmée par un acte du parlement, en 1433. 
3 H. VI, c. 2; ce qui ne nous a pas empêchés de contribuer, à notre 
préjudice, à l'amélioration des laines d'un pays étranger. U est digne 
de remarque que la laine d'Angleterre était alors supérieure à toutes 
les autres pour la finesse. La patente que Henri U accorda à la compa- 
gnie des tisserands porte que, si quelqu'un d’entre eux mêle de la 
laine d’Espagne avec celle d’Angleterre, les pièces ainsi confectionnées 
seront bridées par le lord-maire. Macpherson , p. 58i. On dit que l’Es- 
pagne est redevable de ses belles laines à un troupeau de moutons 
anglais qui y fut transporté vers l’année 1348. lbixl., p. 539. Mais la 
laine d’Angleterre était encore supérieure en 1438; nous en avons la 
preuve dans les lois de Barcelone qui défendent de la mêler avec d’au- 
tres. P. 654. Par suite d’un traité de commerce, il y eut, en 1465, 
une autre exportation de moutons anglais en Espagne. Ryroer, t. 11, 
p. 554 et alibi. L'Espagne , de son cfité , fournit à l'Angleterre des che- 
vaux dont la race était considérée comme la meilleure de l'Europe ; de 
sorte que les avantages de cet échange furent réciproques. Macpherson, 
p. 590. Les bons chevaux étaient très chers en Angleterre ; on les tirait 
d’Espagne et d'Italie. Ibid. 

* Schmidt, t. 4, p. 18. 

’ H parait qu'en 1515 il existait en Picardie des manufactures de 
lainage considérables. Macpberson , adannum; Capmany, t. 3 , part. 9, 

p. 161. 
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ne furent jamais affranchies du pouvoir arbitraire au même 
degré que celles d’Allemagne et de Flandre ; et les taxes 
énormes dont elles étaient accablées , jointes aux désastre? 
causés parles guerres avec les Anglais, retardèrent le pro- 
grès de leurs manufactures. La fabrique des toiles y était 
moins négligée, mais peut-être n’oçcupait-elle encore que 
des femmes 

Les manufactures de Flandre et d’Angleterre trouvèrent 
un débouché non seulement dans ces contrées adjacentes , 
mais dans une partie de l’Europe, qui, pendant plusieurs 
sièeles, n’avait point été connue, ou ne l'avait été que 
comme un pays de terreur. Un écrivain du milieu du on- 
zième siècle , natif de Brême , et bien supérieur à la plur 
part de ses contemporains, ignorait presque entièrement 
la géographie de la Baltique, doutait qu’on fût jamais par- 
venu en Russie par cette mer, et comptait l’Estonie et 1« 
Courlande au nombre de ses lies?. Un siècle plus tard, quel- 
ques princes d’Allemagne soumirent les provinces maritimes 
de Mecklembourg et de Poméranie, habitées par une tribu 
de Slaves encore païens: quelque temps après, l’ordre teu- 
tonique conquit la Prusse, et recula jusqu’au golfe de Fin- 
lande les limites de ce qu’on peut appeler , dans un sens au 
moins relatif, la civilisation. La première ville bâtie sur les 
Côtes de la Baltique fut Lubeck , fondée par Adolphe , comte 
de Holstein, en 1140. Après plusieurs vicissitudes, elle finit 

■ tes shérifs de Wiltshire et de Susse* furent chargés, en 1253, d’a- 
cbelcr pour le roi mille aunes de belle toile , lincce telœ pulchrts et 
delicatœ. Macpherson suppose que cette toile devait être de fabrique 
anglaise : c’est un point qu’il serait difficile d’établir. La toile se fabri- 
quait alors en Flandre; et, jusqu’en 1417, la toile Ane qu'on employait 
en Angleterre était importée de France ou des Pays-Bas. Macpherson, 
d’après Rymer, t. 9, p. 334. L'histoire de Velly ne contient aucun aperçu 
sur le commerce et les manufactures de France, nu du moins ne donne 
rien de satisfaisant à cet égard. 

’ Adam Bremensis , De eitH Dania , p. U (Elsevir). 
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dans le treizième siècle par ne plus dépendre que de l’em- 
pereur. Hambourg et Brême, situées de l’autre côté de la 
péninsule Cimbrique, partageaient la prospérité de Lubeck. 
En 1225, la première de ces villes acheta de l’évéque son 
indépendance. Vers 1192, une colonie originaire de Brème 
fonda Riga en Livonie. Dantziek commença à devenir une 
ville importante vers la fin du treizième siècle. Dans ce 
même siècle, Konigsberg fut fondé par Ottocar, roi de 
Bohême. 

Mais l’importance réelle de ces villes date de leur célèbre 
union connue sous le nom de ligue Hanséatigue. L’origine 
en est assez obscure , mais on peut la placer avec quelque 
certitude vers le milieu du treizième siècle 1 , et l’attribuer 
à la nécessité d’établir un système de défense mutuelle, 
nécessité que la piraterie par mer et le pillage par terre 
faisaient sentir chaque jour aux commerçants d’Allemagne. 
Les nobles firent tous leurs efforts pour empêcher la for- 
mation de cette ligue ; un de ses objets principaux était en 
effet de résister à leurs exactions. Elle contribua puissam- 
ment à maintenir l’influence qu’acquéraient à cette époque 
les villes libres impériales. Quatre-vingts places de com- 
merce des plus considérables composaient la confédération 
Ilanséatique : elle se divisait en quatre collèges , dont Lubeck , 
Cologne, Brunswick et Dantziek étaient les chefs-lieux. 
Lubeck tenait le premier rang, et devint pour ainsi dire 
le siège patriarcal de la ligue; c’était elle qui était chargée 
de présider à toutes les délibérations générales relatives au 
commerce, à la politique ou aux armements, et de mettre 
à exécution les décisions rendues. La ligue avait quatre 
comptoirs principaux dans les pays étrangers, à Londres, 
à Bruges, à Berghen et à Novogorod. Ces établissements 

■ Schmidt, t. 4, p. 8; Macpherson , p. 392. Ce dernier pense qu'elle 
ne fut connue que plus tard sous le nom de Hanse, 
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avaient obtenu des souverains de chacune de ces villes des 
privilèges importants, que pouvait réclamer tout commer- 
çant appartenant à une ville Hanséatique *. En Angleterre, 
le guildliall ou comptoir d’Allemagne , fut établi en vertu 
d’une concession de Henri III; et depuis, au milieu des 
capricieuses vacillations de notre politique commerciale, les 
négociants qui faisaient partie de la Hanse furent l’objet de 
faveurs particulières 1 . L'Angleterre avait aussi des comp- 
toirs sur le littoral de la Baltique jusqu’en Prusse, et dans 
les états de Danemarck s . 

Ce débouché qu’ofFrit le Nord accéléra d’une manière 
sensible le développement de notre opulence commerciale, 
surtout après que nous eûmes commencé à perfectionner 
la fabrication des étoffes de laine. A partir du milieu du 
quatorzième siecle, nous trouvons des preuves continuelles 
de l’accroissement rapide des richesses de l’Angleterre. C’est 
ainsi qu’en 1363, Picard, qui avait été lord-maire quelques 
années auparavant, recevait dans sa maison de la Vintry 
Édouard III et le Prince Noir, les rois de France, d’Écosse 
et de Chypre, sans compter une foule de nobles, et leur 
faisait de riches présents 4 . Philpot, autre citoyen distingué 
du règne de Richard II, époque où les corsaires faisaient 
un tort considérable au commerce anglais, équipa une troupe 
de mille hommes qu’il envoya sur mer, et qui s’empara de 
quinze vaisseaux espagnols avec leurs prises *. Nous voyons 
de simples négociants et des villes de commerce fournir de 
fortes sommes à Richard. En 1379 , il obtint de Londres 5,000 


■ Pfeffel , t. 1 , p. 443 ; Schmidt , t. 4 , p. 18 j t. 5 , p. 512 ; Macpher- 
ton , Annals, t. 1 , p. 693. 

* Macpherson , 1. 1 , passim. 

* Rymer, t. 8 , p. 360. 

4 Macpherson (qui cite Stow), p. 415. 

* Waisingham, p. 311. 
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livres sterling, 1000 marcs de Bristol, et de villes plus 
petites un tribut dans la même proportion. En 1386, Lon- 
dres donna encore 4,000 livres sterling, et 10,000 mares 
en 1397*. Henri VI obtint aussi cette dernière somme 
à l’occasion de son couronnement*. Les subventions déi 
particuliers n’étaient pas moins considérables, en égard 
à la haute valeur de l’argent. Hinde, bourgeois de Londres, 
prêta li Henri IV, en 1407 , 2,000 livres sterling , et Whit- 1 
tington la moitié de cette somme. A la même époque , les 
marchands de l’étape avancèrent 4,000 livres sterling*. Pen- 
dant le quinzième siècle, notre commerce continua de pren- 
dre une extension rapide et régulière. Le fameux Canynges 
de Bristol , qui vécut sous Henri VI et sous Édouard IV * 
avait des vaisseaux de 900 tonneaux *. Le commerce, et même 
la richesse intérieure de l’Angleterre, parvinrent, sous le 
règne du dernier de ces deux monarques, à un état telle- 
ment supérieur à ce qu’ils avaient été jusqu'alors, qu’il est 
facile de voir qne les guerres d’York et de Lancaster tfia» 
Huèrent pas d’une manière bien sensible sur là prospérité 
nationale. Sans doute il y eut alors quelques batailles su#- 
glantes ; mais, chez une nation florissante, les pertes d’une 
bataille sont bientôt réparées, et les ravages des armées 
n’étaient que partiels et passagers. 

Ce n’est que dans les premières années du quatorzième 
siècle, ou peu de temps auparavant, que des relations com- 
merciales commencèrent à s’établir entre la région du Nord 
et les parties méridionales de l’Europe. Tant qne l'usage de 
la boussole ne fut pas bien connu , et que la science des 
constructions navales et de la navigation n'eut pas atteint 

' Rymer, t. 7, p. 210 , 341 ; t. 8 , p. 9. 

’ Idem, t. 10, p. 401. 

’ Idem , t. 8 , p. 488. 

* Macpherton , p. 067. 
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le degré de perfectionnement convenable, les commerçante 
d’Italie n’osaient guère se hasarder à entreprendre un voyage 
périlleux en lui-méme, et que rendaient beaucoup plus 
effrayant les difficultés imaginaires qu’on supposait attachées 
à une expédition au-delà des colonnes d’Hercule. Mais les 
Anglais, accoutumés à lutter contre les mers orageuses qui 
battaient leurs côtes, furent toujours plus intrépides , et 
sans doute aussi plus habiles marins. Bien qu’il fût fort 
rare, même au quinzième siècle, de voir un bâtiment de 
commerce anglais dans la Méditerranée 1 , un fameux ar- 
mement naval , celui destiné pour la croisade de Richard I, 
signala, dès une époque très reculée, l’industrie maritime 
de nos compatriotes. Wons voyons dans la collection de 
Rymer que , sous le règne d'Édouard II , les vaisseaux génois 

' En 1485, Richard ni nomma nn négociant de Florence consul 
d’Angleterre à Pise , par la raison que quelques-uns de ses sujets étaient 
dans l’intention de faire le commerce en Italie. Macpherson, p. 703, 
d'après Rymer. Il serait peut-être difficile de donner one preuve posi- 
tive de l'existence de notre commerce dans la Méditerranée h une épo- 
que plus reculée, et cet acte lui-méme n’est pas concluant. Mais deux 
documents de l’année 1412, recueillis dans la collection de Rymer, 
nous fournissent à cet égard une forte présomption. Ils nous apiiren- 
nent que des négociants de Londres firent nn chargement considérable 
de laines et autres marchandises , confié à des subrécargucs que le roi , 
vu la nouveauté de l'entreprise , recommandait expressément à la ré- 
publique de Gènes ; mais ce peuple , poussé sans doute par un seftti- 
mentde jalousie commerciale , saisit les vaisseaux avec leurs cargaisons. 
Cette conduite engagea le roi A donner aux armateurs la permission 
d’exercer des représailles sur toute propriété génoise. Rymer, t, 8, 
p. 717, 773. Il n’est pas bien démontré que les vaisseaux fussent anglais j 
mais les circonstances porteraient fortement à le croire. Il est possible 
que le mauvais succès de cette tentative ait empéché de la renouveler. 
Un auteur grec du commencement du quinzième siècle compte les 
parmi les nations qui commerçaient dans l’Archipel. Gibbon , 
1. 12, p. 52. Mais la vanité où l'amour de l'exagération font souvent 
enfler ces sortes d’énumérations; et quelques matelots anglais à bord 
d’un vaisseau étranger, pouvaient suffire pour justifier l'assertion. 
Benjamin deTudela, voyageur juif d'origine, prétend qu’en 11601e port 
d’Alexandrie contenait non seulement des vaisseaux d’Angleterre , mais 
de Russie , et même de Cracoue, Harris, y otages, 1. 1 , p. 554. 
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faisaient le commerce en Flandre et en Angleterre. Son 
fils cultiva soigneusement l'amitié de cette opulente répu- 
blique, et c’est par ses lettres, au sénat de Gènes, ou par 
les ordres émanés de lui pour la restitution de vaisseaux 
injustement saisis, que nous sommes instruits de ces faits, 
que les historiens négligent de rapporter. Pise, et Venise 
surtout, n’étaient pas étrangères à ce commerce; mais, au 
quatorzième siècle, Gènes faisait sans contredit dans ces 
mers le principal commerce de l'Italie. La décadence géné- 
rale de cette république, dans le siècle suivant, laissa un 
champ plus libre à sa rivale; mais je doute que Venise ait 
jamais entretenu des relations aussi intimes avec l’Angle- 
terre. Londres, et Bruges, principal comptoir des négo- 
ciants d'Espagne et d'Italie en Flandre, étaient les entre- 
pôts d'où ils faisaient passer les produits de l’Orient dans 
les contrées les plus reculées du nord. Les peuples riverains 
de la Baltique éprouvaient le désir de se procurer ces pré- 
cieux objets d’un luxe nouveau pour eux; ces besoins, 
enfants de l'égoïsme et de la frivolité, n'en sont pas moins 
les causes qui contribuent à civiliser les nations et à donner 
de la valeur aux productions de la terre. Les commerçants 
de l’union Hanséatique établis en Angleterre et en Flandre , 
étaient les facteurs de ce commerce , et en retiraient des 
bénéfices considérables , qui par contre-coup tournaient à 
l’avantage de ces deux Etats. Les vaisseaux italiens étaient 
déchargés dans les entrepôts de Londres ou de Bruges , et 
les parties de cargaisons destinées pour des contrées plus 
septentrionales passaient alors, selon toute apparence, entre 
les mains des négociants allemands. Sous le règne de 
Henri VI , l’Angleterre fit un commerce assez étendu avec 
les pays qui bordent la Méditerranée; elle échangeait sa 
laine et ses draps contre leurs produits. 

Le commerce de la division méridionale, sans avoir eu, 
je crois , une influence plus puissante et plus étendue sur 
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• 

les progrès de la société , était à la fois plus ancien et plus 
brillant que celui de l’Angleterre et des contrées voisines. 
Indépendamment de Venise, dont il a déjà été question, 
Amalfi entretenait avant la première croisade les relations 
commerciales de la chrétienté avec les Sarrasins Il était 
dans la destinée singulière de cette ville de remplir l’inter- 
valle qui sépare deux périodes de civilisation , et de ne pa- 
raître avec éclat dans aucune d’elles. A peine connue avant 
la fin du sixième siècle , Amalfi parcourut une carrière bril- 
lante, mais courte, comme république libre et commer- 
çante, jusqu’au milieu du douzième siècle, où elle fut sou- 
mise par les armes de Roger, roi de Sicile. A partir de 
cette époque, le nom d’un peuple qui, pendant quelque 
temps, avait lié l’Europe à l’Asie, n’a presque plus reparu 
dans l'histoire, si ce n’est au sujet de deux découvertes qui 
lui ont été faussement attribuées, celle des Pandectes, et 
celle de la boussole. 

Le reste de l’Italie fut amplement dédommagé delà chute 
d’Amalfi par l’élévation progressive de Pise, de Gênes et de 
Venise, dans le douzième siècle et les suivants. Les croisa- 
des furent la cause immédiate de cette prospérité rapide des 
villes commerciales. Indépendamment des bénéfices que 
leur procurèrent l’équipement d’un si grand nombre de 
flottes et le passage continuel des simples aventuriers qu’elles 

' Guillaume d'Apulie a donné la description suivante des Amal&tains, 
apud Muratori, Dissert. 30 : 

ürbs hœc dites opum , populoque referla tidelur, 

Nu II a magis tocuplcs argenta , vestibus, aura. 

Partibus innuineris ac plurimus urbe moratur 
Aauta , maris ccelique tias aperire peritus. 

JJuc et Atexandri dirersa feruntur ab urbe. 

Jicgis et A ntiochi. Hœc ( etiam 'f ) fréta plurinta transit. 

Hic Arabes, Indi, Siculi noscuntur , et Afri. 

Hœc gens est talum propè nobilitata per orbem, 

Et mercanda ferens , et amans tnercala referre. 

T. IV. 10 
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transportaient sur leurs vaisseaux , elles se trouvèrent en 
position de donner au commerce du Levant plus d’exten- 
sion qu’il n’eu avait eu jusqu’alors. Ces trois républiques 
italiennes obtinrent des franchises dans les principautés 
chrétiennes de Syrie; elles possédaient dans les villes d’ Acre, 
de Tripoli et autres, des quartiers distincts, régis par leurs 
lois et par leurs magistrats. L’état de l'industrie européenne 
s’opposait à ce que les progrès du commerce fussent très 
rapides; mais du moins ils étaient continuels. Les établis- 
sements latins en Palestine commençaient à acquérir de 
l’importance comme comptoirs, avantage auquel Godefrot 
et Urbain avaient sans doute peu songé, quand ils furent 
perdus par la coupable imprudence de leurs habitants *. 
Villani déplore les pertes qu’éprouva le commerce par suite 
de la prise d’Acre, « située, comme elle l’était, sur la côte 
« de la Méditerranée, au centre de la Syrie, et pour ainsi 
« dire du monde habitable, offrant un port à toutes le* 
« marchandises de l'Orient et de l'Occident, et fréquentée 
« pour ce commerce par toutes les nations de la terre *. » 
Mais la perte fut bientôt réparée, non pas peut-être par 
Pise ni par Gènes, mais par Venise, qui contracta des al- 
liances avec les États Sarrasins, et en obtint la permission 
de continuer à entretenir ses relations commerciales avec 
la Syrie et l'Égypte , en se soumettant sans doute à des tri- 
buts énormes. Sanuto, auteur vénitien du commencement 
du quatorzième siècle, a laissé une notice curieuse sur le 
commerce que ses compatriotes faisaient alors dans le Le- 
vant. On peut aisément se faire une idée des objets d’im- 

1 Dans un Age où les moeurs n'étaient pas très pures, les habitants 
d’Acrc étaient signalés par l'excès de leurs vices. En 1291 , ils pillèrent 
quelques sujets d’un prince maliomélan de leur voisinage : ayant refusé 
de donner réparation , leur ville fut assiégée et prise d’assaut. Mura- 
lori , ad. ann. ; Gibbon, c. 59. 

• Villani, L 7,0.144. 
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porlation : quant à ceux qu’ils exportaient à Alexandrie, Q 
parait que c’étaient des Lois de construction, du cuivre, du 
fer-blanc, du plomb et des métaux précieux, ainsi que de 
l’huile , du safran , quelques-unes des productions de l’Ita- 
lie, et même de la laine et des draps La balance des ex- 
portations commençait donc à présenter du côté de l’Eu- 
rope un aspect assez avantageux. 

Les villes commerciales jouissaient à Constantinople des 
mêmes privilèges que dans la Syrie, et elles jouèrent un 
grand rôle dans les vicissitudes de l’Empire d’Orient. 
Après la prise de Constantinople par les croisés latins , les 
Vénitiens, qui avaient contribué à la conquête, furent favo- 
risés dans leur commerce par la nouvelle dynastie : ils pos- 
sédèrent dans la ville leur quartier particulier, que gouver- 
nait leur magistrat ou podestat, nommé à Venise, et sujet 
de la république. Lorsque les Grecs recouvrèrent la capitale 
de leur empire, les Génois, qui avaient, par esprit de ja- 
lousie, concouru à celte révolution, obtinrent des privilèges 
semblables. Cepeupiepuissantetentreprcnant, tantôt allié, 
tantôt ennemi de la cour de Byzance, maintint pendant le 
quatorzième siècle l’indépendance de son établissement de 
Péra. De là, il déploya son pavillon dansl’Euxin, et, jetant 
une colonie à Gaffa en Crimée , étendit jusque dans les régions 
centrales de l’Asie des relations de commerce que la science 
et l’industrie même de nos temps modernes ne sont point 
encore parvenues a rétablir*. 

1 Macpherson , p. 490. 

’ Capmany, Memorial historicas , t. S. préf. , p. 11 ; et part, i, 
p.131. Il cite comme autorité Balilucci Pegalotll , écrivain florentin qui 
composa vers l'an 1540, un ouvrage sur le commerce, que je n’ai ja- 
mais vu. Il parait, suivant Balducci , que , pour se rendre en Chine, on 
allait d’Arof à Astracan, et qu’après avoir passé par différents endroits 
qu’on ne peut trouver sur nos cartes modernes, on arrivait à Cambahi, 
probablement Pékin , capitale de la Chine, qu’il décrit comme ayant cent 
■>iii* de circonférence. Le voyage pour aller et revenir était d'un pm 
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Les provinces de France qui avoisinent la Méditerranée 
participaient aux avantaues qu’elle offrait. Non seulement 
Marseille, dont le commerce s’était soutenu jusqu’à un 
certain point pendant les siècles les plus grossiers, mais 
Narbonne, Nîmes, et surtout Montpellier, étaient dans un 
état remarquable de prospérité'. La Catalogne présentait 
un tableau encore plus animé. Barcelone, à partir du milieu 
du treizième siècle (car il n’est pas besoin de remonter aux 
commencements de son histoire), commença à rivaliser avec 
les villes d’Italie par son commerce et par des forces na- 
vales. Engagés dans des guerres fréquentes et difficiles 
avec Gènes et quelquefois avec Constantinople , tandis que 
leurs vaisseaux trafiquaient dans toutes les parties de la Mé- 
diterranée, et même de la Manche, les Catalans figurèrent 
au rang des premières nations maritimes. Le commerce de 
Barcelone ne s’est jamais élevé depuis au point où il était 
parvenu dans le quinzième siècle 9 . 

La manufacture de soie que Roger Guiscard établit à 
Palerme en 1118 donna peut-être la première impulsion à 


plus de huit mois; et la route, d'après le témoignage du même écrivain, 
était parfaitement sûre , non seulement pour les caravanes , mais pour 
un simple voyageur accompagné de deux interprètes et d'un domestique. 
Les Vénitiens avaient aussi un établissement dans la Crimée ; et il ré- 
sulterait d'un passage de la correspondance de Pétrarque qu’ils faisaient 
quelque commerce par la Tatarie. Dans une lettre écrite de Venise, le 
poète , après avoir hit un éloge un peu trop pompeux du commerce de 
cette république , parle d'un certain vaisseau qui venait de partir pour 
la mer Noire. Et ipsa quidern Tanaim it ritura , nostri enim maris 
narigatio non ultra tendit ur; corum verù aliqui , quos hœc fort, 
illic iter (instituent) eam egresturi, n te anteà substituri, quant 
Gange et Caucaso superato, ad Indos atque extremos Seres et Orien- 
talem perreniatur Oceanum. En qub ardens et inexplebilis habendi 
sitis hominum mentes rapit! Petrarcœ Opéra , Senil. ,1.2, épit. 3 , 
p. 760, éd. 1581. 

■ Hist. du Languedoc , t. 3, p. 531; t. 4 , p. 517 ; Mém. de l’Acad. 
des Inscript. , t. 37. 

* Capmany, Mentor, hist. de Darcelona , t. 1 , partie 2; voir no- 
tamment p. 36. 
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l’industrie de l'Italie. Vers la même époque, les Génois 
pillèrent deux villes maures d’Espagne, et leur emprun- 
tèrent le même art. Dans le siècle suivant, la soie devint 
un des principaux objets d'exploitation dans les républiques 
de la Lombardie et de la Toscane, et la culture du mûrier 
y fut prescrite par les lois 1 . L’Italie, la Catalogne et le 
midi de la France faisaient un commerce d’étoffes de laine 
qui, sans être peut-être aussi considérable que celui de 
Flandre, et, malgré la grande quantité de gros draps qu’ils 
tiraient de cette dernière province , employait une foule 
d’ouvriers *. Parmi les différentes compagnies dans lesquelles 
étaient distribuées les classes moyennes, celles qui s’occu- 
paient des soieries et des étoffes de laine étaient les plus 
nombreuses et les plus considérées s . 

Une propriété d’une substance naturelle , propriété dont 
la découverte est due au hasard , et qui ne fut remarquée 
que longtemps après que cette même substance eut attiré 
sur elle l’attention par une autre qualité , a plus influé sur 
les destinées du genre humain que tous les raisonnements 


’ Muralori, Dissert. 50 ; Denina, Ricoluiione tTIlalia, I. 14, c. 11. 
Le dernier de ces auteurs pense qu’avant l’an 13001a culture du mûrier 
n’y était pas regardée comme un objet d’une haute importance , et même 
qu’on ne lui donna pas une grande extension avant l’an 1500. Les fabri- 
cants d'Italie Uraienl la plus grande partie de leurs soies de l’Espagne 
et du Levant. 

* L’histoire des états d’Italie, et surtout celle de Florence, prouvent 
assez qu’on y travaillait la laine. L’existence des manufactures de Ca- 
talogne est attestée par Capmany, Mem. hist. de Barcelona, t. 1, 
part. 3, p. 7, etc. ; celles de Carcassonne et des environs sont indiquées 
par Vaissette, Bist. du Languedoc, t. 4,'p. 517. 

1 Dans lés villes d’Aragon , on n’admettait point au rang de bourgeois 
les personnes qui vivaient d’un travail manuel : il n’y avait d’exception 
qu'en Faveur des commerçants en draps Ans. Les produits des manufac- 
tures d’étoffes de laine en Espagne n’ont jamais été , ainsi que l’a bien 
démontré Capmany, un grand article d’exportation , et n'ont même ja- 
mais suffi à la consommation intérieure du royaume. Memoria s his- 
toriens , t, 5 , p. 329 et seq. ; et Edinburgh Reviesc , t. 10. 
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de la philosophie. Il est peut-être impossible de préciser 
l’époque où la polarité de l’aimant fut connue pour la pre- 
mière fois en Europe. L’opinion commune , qui en attribue 
la découverte à un habitant d’Amalfi, dans le quatorzième 
siècle, est certainement erronée. Guiot de Provins, poète 
français qui vivait vers l'an 1200, ou au plus tard sous saint 
Louis , indique celte propriété de l'aimant dans les termes 
les moins équivoques. Jacques de Vitry, évêque en Palestine 
avant le milieu du treizième siècle, et Guido Guinizzelii, 
poète italien de la même époque , en parlent aussi fort clai- 
rement. Les Français et les Italiens réclament également 
l'honneur de cette découverte. Est-elle due à l’une de ces 
deux nations? ne l’ont-elles pas plutôt empruntée aux 
Sarrasins? C'est un point qu'il n’est pas facile de décider 


' Boucher, traducteur français du Conwlato del Mare, dit qu’E- 
drissi, géographe sarrasin qui vivait vers l'an 1)00, parle, quoique 
d’une manière confuse, de la polarité de l’aimant, t. 9, p. 280. Mai* 
les vers de Guiot de Provins sont décisifs : ils sont cités dans VHitt. 
littir. de la France, t. 9, p. 199; dans les Mèm. de l’Académie des 
Inscriptions, t. 21 , p. 192, el dans plusieurs autres ouvrages. Le pas- 
sage suivant se trouve dans un Canzone de Guioiuelli , cité par Gin- 
guené, Hist. lUIér. de l’Italie, t. 1, p. 413 : 

In quelle parti sotla tramonlana , 

Sono li monti délia calamila , 

Che dan tirlute ail’ aere 

Di trarre il ferro ; ma perché lontana. 

Foie di simil pielra arer aita , 

A far la adoperare, 

E PIBIZZAB LO AGO IV VEB LA STELLA. 

Malgré la théorie absurde contenue dans ces vers , 11 est impossible 
de ne pas voir dans le dernier la preuve positive que le poète connais- 
sait la polarité de l'aimant. S'il pouvait rester quelque doute, Tirahos- 
eht, t. 4, p. 171, a complètement établi, par une suite de passages, 
que ce phénomène était bien connu dans le treizième siècle, et détruit 
pour toujours les prétentions de Flavio Gioja , s’il a jamais existé un 
individu de ce nom. Voir aussi Macpberson , Annals, p. 304 et 418. 
On est fâché de voir un historien comme Robertson déclarer sans béai- 
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Il «st même possible que cette admirable invention, si favo- 
rable aux progrès de l'art de la navigation , n’ait pas été de 
suite universellement adoptée à bord des vaisseaux mar- 
chands de la Méditerranée, accoutumés à leur ancien sys- 
tème d’observations. Mais quand Tusageen fut mieux établi, 
elle inspira plus de confiance et d’audace. Ce fut seulement, 
comme on l'a déjà dit, vers le commencement du quator- 
zième siècle, que les Génois et les autres nations riveraines 
de cette mer intérieure se dirigèrent par l'océan Atlantique 
vers l’Angleterre et la Flandre. Ces relations avec le- Nord 
donnèrent une nouvelle activité à leur commerce avec le 
Levant, en leur facilitant l'échange des articles que l'Espagne 
et l'Italie ne produisaient pas , et elles enrichirent les né- 
gociants, dont tes capitaux servaient à transporter les mar- 
chandises de Londres à Alexandrie, et à rapporter dans la 
Tamise les productions du Levant. 

Les dangers ordinaires de la navigation, et les risques 
attachés aux expéditions commerciales soulèvent, dans cha- 
que système de jurisprudence, une multitude de questions 
dont la décision, il est vrai, doit toujours être, autant que 
possible, subordonnée aux principes de l'équité naturelle, 
maisdépend aussi, dans une foule de cas, des usages établis. 


talion que ce citoyen d’Amalfi fut l'inventeur de 1a boussole , et accré- 
diter ainsi une erreur depuis longtemps signalée. 

C'est un fait singulier, et qui ne peut s'expliquer que par notre dis- 
position trop naturelle à repousser les améliorations , que l'aiguille ai- 
mantée ne fut généralement adoptée dans la navigation que longtemps 
après la découverte de ses propriétés, et même après qu'on en eut re- 
connu l'importance. Les écrivains du treizième siècle qui parlent de la 
polarité de l'aimant , indiquent aussi l'usage qu'on en peut faire dans 1a 
navigation. Cependant Capmany n'a trouvé aucune preuve positive de 
son emploi avant l'année 1405 , et il ne croit pas qu'il y eût souvent de 
boussole à bord des vaisseaux de la Méditerranée , dans la dernière partie 
du siècle précédent. Mcmorias hislorkai, 1. 5, p. 70. Mais il a peut- 
être tiré une conséquence trop forle de ce defaut de preuves ; et le sujet 
semble réclamer un plus ample examen. 


1 


156 L’EUROPE AU MOYEN AGE. 

Les anciennes coutumes du droit maritime furent fondues 
en un corps de lois par les Rhodiens , et les empereurs 
romains conservèrent ou réformèrent le code de cette ré- 
publique. Il serait difficile de dire jusqu’à quel point la 
tradition de cette ancienne jurisprudence survécut au dé- 
clin du commerce pendant les siècles de ténèbres: mais 
dès qu’il commença à se relever, la nécessité suggéra ou 
la mémoire fournit un système de réglements assez sem- 
blables à ceux de l’antiquité , mais beaucoup plus étendus. 
Ce système fut établi dans un code écrit, il Comolato 
del Mare , qui ne parut probablement pas avant le mi- 
lieu du treizième siècle , et dont la promulgation est plutôt 
due , je crois , aux citoyens de Barcelone , qu’à ceux de 
Pise ou de Venise, qui ont aussi prétendu à l’honneur d'étre 
les premiers législateurs de la mer '. Ce code ne ren- 
fermait pas seulement des réglements purement commer- 
ciaux, il détermina les droits réciproques des vaisseaux 
neutres et belligérants , et posa ainsi la base du droit positif 
des nations dans les cas les plus importants et les plus con- 


1 Boucher suppose que ce code a été rédigé à Barcelone vers l'an 900; 
mais ses raisonnements ne sont point concluants , t. 1 , p. 79. D'ailleurs 
Barcelone était à celte époque une ville où la principale , sinon la seule 
occupation des habitants consistait dans la pèche. Les expressions de la 
charte que Henri IV accorda à Pise en 1081 pourraient fournir quelque 
argument en faveur de cette ville. Consuetudines quas habent de mari, 
sic iis obserxabimus sicut illorum est consuetudo. Muratori , dis- 
sert. 45. Giannone paraît penser que la collection fut rédigée vers le 
règne de Louis IX, I. 11 , c. 6. Capmany, le dernier éditpur espagnol de 
ce code , et dont l’autorité a peut-être plus de poids que toutes les au- 
tres , dit et semble prouver que ces lois ont été faites par les magistrats 
de Barcelone sous le règne de Jacques-le-Conquérant, ce qui revient & 
l'époque indiquée par Giannone. (Codigo de las Costumbrcs maritimas 
de Barcelona , Madrid , 1791.) Mais , quelle que soit la nation qui les ait 
rédigées dans leur forme actuelle , elles n’étaient certainement autres 
que les usages anciens et établis des états de la Méditerranée; et il est 
fort probable que Pise aura consacré la première par la pratique la 
plupart des règles qui, un siècle ou deux après, auront été fixées 1 
Barcelone avec plus de précision. 
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testés. Le roi de France et le comte de Provence approu- 
vèrent solennellement ce code maritime, qui devint ainsi 
obligatoire dans la Méditerranée; et sous une foule de rap- 
ports , le droit commercial actuel de l’Europe est conforme 
à ses dispositions. On rédigea en France, sous le règne de 
Louis IX, une série de réglements, tirés principalement 
du Consulat de la Mer , et qui furent adoptés en Angle- 
terre. Ils ont été désignés sous le nom de loi d’Oléron , par 
suite d’une fausse tradition d’après laquelle Richard I les 
aurait promulgués pendant que sa flotte , destinée pour la 
Terre-Sainte, mouillait dans cette lie *. Le Nord avait aussi 
son code particulier de jurisprudence maritime; c’étaient 
les ordonnances de VVisbuy , ville de l’ile de Gothland, qui 
furent rédigées en grande partie sur celles d'Oléron , avant 
l’année 1400 , et qui régissaient les commerçants de la Bal- 
tique *. 

De nombreuses raisons démontraient la nécessité d’éta- 
blir parmi les nations maritimes une théorie de droits ré- 
ciproques, et de garantir, autant que possible, au moyen 
de tribunaux reconnus, la réparation des griefs et dom- 
mages. Dans cet état d’anarchie barbare qui résista si long- 
temps à l’autorité coércitive des magistrats civils, la mer 
offrait plus d’attraits et plus d'impunité que la terre même; 
et lorsque les lois eurent repris leur empire , lorsque le pil- 
lage et les guerres privées ne furent plus tolérées , il resta 

• 

■ Macpherson, p. 858. Boucher suppose que ces réglements ne sont 
qu’un recueil de jugements. 

* Je n'ai d’autre autorité que celle de Boucher pour rapporter les 
ordonnances de Wisbuy à l’année 1400. Beckman imagine qu’elles sont 
d’une date plus ancienne que celles d'Oléron. Mais Wishtiy ne fut entou- 
rée de murs qu'en 1288, ce qui prouve qu'elle n’était point avant cette 
époque une ville d’une grande importance. Elle fleurit surtout dans la 
première partie du quatorzième siècle, et forma alors une république 
indépendante; mais elle tomba sous le joug du Danemarck avant la fin 
du même siècle. 
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encore ce grand domaine commun du genre humain, dont 
aucun roi ne pouvait s’attribuer la propriété, et la liberté 
des mers ne cessa d'étre un synonyme de l’impunité du bri- 
gandage. Lo pirate, monté sur nn fin voilier bien armé, 
doit, je l'imagine , éprouver un sentiment plus exquis de 
son indépendance , que tout autre voleur ; et en rasant le 
sein des ondes, sous l’impartiale clarté des cieux, il peut se 
rire des sombres retraites et des fuites précipitées du bri- 
gand des forêts. Par l’effet de la civilisation des siècles pos- 
térieurs, le métier de pirate est aujourd’hui anéanti, ou 
restreint à des climats éloignés. Mais dans les treixième et 
quatorzième siècles, un vaisseau richement chargé n’était 
jamais à l’abri d’une attaque ; et il ne fallait pas s’attendre 
à obtenir la restitution des prises et la punition des crimi- 
nels par l’entremise des gouvernements, qui tantôt redou- 
taient le coupable, tantôt étaient de connivence avec lui 
La simple piraterie n’était cependant pas le seul danger. A 
l’exemple des républiques libres d’Italie, les villes maritimes 
de Flandre, de France et d’Angleterre, soutenaient leurs 
querelles par les armes, sans prendre la permission de leurs 
souverains respectifs. Cet usage, absolument analogue à 
celui des guerres privées dans le système féodal, occasionna 
plus d’une fois des hostilités entre les rois de France et 
d’Angleterre *. Mais lorsque la querelle n’en venait pas au 


’ Hugh Despenser captura un vaisseau génois évalué à quatorze mille 
trois cents marcs, et on ne put jamais obtenir de restitution. Rymer, 
t. 4, p. 701 j Macplierson, A. D. 1350. 

* Les Cinq iw Pur li, et d'autres villes commerciales d’Angleterre , 
furent constamment en état d’hostilité avec les habitants des côtes op- 
posées pendant les règnes d'Édouard 1 et d'Édouard 11. On pourrait citer 
prés de la moitié des actes de la collection de Uymer comme preuves 
de ces querelles, et de celles qui avaient lieu avec des marins de U 
Norwége et du Danemarck- Quelquefois les jalousies mutuelles occa- 
sionnaient des querelles entre diftéreules villes d'Angleterre. C’est ainsi 
qu'en 1234 les marins de Winchelsea attaquèrent une galère d’Yar- 
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point de faire absolument éclater la guerre entre les deux 
tilles rivales, on adoptait en général ce principe du droit 
des gens connu sous le nom de représailles, principe qui 
n’est qu’une modification de l’ancien droit de vengeance. 

Quiconque était pillé ou lésé par un habitant d'une autre 
ville , obtenait de ses magistats l’autorisation de saisir la 
propriété de toute personne appartenant à cette ville , jus- 
qu’à ce qu’il fut indemnisé de ses pertes. Ce droit de repré- 
sailles n’était pas restreint aux places maritimes. Il était en 
vigueur dans la Lombardie , et probablement aussi dans les 
villes d’Allemagne. Si un citoyen de Modène , par exemple ; * 

était volé par un habitant de Bologne, il portait plainte aux 
magistrats de la première ville, et ceux-ci transmettaient 
un exposé de Taffaire aux magistrats de Bologne , en leur 
demandant la réparation du dommage. Si elle n’était pas 
accordée de suite, on expédiait des lettres de représailles, 
autorisant à piller le territoire de Bologne, jusqu’à ce que 
la partie lésée pût être remboursée de ses pertes par la 
vente du butin '. Les lois de Marseille contiennent la dispo- 
sition suivante : <• Si un étranger prend quelque chose à un 
« habitant de Marseille, et que celui qui a juridiction sur 
« ledit débiteur ou injuste détenteur ne le contraigne pas à 
« la réparation du dommage , le recteur ou les consuls, à la 
« requête dudit habitant, lui accorderont représailles sur 
«les biens dudit débiteur ou injuste détenteur, ainsi que 
« sur les biens des autres personnes dépendant de la juri- 
« diction du magistrat qui devait faire justice audit habi- 
« tant de Marseille et la lui aurait refusée 9 .» Édouard III, 
dans un acte publié par Rymer, se plaint de ce que le roi 
d’Aragon avait accordé des lettres de marque à un certain 

moulh , et tuèrent quelques hommes de l’équipage. Math. Paris , apud 
Maepherson. 

' Muratori , Dissert. 53. 

* Du Cange, voc. Laudum. 
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Béranger de la Tone , auquel un pirate anglais avait enlevé 
deux mille livres sterling ; il déclare qu’il avait toujours été 
prêt à donner satisfaction à la partie lésée, et qu’il sem- 
blait par conséquent à ses conseillers qu’il n’y avait aucune 
cause légitime de représailles sur les biens du roi ou de 
ses sujets Ce passage est curieux, en ce qu’il confirme 
l’existence d’un droit des gens admis dans la pratique , et 
dont la connaissance exigeait déjà une sorte d’étude. Sir 
E. Coke parle de ce droit de représailles comme s’il existait 
encore ; et il est certainement maintenu dans un statut non 
abrogé *. 

Il existait un autre usage fondé sur le même principe que 
les représailles, quoiqu’il puisse paraître moins violent; 
c’était de saisir les effets ou la personne des étrangers do- 
miciliés, pour sûreté des dettes de leurs compatriotes. Il 
est vrai qu’avant le statut de Westminster I, cet usage en 
Angleterre ne s’appliquait pas seulement aux étrangers. Ce 
statut porte , c. 23 , « qu’aucun étranger appartenant à ce 
« royaume ne sera arrêté dans aucune ville ou marché pour 
« une dette dans laquelle il n’est ni débiteur principal , ni 
« caution. » Henri III avait précédemment accordé une 
charte aux bourgeois de Lubeck , portant qu’ils ne seraient 
arrêtés pour les dettes d’aucun de leurs compatriotes, à 
moins que les magistrats de Lubeck ne négligeassent de 
contraindre le débiteur au paiement Mais , par suite de 


1 Rymer, t. 4 , p. 577. f’idelur sapientibus etperitis, quod causa 
de jure , non subfuit marchant seu reprisaliam in nostris , seu tub- 
ditorum nostrorum , bonis concedendi. Voir aussi un cas de mar- 
chandises neutres à bord d’un vaisseau ennemi réclamées par les pro- 
priétaires , et une distinction légale établie en faveur des capteurs. T. 6, 
p. 14. 

’ 27 E. III, stat. 2, c. 17; 2 Inst. , p. 205. Voir des exemples de let- 
tres de représailles accordées par Henri VI à des particuliers. Rym. , 
t. 8, p. 00, 717,775. 

• Rymer, 1. 1, p. 859. 
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différentes concessions d'Édouard II, les privilèges dont 
jouissaient les sujets anglais en vertu du statut de West- 
minster furent étendus à la plupart des nations étrangères 
Cette injuste responsabilité ne se bornait point aux affaires 
civiles. Un individu attaché à une compagnie de négociants 
italiens, celle des Spini, ayant tué un homme, les officiers 
de justice arrêtèrent tous ses compatriotes, et saisirent 
leurs propriétés *. 

Si, malgré tous les obstacles créés par des mœurs bar- 
bares, par des préjugés nationaux, ou par les mesures 
frauduleuses et arbitraires des princes , les négociants de- 
vinrent, en plusieurs pays, assez opulents pour marcher 
presque de pair avec l’ancienne noblesse , ce fut le résultat 
des grands bénéfices qu’ils tiraient du commerce. Les com- 
pagnies marchandes exerçaient un monopole positif ou vir- 
tuel , et tenaient les clefs de ces contrées de l'Orient , dont 
le raffinement progressif des mœurs faisait rechercher de 
plus en plus les riches productions. Il n’est pas facile de dé- 
terminer le taux ordinaire des bénéfices 1 ; nous savons 
seulement que l’intérét de l’argent fut extrêmement élevé 
pendant tout le moyen âge. A Vérone, en 1228, il était 
fixé par la loi à douze et demi pour cent ; à Modène , il paraît 
qu’il s’élevait, en 1270, à vingt pour cent *. Vers la fin du 
quatorzième siècle , lorsque l’Italie se fut enrichie , la répu- 
blique de Gènes ne payait à ses créanciers qu’un intérêt de 

' Rymer, t. 5, p. 458 , 647, 678 et infrà. Voir aussi les ordonnances 
de l'étape, vingt-septième année d'Édouard III; elles confirment, entre 
autres privilèges , celui-ci , et fournissent de nombreuses preuves des 
égards qu'on avait pour le commerce pendant ce règne. 

’ Idem, t. î, p. 801 ; Madox, II Ut. Exchequer, c. 32, s. 7. 

9 Dans le discours remarquable du doge Moncenigo , cité à un autre 
endroit, t. 3, p. 159, le bénéfice annuel que Venise tirait de ses capi- 
taux de commerce est évalué à quarante pour cent. 

4 Muratori , Dissert. 16. 
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sept à dix pour cent Mais en France et en Angleterre, te 
taux des intérêts était bien plus exorbitant. Une ordon- 
nance rendue par Philippe-lc-Bel , en 1311, accorde vingt 
pour cent après la première année de prêt *. En Angleterre, 
sous le règne de Henri III, le débiteur, suivant Mathieu 
Paris, payait dix pour ccnt tous les deux mois * ; mais U 
n’est pas du tout croyable que ce fût là un usage général. 
Ce taux élevé de l’intérêt de l’argent ne résultait pas seule- 
ment de la rareté du numéraire, mais aussi de la défaveur 
qu’un étrange préjugé attachait à une des branches du coin* 
merce les plus utiles et les plus légitimes. L’usure, ou prêt 
à intérêt, était traitée de crime par les théologiens du 
moyen âge ; et , bien que la superstition ait été détruite , on 
peut trouver encore dans notre législation quelques trace» 
du préjugé. Ce commerce d’argent, et en général une 
grande partie du commerce intérieur, s’étaient concentré» 
dès l’origine entre les mains des Juifs, connus pour leur 
usure dès le sixième siècle 4 . Peu tourmentés par le clergé, 
qui toléra toujours leur infidélité nationale et avouée, et 
souvent favorisés par des princes, ils continuèrent (tendant 
plusieurs siècles à consacrer à ce genre de spéculation leurs 
capitaux et leur industrie. Au douzième siècle, nous les 
voyons non seulement posséder des biens-fonds en Lan- 
guedoc, et cultiver l’étude de la médecine et de la littéra- 
ture rabbinique dans leur académie de Montpellier, sous ta 
protection du comte de Toulouse; mais nous les y trouvons 


■ B! ear ri Ilisl. Genuens , p. 797. Le taux de l'escompte du papier, 
qui du reste ne correspondait peut-être pas exactement à l'intérêt an- 
nuel ordinaire de l'argent, était de dix pour cent à Barcelone en 1435. 
Capmany, t. 1 , p. 309. 

* Du Cange , v. Utura. *• 

* Muratori , Dissert. 10. 

* Creg. Turon, L 4. 
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encore revêtus d’emplois civils Raymond Roger, vicomte 
de Carcassonne, adresse une ordonnance « à ses baillis 
« chrétiens et juifs *. » Une des conditions imposées par 
l'Eglise au comte de Toulouse fut qu'il ne laisserait les Juifs 
en possession d’aucune magistrature dans ses états *. Quel- 
ques-unes des lois municipales d'Espagne les rangeaient sur 
la même ligne que les chrétiens , quant à la composition à 
payer pour leur vie : c'était, il parait, le royaume où ils 
étaient en plus grand nombre et le plus considérés 4 . 
leur activité et leur habileté dans toutes les opération! 
financières, les firent rechercher des princes qui étaient 
jalonx d'améliorer leurs revenus. Nous trouvons dans la 
charte générale des privilèges octroyée par Pierre III 
d’Aragon, en 1283, un article portant qu’aucun Juif ne 
pourra remplir les fonctions de bayle ou de juge. Nous 
voyons aussi que deux rois de Castille, Alphonse XI et 
Pierre-le-Cruel, excitèrent beaucoup de mécontentement en 
confiant à des Juifs l’administration de leur trésor. Mais, 
avant cette époque, leur condition avait commencé à em- 
pirer en d'autres contrées de l’Europe : ce changement 
résultait en partie de l'esprit fanatique des croisades qui 
poussait la populace au massacre, et en partie de la jalousie 
qu’excitait leur opulence. Des rois , pour gagner à la fois 
de l’argent et de la popularité , abolirent les dettes contrac- 
tées envers les enfants d’Israèl, à la réserve d’une portion, 
qu'ils retenaient pour prix de leur générosité. On a de la 
peine à se rendre raison de l’argument employé dans une 
ordonnance de saint Louis , où , « pour le salut de son âme 
« et de celles de scs ancêtres, il fait remise à tous les chré- 

’ Hùt. du Languedoc , t. 2 , p. B17; t. 3 , p. 53 t. 

* Idem, t. 3, p. lîl. 

' Idem, p. 103. 

* Marina, Entayo historico-critico , p. 143. 
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« tiens du tiers de ce qu’ils devaient aux Juifs » Non con- 
tents de pareils édits, les rois de France bannirent quelque- 
fois de leurs états la race entière , en confisquant en même 
temps ses biens. Elle continua d’étre soumise à ces alterna- 
tives de tolérance et de persécution jusqu'au règne de 
Charles VI, où elle fut définitivement chassée du royaume, 
sans pouvoir y obtenir depuis aucun établissement légal *. 
Les Juifs ne furent pas si durement traités en Angleterre ; 
mais, après le treizième siècle, leurs richesses y devin- 
rent moins remarquables. Leur ancien commerce d’argent 
avait passé en d’autres mains. Au commencement du 
treizième siècle, les négociants de la Lombardie et du 
midi de la France s se chargèrent de faire des envois de 
fonds au moyen de lettres de change % et de prêter à 
intérêt. Cette nouvelle branche d'industrie parut si utile, 
surtout au clergé italien, à qui elle offrait le moyen de 
se faire remettre facilement les revenus de ses bénéfices 

* Martenne , Thésaurus Anecdolorum , 1. 1, p. 084. 

* Telly, t. 4, p. 136. 

* La ville de Cahors en Quercy , aujourd'hui chef-lieu du départe- 
ment du Lot , produisit une foule de banquiers, il est presque aussi 
souvent question des C’aMrsini que des Lombards. Voir l’article dans 
Du Cange. Asti en Lombardie , ville peu importante sous d’autres rap- 
ports, était fameuse par le même genre de commerce. 

* Les négociants faisaient usage dans leurs opérations de trois espèces 
de papier de crédit : 1» de lettres générales de crédit assez communes 
dans le Levant , et qui ne sont adresséesà aucune personne ; 2° de man- 
dats payables à une personne désignée ; 3° de lettres de change négo- 
ciables. Boucher, t. 2, p. 021. On trouve sous l’an 1200 des exemples 
de lettres de crédit dans Macpherson , p. 307. Les Juifs introduisirent 
les mandats vers l’année 1183 (Capmany, t. 1, p. 297 ) ; mais il est dou- 
teux que les lettres de change aient été en usage d'aussi bonne heure. 
La collection de Rymer contient (t. 0, p. 495) un acte de l’année 1364, 
où il est question de literœcambilorice , qui paraissent avoir été des ef- 
fet s négociables; et en 1400 ils étaient tirés par première, deuxième, etc., 
et rédigés exactement dans les mêmes termes qu’à présent. Macpherson, 
p. 614, et Beckman, Hist. of Inventions ,1. 3 , p. 430. donnent, d'après 
Capmany, la formule d’une lettre de change datée de l’année 1404. 
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d’au-delà des Alpes , que les usuriers de Lombardie, mal- 
gré les nombreuses clameurs qui s’élevaient contre eux, 
s’établirent partout ; et le progrès général du commerce 
usa les préjugés superstitieux qui s’étaient opposés à leur 
admission. On fit une distinction entre l’intérét modéré et 
l’intérét exorbitant ; et bien que ce réglement légal n’obtlnt 
point l’approbation des casuites, il suffit, dans des temps 
même de fanatisme, pour tranquilliser la conscience des 
commerçants raisonnables *. En Angleterre, la recette des 
douanes était souvent affermée aux banquiers italiens, sans 
doute comme une sorte de garantie de leurs prêts , qui n’é- 
taient pas très exactement remboursés*. En 1435, les Bardi 

■ L’usure hit regardée avec horreur par nos théologiens anglais après 
la Réformation , comme on le voit dans la vie de Parker par Strype. 
Isaac Wallon , si ma mémoire ne me trompe pas, nous dit que l’évêque 
Sanderson ne voulait pas prendre d'intérêt pour son argent, mais qu’il 
donnait cent livres sterling, à condition qu'on lui en paierait vingt 
pendant sept années, ce qu’il voulait bien considérer comme différent. 
Fleury, dans ses Institutions au Droit ecclésiastique, t. 2,p. 129, 
expose les subterfuges auxquels on avait recours pour éluder cette pro- 
hibition. Il est malheureusement vrai qu’une grande partie de l’alten- 
tion consacrée aux meilleures des sciences, la morale et la jurispru- 
dence, a eu pour objet d’affaiblir des principes qu’on n'aurait jamais 
dû reconnaître. 

Une espèce d’usure , qui est de la plus haute importance pour le 
commerce, fut toujours permise, à cause des risques qui l’accompa- 
gnaient ; c’est l’assurance maritime , qui ne put exister que du moment 
où l’argent , considéré en lui-même , hit regardé comme une source de 
profit. Les plus anciens réglements sur l’assurance sont ceux de Barce- 
lone , de l’année 1435 ; mais elle dut être en usage avant cette époque , 
bien qu’elle ne soit pas d'une haute antiquité. Il n'en est pas fait men- 
tion dans le Consolato tlel Mare, ni dans aucune des lois Hanséaliques 
du quatorzième siècle. Beckman , t. 1, p. 588. Cet auteur , ne connais- 
sant point les lois de Barcelone sur ce sujet , publiées par Capmany , 
suppose que les premiers réglements sur l’assurance maritime ont été 
faits à Florence en 1523. 

* Macpherson , p. 437 et alibi. 11 est probable qu’ils faisaient d’excel- 
lents marchés. En 1329, les Bardi affermèrent toutes les douanes d’An- 
gleterre pour vingt livres sterling par jour. En 1282, celte branche de 
revenu avait produit huit mille quatre cent onze liv. sterl. , et le demi- 
siècle qui s'était écoulé depuis avait été un temps de grande amélioration, 
T. IT. 11 
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de Florence , la plus grande compagnie d'Italie, firent banh 
queroute , ayant Édouard III pour débiteur d'une somme 
de 900,000 florins d’or, tant en principal qu’intéréts. Une 
autre maison , celle des Peruzzi , manqua aussi à la même 
époque , étant créancière d'Édouard III pour une somme 
de 600,000 florins. Le roi de Sicile devait 100,000 florins 
à chacune de ces compagnies de banque. Leur faillite attei- 
gnit nécessairement une multitude de Florentins, et fut une 
ealamité pour l'état '. 

La plus ancienne banque de dépôt, établie pour la com- 
modité des simples négociants, fut, dit-on, celle de Barce- 
lone, créée en 1401 *. Les banques de Venise et de Gêne» 
étaient d’une nature différente. La première, qu’on pré- 
tend avoir été fondée dans le douzième siècle , a pour elle 
l’avantage de l’ancienneté ; cependant l'histoire de son ori- 
gine n’est pas aussi claire que celle de la banque de Gènes, 
et son importance politique est moins remarquable, quoi- 
qu’elle ait pu devoir son institution à des circonstances sem- 
blables*. Gènes, {tendant ses guerres du quatorzième siècle, 
avait emprunté des sommes considérables à de simples, 
eitoyens , et affecté les revenus publics pour gage (lu rem- 
boursement de ces avances. La république de Florence avait 
donné l’exemple récent, mais assez peu encourageant, d’un 
emprunt public, pour couvrir les frais de la guerre qu’ellu 
avait soutenue, en 1336, contre Mastino de la Scala. Les 
principales maisons de commerce et de simples particuliers 
fournirent des fonds , pour lesquels on leur accorda un 


* Villani , 1. 19, c. 55, 87. II dit , en parlant de ces deux maisons de 
banque, que c’étaient les principales colonnes du commerce de la chré- 
tienté. 

■ Capmany, t. 1 , p. 215. 

* Macpherson , p. 341 , d’après Sanuto. On fait remonter Ia créaüOft. . 
de la banque de Venise à l’an 1171. 
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privilège sur le recouvrement des taxes, avec quinze pour 
cent d’intérêt ; taux qui parait supérieur à celui des prêts 
ordinaires *. Ce n’était pas à tort qu’on regardait l’état 
comme un débiteur moins sôr que certains individus ; car 
en peu d’années ces emprunts furent consolidés en un fonds 
général , ou monte. Le résultat de celle opération fut la 
réduction du capital, et une grande diminution de l’inté- 
rêt; de sorte qu’une créance originaire de cent florins était 
tombée à vingt-cinq *. Mais je n’ai pas trouvé que ces créan- 
ciers de l’état formassent à Florence une corporation , ou 
prissent, en cette qualité, aucune part aux affaires de la 
république. Il n’en était pas de même à Gênes. Les sous- 
cripteurs aux emprunts publics avaient, pour garantie au 
moins de leur intérêt, la permission de recevoir le produit 
des impôts par leurs propres collecteurs, à la charge de 
verser l’excédant au trésor. Ces souscripteurs étaient nom- 
breux et divisés par classes ; on sentit les inconvénients d.e 
cet ordre de choses, et, vers l’an 1407, on en forma une 
seule corporation, appelée la banque de Saint-Georges, 
qui fut dès lors le seul créancier national. L’administration 
de cette banque fut confiée à huit directeurs, et bientôt 
elle devint presque indépendante de l’état. Cbaque séna- 
teur, lors de son admission, jurait de respecter les privi- 
lèges de la banque : ils furent confirmés par le pape, et par 
l’empereur lui-même. La banque était admise à donner son 
avis dans t dûtes les mesures du gouvernement , et on croit 
qu’en général elle n’usa de ce droit que dans l'intérêt pu- 
blic. Elle équipait des flottes à ses frais : l’une d’elle soumit 
l’ile de Corse, et cette conquête, comme celle de notre 
grande compagnie des Indes, fut longtemps régie par une 

• O. Yülani,!. 11, c. 49. 

* Malb. Villani, p. 227 (dans Muratori, Script. Rtr. Ital.,l. 14). 
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société de négociants, sans que la métropole intervint en 

aucune manière dans leur administration '. 

L’accroissement des richesses en Europe, soit qu’il fût 
le résultat du progrès de la civilisation intérieure, ou des 
bénéfices du commerce à l’étranger, se manifesta par le 
luxe de la consommation, et par les améliorations intro- 
duites dans la vie domestique. Mais pendant longtemps ces 
effets furent très graduels ; chaque génération ne faisait que 
quelques pas, dont la trace n’est guère sensible que pour 
l’observateur attentif. C’est dans la dernière moitié du trei- 
zième siècle seulement que la société parait avoir reçu une 
impulsion plus rapide. Grâce au gouvernement équitable de 
saint Louis , à la cessation du désordre sous son règne , et 
au caractère pacifiqne de son frère Alphonse, comte de 
Toulouse et de Poitou , la France put tirer parti de son ad- 
mirable fertilité. L’Angleterre, qui, à un sol peut-être aussi 
bon que celui de la France, joignait l’inestimable avantage 
d’une position insulaire , et qui était vivifiée surtout par sa 
constitution libre et par l’active industrie de son peuple, 
s’éleva, d’un mouvement presque uniforme, à partir du 
règne d'Édouard I. L’Italie , bien que la plupart de ses ré- 
publiques eussent vu fuir les beaux jours de leur liberté , 
passait, par une transition rapide, de la simplicité au luxe. 
« Dans ces temps, » dit un auteur qui écrivait vers l’an 
1300, en parlant du règne de Frédéric II, « les mœurs des 
« Italiens étaient grossières. L’homme et Ta fournie man- 
« geaient dans la même assiette. On ne trouvait dans une 
« maison ni couteaux à manches de bois, ni plus d’une ou 
« deux coupes pour boire. On ne connaissait ni bougies ni 
« chandelles ; pendant le souper , un domestique tenait une 
- torche allumée. Les vêlements des hommes étaient en 

■ Bizarri HUt. Oenuens., p. 797 (Anvers, 1579); Machiavel, 
Storia Fiorenlina , l.*8. • + 
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« cuir, et sans doublure ; il entrait rarement de l’or ou de 
« l’argent dans l’habillement. Le commun du peuple ne 
« mangeait de la viande que trois fois par semaine, et on ta 
« gardait froide pour le souper. Beaucoup de personnes ne 
« buvaient pas de vin en été. Une petite provision de blé 
« paraissait une fortune. La dot des femmes était peu 
« considérable; leur toilette , même après le mariage , était 
« simple. Les hommes mettaient leur orgueil à être bien 
« montés en armes et en chevaux; la noblesse, à posséder 
« de hautes tours ; aussi les villes d'Italie en étaient-elles 
« pleines. Mais aujourd’hui le luxe a remplacé la frugalité ; 
« pour l’habillement, on recherche tout ce qu’il y a de rare; 
« l’or, l’argent, les perles, les soieries et les riches four- 
« rures. On veut des vins étrangers, des mets délicats. De 
« là l'usure, la rapine, la fraude, la tyrannie, etc. *. » Ce 
passage est confirmé par d’autres témoignages presque con- 
temporains. La conquête de Naples par Charles d’Anjou, 
en 1266, parait avoir été l’époque des progrès du luxe dans 
toute l’Italie. Les chevaliers provençaux, avec leurs casques 
panachés et leurs chaînes d’or , et le char de la reine cou- 
vert de velours bleu et parsemé de lis d’or , étonnèrent les 
Napolitains*. La Provence avait joui d’une longue tranquil- 
lité, source naturelle de la magnificence et du luxe ; et 


■ Ricobaldus Ferrarcnsis, apud Murat. Dissert. 85; Francis. Pippinus, 
ibid. Muratori cherche à affaiblir l'autorité de ce passage, en citant 
des écrivains plug anciens qui se plaignent du luxe de leur temps , et 
quelques exemples de magnificence et de grande dépense. Mais Rico- 
baldi, ainsi que Muratori, en convient lui-méme, parle du genre de vie 
des classes moyennes , et non de celui des cours , qui put de tout temps 
offrir parfois beaucoup de splendeur. Je ne vois rien qui puisse affaiblir 
le témoignage si positif de cet auteur contemporain. Il est même con- 
firmé par une foule d'écrivains du siècle suivant ; qui , selon l'usage des 
chroniqueurs italiens , ont copié leur prédécesseur sans en avertir le 
lecteur. 

* Muratori, Disteri. 33. 
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l’Italie, délivrée alors du joug de l’Empire, plus heureuse 
et plus paisible qu’elle ne l’avait été depuis plusieurs siè- 
cles, recueillit bientôt les mêmes fruits de sa nouvelle exis- 
tence. Le Dante s’exprime à peu près comme l’auteur que 
nous venons de citer , en parlant du changement des mœurs 
à Florence, où, suivant lui, le luxe et la dissolution avaient 
remplacé la simplicité et la vertu '. 

L’Angleterre vit, pendant tout le quatorzième siècle, le 
progrès rapide et continuel de ce que nous pouvons appeler 
élégance, civilisation, ou luxe ; et si ce même progrès fut 
suspendu en France pendant quelque temps, on doit attri- 
buer cette circonstance aux calamités extraordinaires qui 
affligèrent ce royaume sous les règnes de Philippe de Va- 
lois et de son fils. On dit que pendant l’époque qui précéda 
immédiatement les guerres avec l’Angleterre, un amour 
excessif de la parure s’était manifesté en France, non seu- 
lement dans les hautes classes , mais encore parmi les bour- 
geois, et cette folle émulation indique du moins l'état 
d’aisanee dans lequel ils se trouvaient *. Les changement! 


* Bellincion Berti vid’io andar cinlo 
IM ci tojo « d’osso, e venir dalla specchie 
Va donna tua tenta’ l visa dipinto. 

E cidi quel di Nerli, et quel del V ecchio 
Ester contenu alla pelle score r ta , 

E sue donne al fuso ed al pennecchio. 

Para» iso, cant. 13. 

Voir aussi le reste de ce chant. Le poète met ces vers dans la bouche 
de Cacciaguida, son aïeul, qui vivait dans la première moitié du dou- 
zième siècle. Cependant 11 est probable que le changement eut lieu 
après 1150, époque où commencèrent à Florence les temps de richesse 
et de troubles. 

• Velly, t. 8, p. 553. Le second continuateur de Nangi» s’élève for- 
tement contre les longues barbes et les hauts-de-chausses étroits de son 
temps ; nouveautés après l’introduction desquelles , observe-t-il judi- 
cieusement, les Français étaient beaucoup plus disposés à reculer devant 
leurs ennemis qu’auparavant. Spicilegium, t. 5 , p. 105. 
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introduits dans l'habillement , considérés en eux-mêmes , 
ne méritent peut-être pas que nous nous y arrêtions ; mais 
leur adoption générale étant un signe de la propagation des 
richesses , nous ne devons passer sous silence ni les décla- 
mations du clergé contre les extravagances d’une mode ca- 
pricieuse, ni les lois somptuaires à l'aide desquelles on 
essaya de réprimer ces excès. 

Le principe des lois somptuaires fut emprunté en partie 
aux petites républiques de l'antiquité, où l'esprit public et 
l’égalité des droits réclamaient peut-être une semblable ga- 
rantie; on le trouve encore dans l'austérité peu judicieuse 
des doctrines religieuses propagées par le clergé. Ces pré- 
jugés, qui tendaient également à rendre odieux , sous le 
nom deluxe, tout perfectionnement des objets de commo- 
dité, se combinant avec un troisième motif plus puissant 
qu’eux, la jalousie qu’éprouvent les grands à se voir imiter 
par leurs inférieurs, concoururent à établir dans les lois de 
l’Europe une espèce de code restrictif. Quelques-uns de ces 
réglements remontent au-delà du quatorzième siècle , mais 
c’est à cette époque que la plupart d’entre eux furent pro- 
mulgués tant en France qu’en Angleterre ; ils s'appliquaient 
aux dépenses de la table comme à celles des vêtements. Le 
premier statut qu’on fit sur cet objet en Angleterre fut ce- 
pendant révoqué Tannée suivante 1 ; et les dispositions pos- 
térieures qui le remplacèrent furent entièrement négligées 
par une nation qui sentait trop bien les avantages de la 
liberté et du commerce pour se soumettre à des lois con- 


1 57 E. m. Rep. 58 E. III. On promulgua sous ce règne et pendant 
le suivant plusieurs autres statuts du même genre. En France, il y avait 
des lois somptuaires dès le règne de Charlemagne; elles interdisaient 
ou taxaient l’usage des fourrures ; mais le premier réglement de quelque 
étendue fut fait sous Philippe-le-Bel. Velly, t 7, p. 04; t. Il; p. 100. 
ces tentatives pour restreindre ce qui n’est point susceptible de rcstric- 
Uon conUnuèrent jusqu'à l’année 1700. De La Mare , Traité de la 
Police, t. 1,1. B. 
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eues dans un esprit contraire à l’un et à l’autre. Les lois 
que ces gouvernements voulaient employer pour réprimer 
la prodigalité de leurs sujets, sont en effet bien propres à 
justifier la vive indignation avec laquelle Adam Smith 
s’élève contre toute intervention semblable. Les rois de 
France et d’Angleterre étaient, sans contredit', les plus 
grands dissipateurs qu’il y eût dans leurs états ; et leur 
amour du faste contribua bien plus à exciter parmi le peu- 
ple le goût de la dépense, que leurs ordonnances à le 
modérer. 

Mussus , historien de Plaisance , a laissé une description 
assez détaillée des mœurs de ses compatriotes vers l’an 1588. 
Il oppose leur luxe d’alors à la vie bien plus simple que 
menaient leurs ancêtres soixante-dix ans aupaqavant , épo- 
que où , comme nous l’avons vu , ils avaient déjà fait de 
grands progrès dans la civilisation. Ce passage est très inté- 
ressant, en ce qu’il offre le tableau de l’état ordinaire de 
l’économie domestique dans une ville d’Italie, et non de 
simples détails sur la magnificence de quelques particuliers, 
comme la plupart des faits recueillis par les érudits français 
et anglais. Mais il est beaucoup trop long pour l’insérer ici *. 
Dans aucun autre pays, peut-être, l’état des classes moyen- 
nes ne se présentait sous un aspect aussi favorable. En 
France , les bourgeois , et même la petite noblesse , étaient 
pour la plupart, à cette époque, dans un état de pauvreté 
qu’ils déguisaient sous un vain luxe de parure. En Angle- 
terre , nos cultivateurs (Veomen) et nos commerçants met- 
taient plus d’importance à fortifier leur corps par une nour- 
riture généreuse qu’à l’ameublement de leurs maisons , à la 
propreté et à l’élégance de leurs vêtements s . Les villes 

■ Mu raton ,Jnt. liai., Dissert. 23 , t 1, p. 325. 

* Ces Anglais , dirent les Espagnols qui vinrent en Angleterre avec 
Philippe H, ont des maisons faites de gaules et de boue; mais ils vivent 
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d'Allemagne avaient acquis avec la liberté l’esprit de civili- 
sation et d'industrie. Depuis l'époque où Henri Y admit les 
artisans aux privilèges de la bourgeoisie , elles devinrent de 
plus en plus florissantes '. Les désavantages de leur situa- 
tion au milieu du continent étaient compensés par la per- 
sévérance et la frugalité naturelles aux Allemands. Spire, 
Nuremberg, Ratisbonne et Augsbourg n’étaient pas à la 
vérité comparables aux riches marchés de Londres et de 
Bruges ; leurs bourgeois ne pouvaient rivaliser avec les 
princes-négociants d’Italie; mais ils jouissaient des avan- 
tages de l’aisance répandue sur une classe nombreuse 
d’hommes libres et industrieux ; et, au quinzième siècle, 
un des Italiens les plus policés pouvait célébrer la magnifi- 
cence de leurs demeures et de leur ameublement, la ri- 
chesse de leurs vêtements, l’abondance dans laquelle ils 
vivaient, la sécurité de leurs droits , et la juste égalité qui 
résultait de leurs lois *. 


comme de rois. Harrison, Descript. ofBrit., en tète d’Holingshed , 
t. J, p. 515 (édit. 1807). 

■ Pfeffel, 1. 1, p. 203. 

» Æneas Sylvius , De Moribus Germanorum. Ce traité est un long 
panégyrique de l'Allemagne; il contient plusieurs passages curieux. Il 
ne faut peut-être pas les prendre tout à fait à la lettre; car le but de 
l’ouvrage est de persuader aux Allemands qu’un pays aussi riche et aussi 
noble était bien en état de donner un peu d’argent au pauvre pape. Civi- 
tate » quai rocant libéras , cum Imperatori solùm subjiciuntur, 
cujus jugum est instar libcrtatis ; nec profectà usquam gentium 
tanta libertasest, quantâ fruuntur hujusce modi ci vitale*. Nam 
populi quos Itali vocant liberos, hi potissimùm serviunt, site V ene- 
tias inspectes, site Florentiam aut Cœnas, in quibus cives prœter 
paucos qui reliquos tlucunt , loco mancipiorum habentur. Cum nec 
rebus suis uti, ut libet , tel fari quœ telint , et gravissimis oppri- 
mvntur pecuniarvm exactionibus. Apud Germanos omnia lœta 
sunt, omnia jucunda; nemo suisprieatur bonis. Satca cuique sua 
hœreditas est , nulli nisi nocenti magistratus notent . Nec apud eos 
ftictiones sicut apud Italas urbes grassantur. Sunt autem supra 
Centum civitates hâc libertate f mentes. P. 1058. 

Dans une autre partie de ses œuvres, p. 719, il donne une idée fort 
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Dans l'histoire des moeurs des nations , le chapitre con- 
sacré à l’architecture domestique serait., sans contredit, 
s’il était bien exécuté , celui qui ferait le mieux connaître 
les progrès de la vie sociale. Dans ce qui a rapport aux 
habillements, aux plaisirs, les modes tiennent en général 
au caprice, et ne sont point susceptibles d’ètre ramenées à 
des règles certaines; mais chaque changement dans les 
habitations des hommes, depuis la hutte de bois la plus 
grossière jusqu'au palais le plus somptueux, a été motiré 
par quelque principe de convenance, d’agrément, de com- 
modilé ou de magnificence. Néanmoins ce champ de recher- 
ches si intéressant a été moins exploré par nos savants que 
d’autres comparativement arides. Je ne prétends pas avoir 
une parfaite connaissance des ouvrages composés sur ce 
sujet; je me bornerai à en citer deux : l’un contient sur 
l'architecture civile de nos ancêtres un aperçu rapide, il est 
vrai, mais tracé de main de maître; l’autre traite le même 
sujet d'une manière partielle : je veux parler, d'abord d’un 
chapitre de l 'Appendix de l’ H h foire de fVhaUvy par le 
docteur Whitaker; et en second lieu, des Essais dè 
M. King sur les anciens châteaux, dans l’Archœologia 1 : 

avantageuse de Vienne. Les maisons, dit-il, ont des fenêtres vitrées et 
des portes de fer. Fenestrœ undique vitreœ per Lucent , et oitia pie- 
rumquè fcrrea. Indomibus mulla et rnunda supcllex. dltcB domut 
tnagni/icveque cieuntur. Unum iddedecori est, quod tecta p 1er uni- 
que ligna contegunt, pauca latere Cætera œdi/icia muro lapideo 
contint uni. Pictce i/o mus et exteriùs et interiùe splendent. Ci citât it 
populus quinquaginta millia coaaGKlCAKTUl credilur. J'imagine 
qu’il faut compter au moins le douille pour la population totale. L’au- 
teur passe aux mœurs de la ville , qu’il présente sous un point de vue 
moins favorable ; il accuse les citoyens de gourmandise et de Liberti- 
nage, la noblesse d’oppression, les juges de corruption, etc. Vienne 
avait sans doute les vices d’une viUe florissante; mais l’amour de l'am- 
plification , le ton déclamateur qu’on remarque dans Æneas Sylvius, 
affaiblissent l'autorité de son témoignage , dans quelque sens qu'il 
soit donné. 

* Tomes 4 etfl. 
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ce sont deux sources où je puiserai librement pour la com- 
position des paragraphes qui suivent. 

Les plus anciennes bâtisses élevées dans cette tle , après 
le départ des Romains , paraissent avoir été des tours 
rondes d’une petite dimension : il en reste encore beaucoup 
en Écosse ; elles sont élevées sur des éminences naturelles , 
ou sur des monticules artificiels : tels sont dans le Yorkshire 
le château de Conisborough, et dans le Derbyshire celui de 
Castleton, bâtis peut-être l’un et l’autre avant la conquête *. 
Les chambres basses de ces obscurs donjons ne recevaient 
d’air et de lumière que par de longues et étroites barba- 
canes, et par une ouverture pratiquée dans le haut. Les 
appartements supérieurs avaient des fenêtres régulières. 
Sans l'énorme épaisseur des murs, et quelques indices des 
soins donnés à la commodité et à la décoration de ces bâti- 
ments, on serait tenté de croire qu’ils étaient destinés à 
servir de retranchement pendant une incursion passagère 
de l'ennemi, plutôt qu’à être la résidence ordinaire d’un 
chef. A l’exception de leurforme circulaire etde leur situa- 
tion plus isolée, ils ressemblent beaucoup aux pecl», à ces 
tours carrées à trois ou quatre étages, attenant aux 
anciennes maisons seigneuriales, et beaucoup plus ancien- 


■ M. Lysons rapporte la construction de Castleton au règne de Guil- 
taUme-le-Conquérant ; mais il ne donne aucun motif à l'appui de celte 
opinion. Lysons, Derbythire, p. 258. M. Ring pense que ce château 
a été bâti pendant l'heptarchie , et mime avant la conversion des Saxons 
au christianisme ; mais ici , comme en mainte occasion , il a donné car- 
rière à son imagination , qui surpassait autant son érudition que son 
érudition surpassait elle-même son jugement. Le nom de Conisliorough 
ferait supposer que ce château a été une résidence royale ; mais il n'a 
certainement jamais servi à cet usage depuis la conquête. Pour peu que 
les gravures de VArchaologia, qui en représentent les ornements , 
(. 6, p. 24-t, soient exactes, l'architecture est trop élégante pour les 
Danois, et à plus forte raison pour les Saxons avant leur conversion. 
Ces châteaux sont, l'un et l'autre, entourés d'une cour ou baüium, 
avec une entrée fortifiée , comme ceux élevés par les Normands. 
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nés qu’elles, qu’on trouve encore dans les comtés du nord 1 , 
et qui paraissent avoir été destinées à servir de lieux de 
retraite. 

Par la suite des temps, les barons , possesseurs de ces 
châteaux, commencèrent à s’occuper de l’embellissement 
de leurs habitations. Le donjon fut beaucoup agrandi , ou 
même entièrement abandonné comme lieu de résidence, 
et réservé seulement pour les temps de siège. On construi- 
sit quelquefois des appartements plus habitables dans la 
tour d'entrée au-dessus de la grande porte , qui conduisait 
au ballium ou cour intérieure. Ainsi, au château de Tun- 
bridgc, il y avait de chaque côté de cette porte une cham- 
bre de vingt-huit pieds sur seize; deux autres au-dessus, 
de la même dimension, séparées par une troisième qui se 
trouvait immédiatement au-dessus de l’entrée; et à un 
second étage, un vaste appartement de la grandeur des 
trois chambres du premier, et destiné aux cérémonies. 
Suivant M. King, cette partie de l’édifice est du commence- 
ment du treizième siècle. Les fenêtres de ces châteaux 
n’étaient guère , au rez-de-chaussée , que des espèces de 
barbacanes; dans les chambres du haut, elles étaient sou- 
vent de grande dimension et enrichies d’ornements, mais 
donnant toujours sur la cour intérieure. Édouard I intro- 
duisit un nouveau genre de châteaux, plus somptueux et 
plus commodes, contenant plusieurs tours habitables, avec 
des appartements de communication. Conway et Carnarvon 
peuvent être cités pour exemples. Les châteaux-palais vin- 
rent ensuite; si Windsor n’est pas le modèle le plus ancien 
du genre, il est du moins le plus magnifique. Alnwick, 
Naworth, Harewood, Spoffortb, Kenilworthet Warwick, 
furent tous bâtis sur ce plan pendant le quatorzième siècle; 
mais, par suite des agrandissements postérieurs, il faut de 

> Whitaker, Uittory of fVhailey ; Lysons , Cutnberlond, p. 506. 
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l’attention pour distinguer ce qui reste des constructions 
primitives. « C’est une chose curieuse, ditM. King, que 
« le mélange bizarre de la symétrie et de la magnificence 
« avec les mesures de sûreté et de défense, et avec l’incom- 
« modité du plan tracé dans le principe pour un fort com- 
« pacte et clos de toutes parts. » Ces mesures de défense 
devinrent alors presque illusoires; on introduisit dans les 
châteaux de grandes fenêtres cintrées comme celles des 
cathédrales , et ce changement dans l’architecture est une 
preuve évidente de la cessation des guerres entre les barons, 
et des progrès du luxe sous le règne d'Édouard III. 

A ces châteaux succédèrent les maisons à tourelles du 
quinzième siècle ; telles que Hertsmonceux dans le comté 
de Sussex ; Haddon-Hall dans le Derbyshire ; et la partie 
la plus ancienne de Knowle dans le comté de Kent '. Elles 
ressemblaient aux châteaux fortifiés , par leurs massives 
portes d’entrée , par leurs tourelles crénelées, pour la cons- 
truction desquelles il fallait une licence royale; mais elles 
n’offraient de moyens de défense suffisants que contre un 
coup de main ou une tentative de dépossession violente. 
Ces maisons renfermaient toujours une ou deux cours : 
autour de la première , lorsqu’il y en avait deux , se trou- 
vaient les offices et les logements des domestiques; autour 
de la seconde les grands appartements. On bâtit dans le 
même siècle des maisons carrées régulières , sans tourelles, 
et, sous Henri VII, cette sorte de constructions fut uni- 
versellement adoptée dans le genre supérieur d’architecture 
domestique *. On préférait en général la forme quadrangu- 


• Les ruines de Hertsmonceux, sont, je crois, des restes assez au- 
thentiques du siècle de Henri VI; mais un anUquaire moderne assure 
qu'il n'y a qu’une des cours de Haddon-Hall qui soit du quinzième siècle. 
Lysons, Derby thire. 

* Achœologia , t. 0. 
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laire , tant par raison de sûreté et de commodité , que par 
imitation des maisons monastiques , toujours bâties sur c« 
modèle, lors même que les appartements n’occupaient 
qu’un des côtés du carré, ce qui arrivaitassez ordinairement; 
les trois autres contenaient les offices, les écuries, et les 
bâtiments d’exploitation rurale, avec des murs de commu- 
nication. Plusieurs presbytères très anciens paraissent avoir 
été construits sur ce plan Il est cependant très difficile de 
découvrir quelques fragments des maisons habitées par la 
petite noblesse avant le règne, au plus, d’Édouard III, ou 
même de les retrouver dans les gravures des plus anciens 
ouvrages topographiques ; circonstance qu’on doit attribuer 
non seulement aux ravages du temps, mais encore à ce que 
très peu de maisons considérables ont été élevées par des 
personnes de cette classe. Une grande partie de l’Angle- 
terre ne fournit point de pierre propre à la bâtisse; et l’on 
trouvait plus facile d’employer à des constructions moins 
durables et moins somptueuses les produits de ces forêts de 
chênes, produits abondants, à la vérité, mais qui malheu- 
reusement ne sont pas inépuisables. Une charpente de 
bois massif, indépendante de toute espèce de murs, et res- 
semblant à la carène renversée d’un grand vaisseau, for- 
mait la carcasse d’un ancien château; les principales pièces 
de la charpente sortaient de terre dans une direction 
courbe, et se joignaient par le haut en forme d’arcade 
gothique. L’espace compris entre chacune de ces poutres 
était garni de planches disposées horizontalement : dans 
les plus anciennes constructions, du moins en quelques 
provinces , il n’entrait pas de pierre dans les murs *. On 
rapporte cependant que des bourgeois de Londres avaient 


■ Blomefield , Norfolk , t. 5, p. 242. 
• Whitaker, Uizt.of WhalUy. 
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des maisons en pierre dès le règne même de Henri II La 
pierre s'employait aussi dans la construction des maisons sei- 
gneuriales, surtout dans les comtés de l’Ouest, et dans les 
autres parties du royaume où il est facile de s’en procurer*. 
Ces pierres n’étaient peut-être pas souvent taillées réguliè- 
rement; on les employait telles qu’on les trouvait répandues 
à la surface du sol, ou telles qu’on les extrayait des carriè- 
res, en les liant ensemble avec un ciment aussi fort qu« 
durable. On commença aussi à en introduire peu à peu 
l’usage dans les bâtisses en bois : les principales poutres 
s’élevèrent alors perpendiculairement jusqu’à une hauteur 
considérable, d’où se détachaient les chevrons cintrés qui 
supportaient la toiture; on remplit les intervalles par des 
murs en pierre, et, dans les endroits ou la pierre était trop 
chère, par des murs de mortier ou de plâtre, entrecou- 
pés de traverses horizontales ou diagonales, qui s’em- 
boîtaient dans les grosses poutres *. Ce genre de construc-. 
tion fut longtemps à la mode , et nous en avons encore des 
exemples sous les yeux dans les plus anciennes rues do la 
eapitale et d’autres villes, et dans plusieurs parties du 
royaume 4 . Au commencement du quatorzième siècle, Tart 
de bâtir en brique, perdu depuis les Romains fut de nou- 
veau introduit, et probablement emprunté à la Flandre. 
Mais , bien que plusieurs édifices de ce siècle soient cons- 

* LytUeton , L 4 , p. 130. 

■ Harrison dit que les personnes de la classe moyenne avaient peu d« 
maisons construites en pierre, si ce n'est çà et tàdans les villes des 
comtés de l’ouest, p. 814. C’était versl’année 1370. 

* Bût. offf'halley. 

* Les anciens manoirs et maisons de nos gentlemen , dit Harrison t 
sont encore pour la plupart en bon bois de charpente. L’habileté de nos 
charpentiers dans ce genre de construction les a tait et les fait avec 
raison préférer à ceux de toutes les autres nations. Néanmoins , dans les 
bâtisses modernes , on emploie la brique ou la pierre dure, ou toutes 
deux ensemble. P. 310. 
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traits en brique, l’usage n’en devint général que sous le 
règne de Henri VI '. Un grand nombre de maisons consi- 
dérables et d’édifices publics furent bâtis en brique pendant 
ce règne et celui d’Édouard IV, surtout dans les comtés 
de l’Est , où le manque de pierres se faisait le plus sentir. 
Des maisons particulières construites en brique au quin- 
zième siècle, il ne reste plus guère que des ruines; mais le 
collège de la Reine etClare-Hall à Cambridge, ainsi qu’une 
partie du collège d’Eton sont des témoignages encore sub- 
sistants de la durée de la brique telle qu'on l’employait alors. 

C’est une erreur de croire qu’en Angleterre la petite 
noblesse habitait des maisons spacieuses, ou même d’une 
dimension convenable. Les habitations des personnes de 
cette classe étaient, en général , presque aussi inférieures 
à celles de leurs descendants sous le rapport de la grandeur 
que sous celui de la commodité. On entrait ordinairement 
par un passage qui traversait toute la maison : d’un côté se 
trouvait une grande salle, puis un parloir, avec une ou 
deux chambres au-dessus; de l’autre, une cuisine, une 
paneterie et d’autres offices *. Telle était la distribution de 
la plupart des maisons seigneuriales des quinzième et sei- 
zième siècles; nous en avons la preuve, non seulement dans 


■ Archœologia , t. 1, p. 148; t. 4, p. 91. 

* H Ut. oflVhalley. te Tableautles Mœurs de Strutt (View ofMan- 
ners) contient l’inventaire du mobilier de la maison de M. Richard 
Fermor, ancêtre du comte de Pomfret, à Easton, dans le Northamp- 
tonshire, et celui de la maison de Sir Adrian Foskewe. Ces deux mai- 
sons paraissent avoir eu les dimensions et la distribution que nous ve- 
nons d’indiquer. Dans les maisons même plus vastes, le bâtiment était, 
je crois, généralement divisé par une allée ou passage d’entrée , et cette 
division seule est une preuve d’antiquité. On retrouve encore cette an- 
cienne distribution dans Haddon-Hall et dans Penshurst ; elle a été chan- 
gée dans quelques vieilles maisons. Ce fut vers le règne de Jacques I , 
ou peut-être un peu plus tôt , que les architectes commencèrent à con- 
cevoir que la disposition de leur intérieur aurait beaucoup plus de no- 
blesse, lorsque l’entrée donnerait immédiatement sur le grand vestibule. 
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les documents et les gravures, mais, pour la dernière 
époque, dans les bâtiments eux-mêmes , qui sont quelque- 
fois habités (ce qui est pourtant assez rare) par des familles 
de distinction, et plus souvent convertis en maisons de fer- 
miers , ou en tènements particuliers. Des constructions plus 
vastes furent élevées par de riches propriétaires pendant les 
règnes de Henri VI et dÉdouard IV. On ne peut en décou- 
vrir qu’un très petit nombre d’une époque plus reculée; et 
tels ont été les effets du temps , effets produits plutôt par 
l’élévation ou la décadence des familles et par les progrès 
de l’architecture, que par le dépérissement naturel de ces 
bâtisses, qu’ilserait, je crois, difficile d'indiquer en Angle- 
terre une maison encore habitée par un gentleman et s’ap- 
partenant pas à la classe des châteaux, dont les principaux 
appartements soient plus anciens que le règne de Henri VII. 
Les exemples du moins doivent être extrêmement rares ’. 

H s’en faut de beaucoup que la France paraisse avoir fait 
dans l'architecture domestique des progrès plus rapides que 
l’Angleterre. Un des auteurs que j’ai consultés à cet égard, 
et qui semble avoir mis beaucoup de soin dans ses recher- 
ches, bien qu’il se soit occupé d’un grand nombre d’objets 
différents n’indique, à l’exception des châteaux fortifiés, 


* Il n’est sans doute pas impossible de rencontrer une chambre , une 
fenêtre, une porte, etc. , d’une date plus ancienne; mais ce sont des 
choses qu'il faut vérifier de ses propres yeux , et sur lesquelles on ne 
doit pas s’en rapporter aux traditions locales. Une maison du Berkshire, 
appelée Jppleton, offre , parmi les anciennes constructions , le monu- 
ment le plus remarquable dont j’aie trouvé la mention. C’est une espèce 
de prodige , un passage d’entrée avec des arcades circulaires dans le 
style saxon. Ce fragment curieux doit être aussi ancien que le règne 
de Henri II. C’est , je crois , la seule maison privée en Angleterre qui 
puisse présenter un pareil morceau d'antiquité. Lysons , Berkshire, 
p. 212 , 234. 

* Mélanges tirés d’une grande Bibliothèque, par Paulray, t. Set 
31. On doit regretter que Le Grand d’Aussi n’ait pas terminé la partie de 

t. iy. n 
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aucune habitation considérable avant le règne de Char* 
les VII , et n’en cite même que très peu de cette époque *. 
Jacques Cœur, négociant fameux, que ce prince persécuta 
injustement , avait deux belles maisons, l’une à Paris, et 
l’autre à Beaumonl-sur-Oise *. Il est évident que les longues 
calamités auxquelles la France fut en proie avant l’expulsioa 
des Anglais durent retarder les progrès de cette branche si 
importante de perfectionnement national. 

En Italie même , où la grandeur des villes, et la civilisa* 
tion plus avancée des habitants semblaient promettre plu* 
de goût et de magnificence dans les constructions, l’ar- 
chitecture domestique n’atteignit aucune perfection pen- 
dant le moyen âge. Les maisons, dans plusieurs villes, 
étaient couvertes en chaume , et par conséquent fort ex- 
posées aux ravages du feu. Costanzo, historien napolitain 
de la fin du seizième siècle, remarque le changement qui 
avait eu Ueu dans les mœurs depuis le règne de Jeanne II, 
c’est-à-dire depuis un siècle et demi. Sous 1a reine, le* 

la Fie privée des Français qui devait embrasser l'histoire de l'archi- 
tecture civile. VilUrel n'a jeté qu’un coup d’œil superficiel sur sou état 
vers l’année 1380, t. 2, p. 141. 

■ Chenonceaux en Touraine fut bâti par un neveu du chancelier Du- 
prat ; Gaillon , dans le département de l'Eure, par le cardinal d'Am- 
boise ; l'un et l’autre au commencement du seizième siècle. Ces châ- 
teaux , dont il ne reste plus que des ruines , sont maintenant comptés au 
nombre des (dus anciennes maisons de France. Cn ouvrage rare, qu’on 
doit à Ducerceau (Les pins excellents Bâtiments de France , 1607), 
contient les gravures exactes de trente maisons ; mais , à une ou deux 
exceptions près , elles paraissent avoir été bâties dans le seizième siècle. 
■K cette époque même , les moyens de défense étaient un objet qu'on ne 
perdait point de vue dans la construction des maisons en France; «t 
lorsqu'il faut s’arrêter à celte considération , c’est toujours aux dépens 
de la magnificence et de la commodité. Le nom de château que l’on 
conserva n’élait point vide de sens. 

* Mélanges tirés , etc. , t. 3 ; voir, sur la prospérité et la chute de 
Jacques Cœur, Villaret , 1. 16, p. 11 ; et surtout les Mém. de l’ Acad, 
des Inscript. , t. 20 , p. 969. 
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grands consacraient toute leur fortune à augmenter l’éclat 
de leur suite , et mettaient surtout leur orgueil à conduire 
leurs vassaux à la guerre. Du reste, ils étaient mal logés; 
leur mise était simple, leur table sans luxe. La maison de 
Caracciolo, grand-sénéchal de cette princesse, et l’un des 
plus puissants sujets qui aient jamais existé, étant tombée 
entre les mains de personnes d’un rang incomparablement 
inférieur, elles furent obligées de la faire agrandir, parce 
qu’elle ne suffisait pas pour les loger convenablement '. S’il 
en était ainsi dans la ville de Naples au commencement 
même du quinzième siècle, nous pouvons juger combien 
les habitations devaient être petites et incommodes dans les 
contrées moins policées de l’Europe. 

Les deux améliorations les plus essentielles de cette 
époque (et il en est une qui avait échappé à la sagacité de 
la Grèce et de Rome) furent les cheminées et les vitres. 
Rien de plus simple en apparence que les cheminées; ce- 
pendant la sagesse des anciens temps s’était contentée dfi 
laisser échapper la fumée par une ouverture pratiquée au 
milieu du toit ; et une découverte dont Vitruve n'avait pan 
eu l’idée, fut faite, peut-être en Angleterre, par quelque 
demi-barbare oublié. Vers le milieu du quatorzième siècle^ 
l’usage des cheminées en Angleterre et en Italie est claire- 
ment indiqué; mais on en trouve dana plusieurs de nos 
châteaux d’une époque bien antérieure *. L’art de faire le 

• Giannone , Ist di Kajpoli, t. 5, p. 280. 

* Huratori, Anlich. Ital., Dissert. 25, p. 590. Beclcman, dans son 
Histoire des Inventions (H ist. of Intentions, 1 1), ouvrage qui a exigé 
de très grandes recherches , dit qu'il n’a pas trouvé de mention expresse 
des cheminées avant les écrits de Jean Villani , où il n'en est cependant 
pas parlé comme d’une invention nouvelle. Fiers Plowman , qui écri- 
rait quelques années après Villani , parle d'une chambre à cheminée, 
dans laquelle dînaient ordinairement les riches. Le livre des dépenses 
de Tabbayede Bolton porte, sous l'année 1311 , une somm epro faciendo 
camino, dans l'habitation du recteur de Gargrave. Whitaker, liist, of 


Digitized by Google 



184 L’EUROPE AU MOYEN AGE. 

verre parait s’étre perdu de très bonne heure en Angle- 
terre; il se conserva en France , et c’est de là qu’on fit venir 
des ouvriers dans le septième siècle pour garnir les fenê- 
tres de quelques églises nouvellement bâties '. Peu d’é- 
glises, dit-on, avaient, sous le règne de Henri III, des 
fenêtres vitrées *. Suger avait pourtant, un siècle aupara- 
vant, orné son grand ouvrage, l’abbaye de Saint-Denis, de 
fenêtres non seulement vitrées, mais peintes 5 ; et je pré- 
sume que d’aulres églises du même ordre, tant en France 
qu’en Angleterre, surtout depuis que la fenêtre en pointe 
fut remplacée par une autre de plus vastes dimensions, du- 
rent être, en général, décorées de la même manière. On 
dit cependant que le verre ne fut point employé dans l’ar- 
chitecture domestique de France avant le quatorzième 
siècle 4 ; et son introduction en Angleterre ne peut guère 
être plus ancienne. II ne fut même point d’un usage géné- 
ral pendant le moyen âge. Les fénêtres vitrées étaient con- 
sidérées comme meubles, et avaient probablement une 


Craven, p. 811. II est passible que ce ne fût qu’un fourneau ou un 
réchaud en fer. Le docteur Whitaker n’hésite pas à traduire ce mot par 
cheminée. Quoi qu’il en soit, M. King, dans ses observations sur les 
anciens châteaux , Archœolog. , t. 6 , et M. Strutl , dans son Tableau 
des Mœurs, t. 1, décrivent des cheminées appartenant à des châteaux 
d’une construction très ancienne. Celle de Conisborough, dans le York- 
shire , mérite une attention particulière , et fait remonter cette impor- 
tante invention à une époque reculée. Les cheminées sont plus moder- 
nes en France ; elles paraissent , suivant Paulmy, n’y avoir été employées 
communément que depuis le milieu du dix-septième siècle. « Jadis nos 
pires n’avaient qu’un unique chauffoir , qui était commun à toute 
une famille , et quelquefois à plusieurs. » T. 8 , p. 153. Il dit cepon- 
dantdans un autre endroit : « Il parait que les tuyaux de cheminée 
étaient déjà très en usage en France. » T. 3, p. 252. 

* Du Cange , v. Fitreœ ; Bentham , Hisl. of Fly, p. 22. 

* Malh. Paris, Filai Abbatum St. Alb. , p. 122. 

* Fecueil des Hist . , t. 12 , p. 101. 

* Paulmy, t. S , p. 132 ; YilUret , t. 1 1 , p. 14] ; Macphers. , p. 079. 
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grande valeur. Du temps même d’Élisabeth lorsque les 
comtes de Northumberland quittaient leur château d’Aln- 
wick, on retirait les fenêtres de leurs châssis, et on les 
serrait soigneusement *. 

Si les habitations du quinzième siècle ne paraissent 
aujourd’hui ni très spacieuses ni très commodes, leur 
arrangement intérieur satisferait bien moins encore notre 
génération , si recherchée dans son luxe. Lorsque la mai- 
son d’un gentleman contenait trois ou quatre lits, elle 
était extraordinairement bien meublée; il était sans doute 
rare d’en avoir plus de deux. Les. murs étaient pour l’or- 
dinaire nus, sans boiserie, souvent même sans crépi; quel- 
ques grandes maisons seulement avaient des tentures, en- 
core ne fût-ce tout au plus que sous le règne d’Édouard IV. 
Il est inutile d'ajouter que l'ameublement ne comprenait 
ni bibliothèque, ni tableaux. L’argenterie était extrême- 
ment rare, et on ne s’en servait guère pour la table. Quel- 
ques inventaires de meubles, qui nous sont restés, prou- 
vent combien les maisons étaient mal garnies *. Cette 
pénurie de mobilier était incomparablement plus grande 
dans les habitations des simples gentlemen que dans celles 


' Northumberland Household Book, préf., p. 16. L'évèque Percy 
dit, en se fondant sur l'autorité d'Harrison, que le verre n'était pas 
commun sous le régne de Henri VIII. 

* Voir quelques estimations curieuses de mobilier et de fonds de 
boutique vendus à Colchester en 1290 et 1301. Eden, Introduct. to 
State of the Poor, p. 50 et 25, extrait des rôles du parlement. Le 
fonds d'un menuisier était estimé un shilling, et consistait en cinq 
outils. D'antres artisans étaient presque aussi pauvres; mais le fonds 
d'un tanneur s'élevait, s’il n’y a pas d’erreur, à neuf livres sterling, 
sept shillings, dix pence, ce qui était plus du décuple de la valeur des 
fonds ordinaires. Les tanneurs étaient des artisans du premier ordre ; 
le cuir entrait pour beaucoup dans les habillements. Quelques coupes 
et cuillers étaient les seuls objets d’argenterie; je crois même que les 
coupes n'étaient que garnies légèrement en argent tout autour du bord, 
car elles ne sont estimées qu'un ou deux shillings. 
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des bourgeois, et surtout des négociants étrangers. Nous 
avons un inventaire des effets qui composaient, en 1481, 
l’ameublement d'une maison située dans Saint-Botolph’s 
Lane, et appartenant à Contarini , riche négociant vénitien. 
Il parait qu’il n’y avait pas moins de dix lits : on y comptait 
aussi des fenêtres vitrées; elles font l’objet d’un article 
particulier parmi les meubles. Il n’est cependant question 
ni de chaises ni de glaces *. Si nous comparons cet inven- 
taire , bien mince sans doute à nos yeux , avec un sembla- 
ble état des meubles du château de Skipton, l’orgueil des 
comtes de Cumberland, et l’une des plus somptueuses ha- 
bitations du nord, état qui n’est pas même aussi ancien 
(car je n’ai trouvé aucün inventaire de noble d’une date si 
reculée), mais de 1572, époque postérieure de près d’un 
siècle, pendant lequel la civilisation avait fait des progrès 
continuels, nous serons étonnés du résultat de ce rappro- 
chement : le mobilier de la résidence baronniale était moins 
considérable. Il n’y avait pas plus de sept à huit lits dans 
ce grand château; aucun des appartements ne contenait dé 
chaises , de glaces , de tapis *. C’est probablement dans ce 

* Nicholls, Illustrations , p. 119. On trouve dans cet ouvrage , parmi 
plusieurs faits intéressants de la’ même espèce, un autre inventaire, 
celui des meubles appartenant à « John Port, ci-devant au service du 
roi,» décédé en 1524. C'était, il parait, un homme assez distingué , 
et probablement un négociant. La maison se composait d’un ves- 
tibule, d’un parloir, d’un office et d’une cuisine ; de trois chambres, 
dont nne petite à l’étage supérieur; d’une lingerie , de trois greniers * 
et d'une boutique qui était sans doute détachée du reste. Il y avait dans 
la maison cinq lits, et en général beaucoup de meubles pour l'époque* 
beaucoup plus que je n’en ai vu dans aucun autre inventaire. L'argen- 
terie de John Port est estimée quatre-vingt-quatorze livres sterling-, 
ses bijoux vingt-trois livres, et les frais de ses funérailles sont portés 
b soixante-treize livres, six shillings, huit pence. P. 119. 

• Whitaker, Ilist. of Crarcn, p. 289 Deux inventaires publiés par 
Strult, celui delà maison de M. Fermer à F.astnn, et celui de Sir Adrien 
Foskewe, nous donnent une meilleure idée de l’ameublement ordinaire 
des classes immédiatement au-dessous. J’ai déjà indiqué la distribution 
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gens qu’il faut entendre Æneas Sylvius, s'il a voulu expri- 
mer autre chose que le mécontentement d’un voyageur 
désappointé, lorsqu'il dit que les rois d’Écosse se trouve- 
raient heureux d'étre aussi bien logés que les petits bour- 
geois de Nuremberg Peu de bourgeois de cette ville 
avaient, je l'imagine, des maisons comparables aux palais 
de Dumferlin et de Stirling ; mais il n’est pas invraisem- 
blable qu’elles aient été mieux meublées. 

La construction des fermes et des chaumières, surtout 
de ces dernières , a sans doute subi moins de changements ; 
il serait d’ailleurs plus difficile de les suivre. On ne peut pas 
supposer qu’il existe aujourd'hui un seul bâtiment de cette 
classe aussi ancien que l'époque qui sert de limite à cet ou- 
vrage; et je ne sache pas que nous ayons, sur l'architec- 
ture inférieure de PAngleterre, de documents aussi pré- 
cieux que l’ouvrage indiqué par Paulmy , pour celle de la 
France, bien qu’il s’applique peut-être plus rigoureusement 
à l’Italie : c’est un manuscrit enluminé du quatorzième siè- 
cle, qui contient une traduction du Traité de Crescentio 


des maisons de ces messieurs. Dans la première, le salon était lam- 
brissé, et contenait une table et quelques chaises; fl y avait dans les 
chambres de drssus deux lions lits et un lit de domestique. Les domes- 
tiques inférieurs couchaient sur des matelas étendus sur le plancher. 
Les meilleures chambres avaient des volets et des rideaux aux fenêtres. 
M. Fermor, comme négociant, était sans doute mieux meublé que la 
petite noblesse de son voisinage ; cependant son argenterie ne se com- 
posait que de seize cuillers, de quelques gobelets et de quelques pots 
g bière. Sir Adrien Fotkewe était plus opulent ; fl avait un service en 
vaisselle plate , et son salon était garni de tentures : c’était en 1539. U 
ne faut pas croire qu'un chevalier de comté eût eu , un siècle aupara- 
vant , un mobilier comparable à celui-là , tout modique qu'il était. Strutt , 
f'iew of Manne r s , t. 3 , p. 03. Ces détails , qui peuvent paraître futiles , 
sont indispensables pour donner une idée tant soit peu précise d'un état 
de richesse nationale si différent de celui de nos jours. 

• Cupersnt tant egregii Se otoru m reges quant médiocres ffurem- 
bergee cives habitant. Æneas Sylvius, apud Schmidt , Hist. des Alle- 
mands, t. 5, p. 510. 
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sur l’agriculture ; il fait connaître les coutumes , et , entre 
autres choses , les habitations de la classe agricole. Suivant 
Paulmy, il n’y a d'autre différence entre une ancienne mai- 
son de ferme et une moderne que les toitures en tuile '. En 
Italie, les maisons de ferme, du moins celles qui étaient 
construites sur le plan tracé dans l’ouvrage original de Cres- 
centio, étaient d'une grandeur raisonnable et commodé- 
ment distribuées: cet auteur, Bolonais de naissance, écri- 
vait son Traité sur les matières rurales vers l’année 1300*. 
Les chaumières, en Angleterre, consistaient, pour la 
plupart, en une seule pièce, et n’avaient qu’un rez-de- 
chaussée. Les cheminées furent inconnues dans ces habita- 
tions jusqu’au commencement du règne d'Élisabeth, époque 
où s'introduisit une amélioration aussi rapide que sensible 
dans la condition de nos fermiers et de nos paysans 5 . 

Il faut observer qu’en présentant d’abord ce tableau peu 
favorable de l’architecture civile, j’ai voulu donner une 
idée de la pauvreté générale, et de la lenteur des progrès 
de la civilisation. Considéré dans ses parties les plus éle- 
vées , cet art est ce qui fait le plus d’honneur au moyen 
âge. Les bâtiments d’un usage commun, surtout les édifices 
publics, étaient construits avec habileté, et de manière à 
durer longtemps. Ces qualités distinguent particulièrement 
les maisons à tourelles ; les moyens répondent bien à leur 

’ Tome 3, p. 127. 

* Crescenlio, in Libris Commotlorum ruralium (Lovani, absque 
anno). Celle vieille édition contient beaucoup de mauvaises gravures 
en bois, qui sont peut-être Faites d'après les dessins enluminés que 
Paulmy a trouvés dans son manuscrit. 

’ Harrison, Account of F.ngland, en tète des Chroniques d'Hol- 
lingshed. Les cheminées ne furent en usage dans les fermes du Cheshire 
qu’environ quarante ans avant la publication du Vale rayal de King 
(16SC); le feu était au milieu de la maison, contre un parement de 
terre, et les bœufs vivaient sous le même toit. Whitaker, Craten, 
p. 334. 
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objet, et l’effet imposant de ces constructions, quoique ré- 
sultant, en grande partie, de leur massiveté et des souve- 
nirs historiques qui s’y rattachent, annonce quelquefois 
aussi des conceptions qui ne sont point étrangères au génie 
de l’architecture. Mais les productions les plus remarqua- 
bles de cet art sont les édifices religieux élevés dans le 
douzième siècle et les trois suivants. Ces constructions, qui 
réunissent à la sublimité de l’ensemble la complication des 
parties , la beauté des formes et le charme de la variété, des 
effets savants, ou du moins heureux, d’ombre et de lu- 
mière ; ces constructions , disons-nous , qui supposent quel- 
quefois de grandes connaissances en mécanique, peuvent 
bien faire concevoir aux hommes les plus versés dans ces 
anciens monuments une trop haute idée des temps qui les 
ont vu élever. Ils ne voient que le beau côté du tableau. Le 
clergé se plaisait à employer ses richesses, et c’était l’em- 
ploi le plus honorable qu’il en pût faire , à élever , agrandir, 
réparer, décorer les églises cathédrales et celles des cou- 
vents. Depuis la conquête jusqu’à la réformation , on a dû 
dépenser en Angleterre des capitaux immenses en travaux 
de ce genre. Il est intéressant d’observer comment les ger- 
mes du génie , enfouis pour ainsi dire sous les frimas de ce 
sombre hiver , commencèrent à se développer aux premiers 
rayons d'encouragement. Dans les plus profondes ténèbres 
du moyen âge , surtout après les incursions des Scandinaves 
en France et en Angleterre , l’architecture ecclésiastique , 
quoique bien supérieure encore aux autres arts, attestait 
la barbarie et la misère des temps. Vers la dernière partie 
du onzième siècle, lorsque la tranquillité fut rétablie, ou 
du moins lorsqu’elle cessa d’étre troublée par les ennemis 
du dehors, et que les sciences jetèrent quelque lueur, l’ar- 
chitecture commença à prendre un caractère plus noble. 
Les cathédrales anglo-normandes étaient peut-être , dans 
leur temps , aussi supérieures aux autres ouvrages sortis de 
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la main des hommes que les édifices plus somptueux d’un 
âge postérieur. On ne trouve cependant pas un art extraor- 
dinaire dans ces anciens monuments ; leur style, sans être 
dépourvu de beautés du second ordre, n’est en somme 
qu’une lourde imitation de l'architecture romaine, ou peut- 
être des édifices élevés par les Sarrasins en Espagne, et de 
ceux du Bas-Empire '. Mais, vers le milieu du douzième 
siècle, ce genre commença à être remplacé par ce qu’on 


■ On pensait autrefois que l'architecture arabesque avait donné nais- 
sance à l'architecture dite gothique ; mais l'arcade pointue ne se trouve, 
je crois, dans aucune des constructions moresques, tandis que la 
grande mosquée de Cordoue, bâtie dans le huitième siècle, ressemble, 
abstraction faite de sa supériorité sous le rapport de la beauté et de la 
magnificence, à une de nos plus anciennes cathédrales; par exemple, â 
la nef de Glocester ou â celle de Durham. La voûte même est semblable, 
ce qui parait indiquer qu'il y a eu imitation, bien qu'on n'ait peut-être 
travaillé que d'après un modèle commun. Comparez les planches 1 et 4 
de 1 ’Archœologia , t. 17, avec la planche 5 des Anliq. Arab. de Mur- 
phy. Les colonnes de la mosquée de Cordoue sont, à la vérité, de l’ordre 
corinthien, parfaitement exécutées, si les gravures sont fidèles, et 
construites , je le présume , par des architectes chrétiens ; tandis que 
les colonnes de nos cathédrales anglo-normandes sont, en général, 
imitées de l’ordre toscan : les architectes n’osaient pas confier leurs 
Voûtes à des appuis plus légers, bien qu'on rencontre assez souvent 
le feuillage corinthien dans les chapiteaux , et surtout dans ceux des 
colonnctles d’ornement. En définitive, on s'accorde à reconnaître que 
l’architecture romaine a donné naissance à celle que nous appelons 
•axonne ou normande , mais il est remarquable qu’elle ait été adoptée 
par les Maures d'Espagne , sans autre changement que leur singulière 
arcade en fer â cheval. 

L’arcade gothique ou en ogive est très rare dans les véritable* cons- 
tructions moresques d’Espagne ou du Levant : cependant on la trouve 
dans quelques gravures de monuments orientaux ; et elle est surtout 
frappante dans la façade de la grande mosquée de Luknow, dessinée 
par Sait , pour les Voyages de lord Valentia. Les monuments de la 
Terre-Sainte où l'on rencontre l'arceau gothique , sont tous du temps 
des croisades. On a compris dans cette classe des voussures auxquelles 
on ne devrait peut-être pas appliquer ce nom ; elles ne sont pas poin- 
tues par leur construction, et n'ont été rendues telles qu’en faisant 
sauter une partie de la saillie des pierres horizontales, et en creusant 
ensuite. 
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homme improprement l’architecture gothique ' ; l’arcade en 
ogive , caractère distinctif de cette dernière, est formée par 
l’intersection des segments de deux demi-cercles décrits de 
deux points également distants du centre d'un diamètre 
commun. Il nous importe peu de savoir aujourd’hui si cé 
genre d’architecture prit naissance en France ou en Alle- 
magne, en Italie ou en Angleterre, puisqu’il est certain 
qu’il fut employé presqu’en même temps dans ces différents 
pays *. Nous n’essaierons pas non plus d’en rechercher la 


1 Gibbon a avancé un tait qui pourrait justifier celte dénomination $ 
c'est que • l’image dû palais de Théodoric à Vérone , qu’on voit encore 
« sur une médaille , représente le modèle le plus ancien et le plus au- 
* thentlque d'architecture gothique. » T. 7, p. 33. Il renvoie à Maffei , 
Verona illustrait « . p. 51. Nous y trouvons bien la gravure , non pas à 
la vérité d’une médaille , mais d'un sceau , et l'édifice représenté est 
d'un style tout différent. Le passage suivant de Cassiodore , que j’ai pris 
dans Ginguené, Hist. lilt. de T Italie , t. 1, p. 53, serait beaucoup plus 
concluant : Quid dicamus columnarum junceam proceritatemf 
moles illas sublimissimas fabricarum quasi quibustlam erectis 
hastilibus COntineri. On dit que ces colonnes , sveltes et élancées 
comme des joncs, suivant l’expression pittoresque du latin junce pro- 
ceritas , se trouvent dans la cathédrale de Montréal en Sicile , bâtie 
dans le huitième siècle. Knight, Piinciples of 'Faste, p. 102. Cela ne 
suffirait cependant pas encore pour Justifier la dénomination Ae gothi- 
que, qui ne s’applique ordinairement qu’au style à arceaux aigus. 

• Le fameux abbé Suger, ministre de Louis VI , rebâtit Saint-Denis 
vers l’an 1140. La cathédrale de Laon fut, dit-on, consacrée en 1 1 14. 
Hist. litièr. de la France, t.9, p. 220. J’ignore dans quel genre était 
bâtie la dernière de ces églises; mais la première est, ou plutôt était 
du genre gothique. Notre-Dame de Paris fut commenrée dans la der- 
nière moitié du douzième siècle, et achevée sous saint Louis. Mélanges 
tirés d’une grande Bibliothèque, t. 51, p. 10 H. Le plus ancien mo- 
dèle d’arceaux en ogive que j’aie trouvé en Angleterre est une gravure 
du prieuré de Saint Botolph à Colchester, qui, suivant Strutt, a été 
bâti en 1110. P'ietc of Manners, t. 1. pi. 30. Ce sont des ouvertures 
qui ont été formées en évidant l'espace compris sous l’intersection 
d'arcades semi-circulaires ou saxonnes; ces dernières se trouvent tou- 
jours disposées comme ornements sur les murs tant extérieurs qu’inté- 
rieurs des anciennes églises, de manière à s’entrecouper l’une l'autre, 
et par conséquent â former des arceaux gothiques semblables â la figure 
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source ; cette question d'ailleurs présente de grandes diffi- 
cultés. Je me hasarderai seulement à faire observer que, 
quelque origine que l’on donne à l’arc en ogive ( et on peut 
lui en donner plus d’une), on doit reconnaître un carac- 
tère très oriental dans la grande profusion d’ornements , 
surtout à l’extérieur, profusion qui est, aussi bien que les 
arceaux, un signe distinctif du genre gothique, et qui con- 
tribue pour beaucoup à ses beautés comme à ses défauts. 
Cette observation s’applique surtout, il est vrai, aux cons- 
tructions gothiques les plus récentes, et plutôt aux églises 
du continent qu’à celles d’Angleterre. La cathédrale d’A- 
miens est d’un style beaucoup plus fleuri que celle de 
Salisbury, bien qu’elle soit de la même époque. On croit en 
général que l'architecture gothique, considérée comme 
objet de goût, parvint à sa perfection vers le milieu du 
quatorzième siècle , ou du moins qu’elle avait un peu dégé- 
néré au milieu du siècle suivant ; effet de son ancienneté 
et de son rapide avancement, puisque les arts , comme les 
hommes , paraissent avoir leurs progrès et leur déclin na- 
turels. Cependant, s’il y a quelque vérité dans cette ob- 
servation, elle ne saurait s’appliquer qu’à l’Angleterre ; 
puisque les cathédrales de Cologne et de Milan , qui sont 
probablement les deux plus beaux monuments du genre, 
sont l’une et l’autre du quinzième siècle. L’exécution méca- 


joinlc à la première proposition d’Euclide; et, s’il n’y a pas erreur de 
date, ces arcades de Saint-Botolph doivent être comptées parmi les plus 
anciennes de ce genre en Europe. Celles de l'église de Sainte-Croix près 
Winchester sont du règne d'Etienne; et en général le style à arceaux 
aigus, surtout dans les voûtes, qui sont la partie la plus importante 
dans la construction d’un édifice, ne remonte pas, suivant l’opinion 
commune, au-delà du règne de Henri 11. La nef de la cathédrale de 
Cantorbéry, élevée vers 1 170 par les soins d’un architecte français (nous 
avons tous les détails de celte construction dans Gervase, Decem 
Script., Twysden , col. 1289), et l’église du Temple , consacrée en 1 185, 
sont en Angleterre les plus anciens édifices entièrement dans le genre 
gothique. 
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nique continua du moins à se perfectionner, et elle parait 
tellement au-dessus de la portée ordinaire des hommes de 
ces temps, que quelques personnes ont attribué la cons- 
truction des principaux édifices ecclésiastiques à la société 
des francs-maçons , dépositaire d’une science secrète et tra- 
ditionnelle. Il est probable que cette opinion n’est pas sans 
fondement ; et si les anciennes archives de cette association 
mystérieuse existaient, elles pourraient jeter du jour sur 
les progrès de l’architecture gothique , et peut-être nous en 
faire connaître l’origine. L’introduction remarquable et 
presque simultanée de ce nouveau genre dans toutes les 
parties de l’Europe ne peut s’expliquer par des circons- 
tances locales, ni par le goût ou le caprice d’une seule 
nation 

Ce serait une tâche agréable que celle de suivre pas à pas 
les progrès lents et presque insensibles de l’agriculture , et 
les améliorations intérieures qui eurent lieu pendant la der- 
nière partie du moyen âge. Mais, privés des documents 
nécessaires , comment retrouver l’histoire oubliée d’un seul 
village ? Et pourtant , ce sujet intéressant a , naguère en- 
core , fixé l'attention de ces antiquaires qui , tout en affec- 
tant quelquefois de mépriser la philosophie moderne, sont, 


' Le sujet curieux de la franc-maçonnerie n'a malheureusement été 
traité que par des panégyristes ou des détracteurs, également indignes 
de confiance. Je n’ai pas le désir de porter un œil indiscret dans les 
mystères de l’ordre ; mais il serait intéressant de mieux connaître son 
histoire à l’époque où les francs-maçons étaient réellement architectes, 
ns sont accusés , dans un acte du parlement (5 Henri VI , c. 1 ) , de fixer 
le prix de leur travail dans leurs chapitres annuels , contrairement au 
statut des artisans ( statu le of labourera) ; en conséquence, ces chapi- 
tres sont à l'avenir prohibés. C’est la première persécution qu'ils aient 
éprouvée; ils en ont depuis essuyé plusieurs , et peut-être doivent-ils 
en subir d’autres encore. II est à remarquer que les maçons n'ont ja- 
mais été incorporés légalement comme les autres artisans ; ils sont unis 
par un lien plus puissant que toutes les chartes. L'article Masoniy, 
dans ï'Enyclopedia Britannica, mérite d’être lu. 
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à leur insu , guidés par le reflet de ses lumières. Tai déjà 
indiqué l'état déplorable de l'agriculture sous l’empire des 
tenures féodales, et avant leur établissement général *, 
Cependant, au milieu des siècles même les moins civilisés, 
la culture ne manqua pas d'encouragéments partiels , et le 
principe de perfectionnement inhérent à l’esprit humain 
lutta contre les révolutions destructives, et contre le dé- 
sordre de la barbarie. Les dévastations de la guerre, depuis 
le cinquième siècle jusqu’au onzième, rendirent la terre le 
moins dispendieux des présents, bien qu’elle soit toujours 
d’une valeur plus réelle et plus permanente que tous les 
autres. Beaucoup de donations faites à des monastères, 


■ Je ne puis résister an plaisir de transcrire une page éloquente de 
l'ouvrage du docteur Whilaker. « Supposons que de nos jours un ob- 
< servateur attentif pût se reporter neuf ou dix siècles en arrière, et 

• examiner, en parcourant le sommet du Pendle , d’un côté la vallée 

• fourchue du Calder, de l'autre les bords plus hardis de la Ribble et 
« du Hadder; au lieu de villes et de villages populeux, des châteaux, 

• des anciennes maisons bâties en forme de tours, des élégantes habi- 
■ talions modernes , des plantations artificielles , des parcs et des vastes 

• jardins ; au lieu de cette suite d’enclos contigus qui ont repoussé la 
» stérilité au sommet des montagnes , quel contraste aurait frappé ses 

• regards lorsque, 1rs promenant , soit au loin , soit immédiatement au- 
« dessous de lui, il n'aurait découvert qu’une vaste étendue de friches 

• couvertes de marais stagnants et de vieilles forêts où le taureau sau- 

• vage, le chevreuil, le cerf et le loup reconnaissaient à peine la supré- 

• matiede l'homme; lorsque, portant les yeux sur les espaces intermé- 
« diaires, sur les sinuosités des vallées, ou sur la plaine qui s'étend à 
« ses pieds , il n'aurait plus distingué que quelques terrains en culture 

• épars çà et là , renfermant chacun un hameau composé de quelques 
« misérables huttes, au milieu desquelles il aurait encore remarqué 
« une grossière cabane en bois à peine comparable pour la commodité 

• à une de nos chaumières modernes , mais s'élevant alurs fièrement 
« au-dessus de tout ce qui l'entourait, et où le seigneur saxon , envi- 
« ronné de ses fidèles vassaux , jouissait d'une sauvage et solitaire in- 
« dépendance, et ne reconnaissait d’autre supérieur que son souverain!* 
Oui. of Ft-'hullcy, p. 133. A l'époque de la rédaction du Domesday, il 
n'y avait guère que la quatorzième partie de celle paroisse de Whallejr 
qui fût cultivée. Cette même proportion ne serait cependant aucune- 
ment applicable aux comtés situés au midi delà Xrent. 
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donations qui nous paraissent énormes , consistaient en ter* 
rains entièrement dévastés , qu'autrement il n’aurait sans 
doute pas été possible de remettre en état. C’est aux moines 
que nous devons la restauration de l'agriculture dans une 
grande partie de l’Europe. L’amour de la retraite les con- 
duisit dans des lieux isolés qu’ils cultivèrent par le travail 
de leurs mains '. Il existe plusieurs chartes en vertu des- 
quelles des couvents, et quelquefois des laïques, obtinrent 
la concession de terres qu’ils avaient trouvées désertes et 
remises en culture après les ravages des Sarrasins *. Cer- 
taines portions de territoire furent assignées à une colonie 
d’Espagnols qui émigrèrent, pendant le règne de Louis-Je- 
Débonnaire , pour vivre sous un souverain chrétien *. Ce 
n’est pas , au reste, le seul exemple de colonies agricoles. 
Charlemagne transplanta dans la Flandre, alors presque 
déserte, une partie des Saxons qu'il avait vaincus ; et long- 
temps après, il y eut un reflux remarquable de population 
de ce même pays, ou plutôt de la Hollande, aux côtes de 
la mer Baltique. Dans le douzième siècle, une multitude 


1 • flous pouvons remarquer au sujet de l'agriculture anglo-saxonne, 

* dit Turner, que le Dome.iday nous donne à croire que les terres les 

* mieux cultivées étaient celles du clergé. 11 a beaucoup moins de bois 
« et de commune pâture; et ce qu'il en a parait souvent divisé on 
« pièces plus petites et plus irrégulières, tandis que scs prairies sont 

* plus nombreuses et en même temps plus étendues. • Hiti. of Anglo- 
Saxons, t. 2, p. 167. 

* Ainsi, dans Marca Hispanica, appendix, p. 770, nous trouvons 
un acte de l’an 834 par lequel lothaire I accorde à un individu et â son 
frère des terres que leur père, ab eremo in Septimaniâ Irahent, 
avait possédées en vertu d’une charte de Charlemagne. Voir encore 
p. 773 et autres. Du Cange, v. Eretnus, donne aussi quelques exem- 
ples. 

* Du Cange , v. Aprixio ; Baluze , Capilularia , t. 1 , p. 549. Il lear 
fut permis de décider entre eux leurs petits procès; mais pour les 
affaires importantes ils devaient s'adresser â la cour du comté. Toute 
cette charte est rédigée dans uu esprit libéral. Voir de plus amples dé- 
tails sur le même sujet, idem , p. 509. 
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de colons hollandais s’établit tout le long du littoral com- 
pris entre l’Ems et la Vistulc. Us y obtinrent des conces- 
sions de terrains incultes à la charge d’une rente fixe , avec 
la permission de se gouverner par leurs propres lois et des 
magistrats de leur choix '. 

Il ne peut pas y avoir de preuve plus frappante du déplo- 
rable état de l’agriculture anglaise dans le onzième siècle, 
que le Domesday-Book. Presque toute l’Angleterre avait 
été partiellement cultivée; nous y trouvons, excepté dans 
le nord , à peu près les mêmes manoirs qui existent à pré- 
sent , et cependant la valeur et l’étendue des terres cultivées 
étaient extrêmement peu considérables. Tout en faisant 
une large part à l’inexactitude et à la partialité de ceux 
qui ont rédigé ce fameux cadastre *, nous ne pouvons rete- 


‘ J’ai emprunté ce fait à Heeren , Essai sur l’Influence des Croi- 
sades, p. 200. On prétend qu’une inondation qui eut lieu en Hollande 
occasionna tout à coup cette émigration ; mais il est probable qu’elle 
fut successive , et qu’elle se rattachait à des causes politiques et physi- 
ques d'une nature plus permanente. Le premier acte dans lequel il soit 
question de ces colons hollandais, est une charte de concession faite 
en leur faveur par l’évéque de Hambourg en 1100. Cette colonie a al- 
téré les usages locaux , aussi bien que la dénomination des choses et des 
lieux le long de la côte sep tentrionalc de l’Allemagne. Il est à présumer 
qu’une grande partie des émigrants abandonna l’agriculture pour peu- 
pler les villes commerciales qui s'élevèrent sur cette côte dans le dou- 
zième siècle. 

1 Ingulfus nous dit que les commissaires chargés de ce travail favo- 
risèrent, dans une pieuse intention, le monastère de Croyland, en 
faisant une estimation inexacte de l’étendue et de la valeur de ses pos- 
sessions. Non ad verum pretium , nec ad rerum spatium nos! rut» 
monasterium librabant misericordiler , prœcaventes in futurum 
regis exactionibus , p. 79. Je ferai observer en passant que le sens du 
mot Domesday (*), sur lequel on a disputé, est bien expliqué par In- 
gulfus. Le livre du cadastre était ainsi appelé, dit-il, pro suri genera- 
litate omnia tenementa totius terres intégré continente ; c’est-à-dire 
qu’il est général et décisif comme le sera le jugement dernier. 


(’) C. mot Doomutay ou U*m»t<iay «igmCr titlcraieiBoat jour ttmjuyemtnt dtrnitr. 

ftf.d.T.) 
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nir notre étonnement en voyant à tont moment estimer à 
quarante shillings le produit annuel d’un domaine de deux 
ou trois charrues, avec des folklands occupés par dix à 
douze vilains, c’est-à-dire le produit d’un manoir qui four- 
nirait aujourd’hui à un gentleman un honnête revenu. 
Lors même que le Domesday-Book ne présenterait qu’une 
estimation approximative de la valeur des propriétés, il en 
résulterait toujours que l’agriculture a fait des progrès très 
importants dans les quatre siècles suivants. C’est un fait au 
reste , que d’autres documents viennent confirmer. Ingul- 
fus, abbé de Croyland sous le Conquérant, nous fournit à 
cet égard une preuve aussi intéressante que remarquable 
par son ancienneté. Richard de Rules, seigneur de Deeping, 
nous dit-il, étant passionné pour l’agriculture, sollicita de 
l’abbaye la permission d’enclore une grande étendue de 
terres marécageuses pour en faire un pâturage particulier; 
l’ayant obtenue, il repoussa le Welland au moyen d’une * 
forte digue, sur laquelle il bâtit une ville, et transforma 
ces marais stagnants en un jardin d’Éden '. A l’imitation de 
cet agronome zélé, les habitants de Spalding et de quelques 
villages voisins se partagèrent leurs marais d’un commun 
accord; les uns mirent leur portion en culture, les autres 
en prairies, d’autres enfin la laissèrent en pâturage, et tous 
trouvèrent un sol fertile au gré de leurs désirs. L’abbaye 
de Croyland et plusieurs villages des environs adoptèrent ce 
même système *. Cet ancien exemple d’enclos paroissial ne 
doit pas être passé sous silence dans l’histoire des progrès 
de la société. D’après le statut de Merton , promulgué dans 
la vingtième année du règne de Henri III, le seigneur a la 


' 1 Gala, 15 Script . , p. 77. 

* Communi plébiscite viritim inter se diviserunt , et quidam suas 
portiones agricolantcs , quidam ad fenum conservantes , quidam 
ut priùs ad pasturam suorum animalium scparalitcr jacere per * 
mittentes, terram pinguem et uberem repererunt. Page 94. 

T. IT. 13 
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faculté d 'approuver, c’est-à-dire d’enclore les terres va- 
gues de son manoir, pourvu qu’il laisse asses de commune 
pâture pqur Ips francs-tenanciers. Higdcn, qui écrivait vers 
le règne de Richard II, dit qu’en Angleterre le nombre 
des hyde» et villages était bien plus considérable de spp 
temps qu’à l’époque de la conquête, et que cette augmen- 
tation résultait de ce qu'on avait abattu beaucoup de bois 
et défriché beaucoup de terres incultes *. Au reste, et iodé? 
pendamment de toute preuve, il est asses naturel de penser 
qu’on abattit des forêts, qu’on dessécha des marais, et 
qu’on mit des terres vagues en culture, pendant le long 
espace de temps que la maison de Plantagenet occupa le 
trône. Nous voyons, par les plans des manoirs et autres 
documents semblables, qu'il y avait dans quelques endroits 
presque autant de terrain cultivé sous le règne d’Édouard III 
qu’à présent. Cependant les différents comtés étaient loin 
de présenter un aspect uniforme, et en général le nord 
et l’ouest de l’Angleterre étaient les parties les moins avan- 
cées *. 

La culture des terres en labour était très imparfaite. 
Fieta remarque, sous le régne d’Édouard I ou d'Édouard II, 
que , si l'acre 1 ne donnait pas plus de six boisseaux de blé, 
le fermier était en perte, et que par le fait la terre ne rap- 
portait réellement rien *. D’un autre côté, Sir John Cul- 
ium a trouvé pour résultat de calculs très minutieux, que 

'1 Cale, 15 Script . , p. 201. 

* On trouvera un assez grand nombre de détails sur l’ancien état 
de l’agriculture dans V Histoire de Hawsted , par Cullum. Celle de Nor- 
folk , par Blomeficld , est sous ee rapport une de nos histoires locales 
les plus estimables. Sir Frédéric Kden a recueilli plusieurs faits intéres- 
sants dans la première partie de son excellent ouvrage sur les pauvres. 

’ L'acre, en Angleterre, est de cent soixante perches, et la perche 
est de seize pieds et demi. (AT. du T.) 

* L. 2, c. 8- 
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le plein rapport d’un acre de blé était , terme moyen, de 
neuf à dix boisseaux. La grande quantité de terres en la- 
bour était jusqu'à un certain point, je l'imagine, la cause 
de cette culture imparfaite. Dans Hawsted , par exemple, 
il y avait , sous Édouard I, treize à quatorze cents acres de 
terre labourable, et seulement quarante-cinq de prairie. 
Les documents que nous possédons nous présentent près-; 
que tous. la même disproportion '. Ce résultat semble in- 
compatible avec le bas prix du bétail. Mais il faut se rap- 
peler que la commune pâture , qui formait souvent la plus 
grande partie du manoir, n’est pas comprise dans ces aper- 
çus statistiques, ou du moins que son étendue n’y est pas 
spécifiée. Il devait naturellement y avoir une différence 
considérable dans le loyer de la terre. Le taux ordinaire 
des terres labourables, dans le treizième siècle, parait 
avoir été d’environ six pence l’acre ’, tandis que l’acre de 
pré valait le double ou le triple. Mais les propriétaires 
étaient jaloux d’augmenter un revenu qui devenait déplus 
en plus insuffisant à leurs besoins plus nombreux. Us diri- 
gèrent leur attention vers l’agriculture, et s’aperçurent 
que le cours élevé des produits, contre lequel leurs ancê- 
tres, moins éclairés, avaient été dans l’usage de déclamer, 
ferait entrer dans leurs coffres beaucoup plus d’argent 
qu’il n’en faisait sortir. L’exportation du blé avait été en- 
tièrement prohibée. Mais le statut de la quinzième année 
de Henri VI, chap. 2, déclarant que «par suite de cette 
« prohibition , les fermiers et autres cultivateurs ne peu- 
« vent vendre leur blé qu’à vil prix, au grand détriment du 


• Cullum , p. 100 , 320 ; Eden , State of the Poor, etc. , p. 48 ; Whi- 
taker, Craren, p. 45, 556. 

* C’est ce qui résulte d’un grand nombre de passages de Blomeficld, 
de Cullum, et d’autres écrivains. Heame dit qu’un acre était souvent 
appelé solidata ierrw, parce fyie le revenu annuel d’un acre de la Meil- 
leure terre était d'un shilling. Lib. Nig. Scacc. , p. 51. 
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« royaume, » permet l’exportation des grains en tous pays, 
excepté chez les ennemis du roi , tant que le quarter 1 de 
froment ne vaudra pas plus de six shillings huit pence, et 
celui d’orge trois shillings. Le prix de la laine fut fixé, 
dans la trente-deuxième année du même règne, à un mi- 
nimum au-dessous duquel personne n’avait la faculté de 
la vendre , bien qu’on pût en demander un prix plus élevé *, 
disposition qui n'est ni sage ni équitable, mais qui fut évi- 
demment suggérée par le même motif. Je ne me suis point 
aperçu que ces mesures aient produit d'augmentation dans 
le loyer des terres; leur grande hausse eut lieu sous 
Henri VIII, ou un peu plus tard ’. Le prix ordinaire de la 
terre sous Édouard IV parait avoir été égal au produit de 
dix années *. 

On concevra facilement qu’un écrivain anglais ne peut 
donner que très peu de renseignements sur l’état de l’agri- 
culture dans les pays étrangers. Les ouvrages que j’ai con- 
sultés sur la France ne m’ont rien offert de satisfaisant, et 
je ne saurais décider si la tendance naturelle des hommes 
à améliorer leur condition a plus favorisé les progrès de 
l’agriculture, que les vices inhérents à la société de celte 
époque et les calamités publiques auxquelles ce royaume 
fut en proie n’ont contribué à les retarder 5 . Il h’en était 


■ Le quarter, mesure de huit boisseaux, équivaut à environ quaire 
cent quarante livres , poids de marc. (N. du T.) 

■ liât. Pari . , t. 5 , p. 275. 

’ Un passage des sermons de l’évêque Latimer , trop souvent cité pouf 
qu’il soit nécessaire de le répéter ici , prouve que les terres étaient louées 
à un prix très modique vers la fin du quinzième siècle. Son père , dit-il , 
occupait une demi douzaine de laboureurs , et nourrissait trente vaches 
dans une ferme qu’il louait trois ou quatre livres par an. il n’est pas 
étonnant qu'il vécût aussi bien que le dit son fils. 

* Bvmer, t. 12, p. 204. 

* Velly et Villaret ont il peine indiqué ce sujet , cl Legrand se contente 
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pas de même de l’Italie : les riches plaines de la Lombar- 
die, fertilisées par l’irrigation, devinrent un vaste jardin, 
et l’agriculture parait y avoir atteint , dès le moyen âge, 
la supériorité qu’elle y conserve encore. Un état continuel 
de guerre entre des villes voisines n’est pas , il est vrai , 
très favorable à l'industrie ; aussi cette considération nous 
porterait-elle à fixer l’époque des plus grands progrès de 
la culture en Lombardie à un temps postérieur à son gou- 
vernement républicain : mais ce fut la cause première de 
ces progrès ; et sans la soumission de l’aristocratie féodale, 
sans cette augmentation perpétuelle du tribut imposé à la 
fertilité de la terre par une population toujours croissante, 
la vallée du Pô n’aurait pas accordé plus au travail des 
hommes qu’elle n’avait fait depuis plusieurs siècles Bien 
que la Lombardie fût extrêmement populeuse aux treizième 
et quatorzième siècles, elle exportait une grande quantité 
de blé *. Le traité fort curieux de Crescentio donne les 
détails les plus complets sur l’agriculture de l’Italie vers 
l’an 1500, et pourrait offrir un sujet de rapprochement in- 
téressant aux personnes qui connaissent son état actuel. Il 
est vrai qu’en beaucoup de parties de l’Italie l’agriculture 
ne présente aucun symptôme de décadence. Mais la mysté- 
rieuse influence du sol ou du climat, quelle qu’elle soit, 
qui a répandu les germes de la mort sur les régions occi- 
dentales de la Toscane, ne s’était pas manifestée dans le 
moyen âge. Le voyageur voit avec étonnement, au milieu 
de plaines aujourd’hui silencieuses, d’innombrables ruines 
de châteaux et de villages, monuments d’un temps où l’air 

de nous dire que l'agriculture était entièrement négligée; mais les dé- 
tails d'un art aussi précieux, dans son état même d'abandon, ne se- 
raient pas sans intérêt. 

' Muratori, Dissert. 21. 

* Denina,!. 11, c. 7. 
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de ces contrées n’était point infecté, ou du moins ne l’était 
pas de manière à les rendre inhabitables '. Voltferra, dont 
les murs déserts dominent cette solitude ravivée par la 
contagion, était autrefois uhe petite république libre; 
Sienne, moins dépeuplée, mais autour de laquelle régne 
aussi cettte maligne influence , fut jadis presque la rivale de 
Florence. Ce déclin si triste, et sans doute irrésistible, de 
l’agriculture et Üe la population, ce déclin résultant de 
causes physiques, et qui parait S’étre graduellement étendu 
sur une grande partie de l’Italie, ne s’est peut-être fait sentir 
dans aucune autre partie de l’Europe, excepté en Islande. 

Les Italiens du quatorzième siècle donnèrent quelque 
attention à un art lié à la culture et à l’architecture, et qui, 
sous l’un et l’autre rapport , parait avoir été à peu près 
inconnu à nos pères. Crescentio traite du jardinage, et 
donne une assez longue liste de plantes médicinales et pota- 
gères i . Ses idées relativement à la partie de l’ornement, 
sont supérieures à ce qu’on pourrait attendre, et je lie pense 
pas que le plan qti’il a tracé d'un jardin fleuriste soft sus- 
ceptible de grandes améliorations. LéS dispositions géné- 
rales qu’il propose, et au sujet desquelles il entre dans des 
détails minutieux qui font voir toute l'importance qu’il y 
attachait, nous paraîtraient aujourd'hui trop symétriques : 
elles le sont cependant moins qu’elles ne le devinrent par la 
suite; et quoiqu’il fût versé dans l’art de dresser les arbres 
et de les tailler eh formes régulières , il ne donne pas dahs 
l’excès à cet égard: Suivant Pauihiy, les premiers jardiits 
réguliers en France sUitt du seizième, oü même du dix-sep- 
tième siècle 5 : on dit cependant qu’il en existait un au 


* Denina ,1. il, c. 7. Cbàtcauvieux , Lettres *»r t’ Italie, 1. 1. 

* L. 6. 

3 T. 3, p. 145; t. 31, p. 258. 
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Louvre bien avant cette époque l . L’Angleterre n’avait rien 
en ce genre , si on en excepte quelques vergers de monas- 
tères où l’on trouvait des arbres symétriquement disposés. 
L’art même du simple jardinage appliqué aux légumes, 
sads être entièrement négligé, puisqu'il est quelquefois 
question î dans de vieux actes, du produit des jardins i 
n’avait pas été cultivé avec beaucoup de soin 3 . Les légumes 
dont on fait le plus d’usage maintenant furent, pour la plu- 
part, introduits pendant le règne d’Élisabeth, et quelques 
espèces beaucoup plus tard. 

Je laisserais cette faible esquisse de l’bistoire économique 
encore plus imparfaite qu’elle ne l’est, si je n y ajoutais 
quelques observations sur les valeurs relatives de l’argent. 
Sans quelques notions assez précises sur ce sujet , toute 
recherche statistique devient une source de confusion et 
d’erreurs. Mais cet examen présente de grandes difficultés. 
Ces difficultés résultent de deux causés pfincipàles, l’Inexac- 
titude des données partielles que nous trouvons dans les 
historiens , et que nous admettons ofdinairenlent avee trop 
de confiance ; et le changement des mœurs , qui rend la 
somme nécessaire pour se procurer les mêmes objets de 
consommation moins pfbportlonnéc à nos besoins qu’elle 
ne l’était autrefois. 

On peut surmonter la première de ces difficultés eh ne 
choisissant ses autorités qu’avec circonspection, lorsque 
cette partie de l’histoire statistique commença à exeiterl’at- 
tèntioh, ce qui n’eut probablement guère lieu avaht 1,1 
publication du Chronicon Preciosum de l’évéque Fleet- 
vVood ; oh avait publié si peti de documents authentiques 
sur les prix des objets de consommation, que les personnes 
qui se livrèrent à eette sorte de recherches se contentèrent 

■ De la Mare, Traité de la Police, t. 8, p. 580. 

1 Eden , State of Poor, t. 1 , p. SI. 
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d’a?oir recours aux historiens, à ceux même qui n’étaient 
point contemporains, pour les faits qu’ils avaient jugé con- 
venable de rapporter. Mais ces historiens étaient quelque- 
fois à une trop grande distance des temps sur lesquels ils 
écrivaient, et en général trop négligents pour mériter 
beaucoup de confiance; ceux même qui avaient été contem- 
porains des faits, étaient souvent des hommes crédules, 
étrangers aux affaires du monde, et, en tout cas, plus 
portés à consigner dans leurs écrits quelque exemple 
extraordinaire de hausse ou de baisse dans le prix des 
objets de consommation, que leur cours ordinaire. Le 
témoignage des premiers doit être, à mon avis, entière- 
ment rejeté; quant aux autres, on ne doit admettre leur 
autorité qu’avec réserve et défiance 1 : car il n’est plus 


■ Sir F. Eden, qui nous a donné une table de prix, la meilleure 
peut-être qui ait paru , bien qu’elle laisse encore quelque chose à dési- 
rer, aurait mieux fait , je crois , de ne tenir aucun compte des simples 
historiens, et de ne s’appuyer que sur des documents réguliers. Je 
n'exclus cependant pas les histoires locales, telles que les Annales du 
Dunstaple, lorsqu’elles donnent le prix courant des marchés de leur 
voisinage. Sous ce rapport , le livre que nous venons d’indiquer est une 
espèce de registre. Le docteur Wbitaker relève l’inexactitude de Stowe, 
qui dit que le blé se vendait à Londres, en 1514 , vingt shill. le quarter ; 
tandis qu’il parait n'avoir coûté que neuf shill. dans le Lancashire, où il 
était toujours plus cher que dans la capitale. Hist. of tf'haltejr, p. 07. 
Sir F. Eden est tombé dans une étrange méprise en disant et en raison- 
nant sur la supposition que le prix du quarter de blé avait varié , pen- 
dant le treirième siècle, d’un shilling à six livres huit shillings, t. 1 , 
p. 18. Assurément , si quelque chroniqueur avait indiqué ce dernier prix, 
qui équivaudrait à cent cinquante livres sterling d’aujourd’hui, ou nous 
supposerions que son texte a été altéré , ou bien nous rejeterions son 
assertion comme une absurde exagération. Le fait est que l'auteur, 
écrivant à la hâte , a mis six livres huit shillings pour six shillings huit 
pence , comme on le voit en se reportant à sa table des prix , où l'erreur 
ne subsiste pas. M. Macpherson , juge très compétent en cette matière , 
observe que les calculs des meilleurs historiens du moyen Age sont 
rarement justes, ce qui vient en partie du peu de soin que les auteurs 
ont apporté à l’examen des faits , et en partie aussi de la faute des copis- 
tes. Annal* of Commerce , t. 1, p. 423. 
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désormais nécessaire de s’en rapporter à des témoins aussi 
incertains. Pendant le siècle dernier, nos savants se sont 
appliqués avec un zèle très louable à publier des livres de 
dépenses de simples particuliers, des registres de cou- 
vents, des mercuriales de marchés, des évaluations de 
marchandises, des mémoires de tavernes, en un mot tous 
les documents, quelques frivoles qu’ils fussent en eux- 
mémes, qui pouvaient servir à jeter du jour sur ce sujet. 
De semblables autorités réunies en nombre suffisant, et fai- 
sant connaître le cours ordinaire des denrées plutôt que 
les variations extraordinaires dans les prix, seraient la 
vraie base d’une table qui indiquerait tous les change- 
ments survenus dans la valeur de l’argent. Je ne doute 
guère qu’avec les données que nous possédons, il ne soit 
possible de dresser une table de ce genre assez exacte, bien 
suffisante du moins pour en remplacer avec avantage une 
autre souvent citée par les économistes politiques , et qui 
cependant ne parait basée que sur des recherches superfi- 
cielles et souvent erronées *. 

Il n’entre point dans mon plan de donner ici un pareil 
tableau de valeurs; travail qui me présenterait beaucoup 
de difficultés pour ce qui concerne l’Angleterre, et qui 
me serait impossible pour tout autre pays. Mais un lecteur 
qui n’a pas l'habitude des ces recherches a besoin de 
quelques secours pour comparer les prix des temps an- 
ciens à ceux de son époque. Je vais donc, sans remonter 
très haut ( car nous n'avons réellement pas de données 


■ Le tableau des valeurs comparatives de Sir George Shuckburgh 
(Phitosoph. Transact. , pour 171)8 . p. 190) ne s'accorde en aucune 
manière avec le résultat de mes lectures. C'est un essai fait à la hâte 
par un homme accoutumé à des éludes d'un autre genre ; et on ne peut 
pardonner à l'auteur ni la présomption qu'il a eue d'offrir au public un 
travail aussi négligé sur un sujet qui demandait le plus grand soin , ni 
l'affectation avec laquelle il s'excuse de descendre de la dignité de la 
philosophie. ' 
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suffisantes pour les temps qui ont immédiatement suivi lâ 
conquête, et encore moins pour ceux qui l’ont précédée), 
essayer de fixer üne sorte de taux approximatif pour les 
treizième et quinzième siècles. Sous Henri III et Édouard I, 
avant la première altération qué ce dernier fit stibir aux 
monnaies en 1501 , le prix ordinaire du gnarter de blé 
parait avoir été d’environ quatre shillings, et celui de forge 
et de l’avoine dans la même proportion. Un mouton vendu 
un shilling était assez cher, et un bœuf était estimé dix fi 
douze shillings '. La valeur du bétail dépend naturelle- 
ment de sa race et de sa qualité; nous n’avons malheu- 
reusement aucun mémoire de viande de boucherie ; mais 
si nous voulons mettre les prix du treizième siècle au ni- 
veau de ceux de nos jours , nous ne pouvons guère pren- 
dre un multiple moindre de trehte pour la viande et de 
dix-huit ou vingt pour le blé 3 . En combinant ces dèUx 
multiples; et eh opposant la cherté comparative du drap 
au bas prix du Chauffage et de bcaueoup d’autres articles; 
nous pouvons considérer toute somme donnée sous 
Henri III et Édouard I comme équivalant en général, pour 
l’achat deS objets de consommation , à environ vingt-quatre 
ou vingt-cinq fois la même valeur nominale d'aujourd’hui. 
Sous Henri VI , la monnaie avait perdu un tiers de son 


' tilomofield , Hislor. of Norfolk, et Sir i. Cutluni, Ilinlor. of 
Hawstvit , donnent différents prix , même pour cette éphiptë rectilêe. 
Sir F. Edfen les a recueillis pour la plupart. Fleta donne quatre shillings 
pour le prix moyen du quarlcr de blé de son temps. Cet écrivain a fait 
une dissertation sur l'agriculture; mais elle est loin de contenir tout ce 
qü'on s’attendrait X y trouver. 

* Les variations de prix ont malheureusement été si grandes de nos 
jours, que le dernier terme de l’équation n’est guère moins difficile à 
préciser que le premier. Chaque lecteur peut rectifier mes proportions f 
et adopter un multiple moindre ou plus grand , suivant ses notions par- 
ticulières des prix courants ou les changements qui pourront survenir 
après la publication de ce livre. 
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poids en argent , et il en était résulté une augmentation 
proportionnelle des prix * ; mais, autant que j’en puis juger, 
la valeur de ce métal n'avait subi aucune diminution. Nous 
atons peu de renseignements sur la richesse des mines 
qui alimentaient l’Europe pendant le moyen âge ; mais il est 
probable que l’exportation de l’argent en Orient, jointe au 
luxe et à la magnificence des cours , absorbait leur pro- 
duit ordinaire. Le statut de la quinziéme année du règne de 
Henri VI, c. 2, fixe le maximum auquel on pourra expor- 
ter le blé à six shillings huit pence , prix évidemment au- 
dessus du cours moyen; et les documents privés de cette 
époque, qui sont assez nombreux, conduisent à un résul- 


’ J’ai quelquefois été supris de la facilité avec laquelle les prix s'adap- 
taient a la quantité d'argent contenue dans la monnaie courante, en des 
siècles qui paraissent trop ignorants , trop étrangers au génie du com- 
merce, pour faire l’application d'un pareil principe. Mais le grand trafic 
des usuriers juifs et lombards, qui avaient une foule de débiteurs dans 
presque toutes les parties du royaume , dut introduire céite notion , que 
la valeur de la monnaie dépend du titre, et non de ta marque. J'ai indiqué 
ailleurs (t. l,p. 229), les graves mécontentements qu’avait excités en 
France une pareille altération des monnaies ; mais en Angleterre l'aug- 
mentation plus graduelle de* pH* nominaux parait avoir prévenu des 
plaintes aussi fortes , lors des réductions successives qui eurent lieu dans 
la valeur nielle de* monnaies depuis l’an 1300. Cependant on connais- 
sait bien le rapport qui existe entre l’argent et les denrées. Wykes; 
annaliste du temps d'Edouard 1 , nous apprend que les juifs rognaient 
tellement notre monnaie, qu’elle conservait a peine la moitié de son 
poids , qu’il en résulta une augmentation générale des prix , et que lé 
commerce extérieur en souffrit beaucoup. Hfercatorcs Iront mari ni 
cum mcrcimoniis suit regnu m Anglice minus solilà frequeniabant; 
hecnon quod omnimoda renaît u ni gênera incomparabiliter solilà 
fuerunt cariora. 2 Gale , XV Scrip., p. 167. Un autre chroniqueur du 
même temps se plaint de la mauvaise monnaie étrangère avec son alliage 
de cuivre : A'ec eral in quatuor aut quinquecx iis pondus unlus de- 
narii argenti... Eralque pessimum sœculum pro tali monetâ , et 
pebant commutations plurimœ in emptione et venditione rerum. 
Edouard , nous dit l’historien , acheta celle monnaie de bas aloi au-des- 
sous de sa valeur, pour faire un bénéfice sur cette opération, èt 11 mit 
à l’amende quelques personnes qui se mêlaient du même commerce; 
tv. Uemingf.,ad. ann. 1299. 
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tat semblable Seize sera un bon multiple pour ramener 
la valeur générale de l’argent sous ce règne à sa valeur 
actuelle *. 

Mais , après avoir ainsi établi les valeurs proportion- 
nelles de l’argent à différentes époques sur la comparai- 
son des prix de quelques-uns des principaux articles de 

' On trouve la plupart de ces documents dans la table de prix de Sir 
F. Eden ; on peut y joindre les données suivantes , tirées du livre de 
dépense d’un couvent , entre les années 1415 et 1425. Le blé varia de 
quatre shillings jusqu’à six ; — l'orge , de trois shillings deux pence à 
quatre shillings dix pence; — l’avoine, d’un shill. huit pence à deux 
shill. quatre pence; — les boeufs , de douze shill. à seize shill. ; — les 
moutons, d’un shill. deux pence à un shill. quatre pence; —le beurre 
coûtait trois farthings la livre ; — les œufs , un penny le quarteron ; — 
le fromage , un demi-penny la livre. Lansdowne MS S. , t. 1 , n M 28 
et 29. Ces prix ne s’accordent pas toujours avec ceux indiqués dans d’au- 
tres documents de la même époque , qui méritent une égale confiance; 
mais la valeur des denrées variait souvent selon les différents comtés, 
et plus encore selon les différentes saisons de l'année. 

* Je vais donner ici , d’après Sir Frédéric Eden , un tableau compara- 
tif de la monnaie anglaise. L’unité , ou valeur actuelle, est établie sur 
celle du sbilling avant le dernier monnayage. 


• 





VALEUR 






DE LA LIVRE STERLING 

PROPORTION. 





CD 

monnaie 

actuelle. 






I. 

• h. 

d. 


Conquête. . 



1000 

2 

18 

1 1/2 

2,906 

28 E. 1. . 



1300 

2 

17 

5 

2,871 

18 E. 111. . 



1344 

2 

12 

5 1/4 

2,022 

20 E. 111. . 



1340 

2 

11 

8 

2.583 

27 E. III. . 



1353 

2 

6 

G 

2,325 

13 H. IV. . 



1412 

i 

18 

9 

1,937 

4 E. IV. . 



1404 

i 

11 

0 

1,55 

18 H. VIII. 



1527 

i 

7 

0 3/4 

1,378 

34 H. VIII. 



1543 

i 

3 

3 1/4 

1,103 

30 H. VIII. 



1545 

0 

13 

11 1/2 

0,098 ; 

57 H. VIH. 



4540 

0 

9 

5 3/4 

0,460 

5 E. VI. . 



1551 

0 

A 

7 3/4 

0.232 

6 E. VI. . 



1552 

1 

0 

0 3/4 

1,028 

1 Marie. . 



1553 

1 

0 

5 3/4 

1,024 

2 Eliz. . 



1500 

1 

0 

8 

1,033 

43 Eliz. . 



1601 

1 

0 

0 

1,000 
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dépense, ce qui est la seule manière régulière de procé- 
der, nous serons quelquefois étonnés de rencontrer des 
faits particuliers de cette espèce qui ne paraissent suscep- 
tibles d’être ramenés à aucune règle. Ces anomalies appa- 
rentes ne proviennent pas tant de la rareté relative de 
certains objets de consommation, rareté qui est, pour la 
plupart de ces objets , facile à expliquer , que du change- 
ment dans les mœurs et dans la manière ordinaire de vi- 
vre. Nous sommes parvenus dans ce siècle à un tel degré 
de luxe , que nous pouvons difficilement concevoir la 
frugalité des anciens temps, et que nous nous faisons en 
général une fausse idée des dépenses habituelles d’alors. 
Accoutumés à juger les siècles de la féodalité et de la che- 
valerie d’après des ouvrages de fiction , ou d’après des 
historiens qui ornent leurs récits de descriptions de fêtes 
et de tournois , d’après des historiens quelquefois assez 
inattentifs pour transporter les mœurs du dix-septième 
siècle au quatorzième, nous sommes loin de soupçonner 
la simplicité habituelle avec laquelle vivaient les gens de 
la classe aisée sous Édouard I, ou même sous Henri VI. 
Ils buvaient peu de vin; ils n’avaient point d’objets de 
luxe étrangers; ils employaient bien rarement des domes- 
tiques mâles, si ce n’est pour les travaux des champs; 
leurs chevaux, autant que nous en pouvons juger par le 
prix, étaient fort ordinaires; ils voyageaient rarement 
au-delà des limites de leur comté. Leur hospitalité même 
devait être bien restreinte, si la valeur réelle de leurs 
manoirs n’était pas plus considérable que celle indiquée 
dans beaucoup de cadastres partiels. Le nombre vingt- 
quatre parait un multiple suffisant pour ramener une 
somme quelconque donnée par un auteur du temps d’É- 
douard I à la même valeur réelle exprimée en monnaie 
de nos jours, mais un revenu de dix à vingt livres ster- 
ling était regardé comme une fortune convenable pour 
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un gentleman; il était rare du moins que le seigneur d’un 
simple manoir en eût davantage. Un chevalier qui jouis- 
sait de cent cinquante livres sterling de rente passait 
pour extrêmement riche 1 ; cependant celte somme, en 
égard au prix des choses , n’équivalait pas à quatre mille 
livres sterling d’à présent. Mais ce revenu était compara- 
tivement exempt de taxe, et la dépepse diminuée par les 
services des vilains. La jouissance d'une pareille fortune 
devait donc constituer un riche propriétaire foncier. Sir 
John Fortescue parle d'un revenu de cinq livres sterling 
* comme d’une honnête existence pour un yeoman , » et 
l'on sait qu’il n’est pas du tout porté à rabaisser l'impor- 
tance de cette classe 3 . Si, en 1493, Sir William Ufury , 
un des hommes les plus opulents de Suffolk, ne lègue à 
chacune de ses tilles que cinquante marcs, il ne faut pas 
s’imaginer que cette somme valût (dus de quatre à cinq 
cents livres sterling d'à présent, mais reconnaître l’or- 
gueil de famille et le manque d'argent comptant , qui 
portaient les propriétaires nobles à laisser leurs enfants 
puînés dans l’indigence 5 . De même , lorsque nous li- 
sons qu’en 1614 la dépense d’un étudiant à l’Université 
n’était que de cinq livres sterling par an, nous aurions 
tort de supposer qu’il pût se procurer toutes ces jouis- 
sances qu’on regarde de nos jours comme indispensables ; 
mais , en considérant ce qu’on pourrait faire avec soixante 
livres sterling, nous ne serons pas loin de la vérité. Que 
dirait donc un avocat d’aujourd’hui en lisant l’article sui- 
vant dans les comptes de la fabrique (je Sainte-Marguerite, 
à Westminster, sous l’année 1476: « Item, payé à Roger 
" Fylpott , homme de loi , pour la consultation donnée 

' Macpfaerson , Annal s, p. 434 , d’après Math. Paris. 

* Différence of limiled ami absolut e Monarchy , p. 153. 

’ l/ist. of Hawsled , p. 141. 
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v par lui , trois shillings huit pence , plus quatre pence 
f pour son dîner 1 ?» Ces honoraires , multipliés par 
quinze, ne paraîtraient peut-être pas trop déraisonnables; 
mais cinq shillings ( ou quinze fois quatre pence ) suffi- 
raient difficilement à la table d'un avocat, quand bien 
même la délicatesse dédaigneuse de nos mœurs lui per- 
mettrait d’accepter une semblable allocation. Mais cette 
dédaigneuse délicatesse qui considère certaines espèces 
de rémunération comme au-dessous d’un homme d'une 
condition libérale, était inconnue dans ces temps de simpli- 
cité. Il paraîtrait aujourd'hui assez étrange qu'une démon 
selle payât pension dans une famille d'un rang supérieur 
pour y apprendre le travail de l’aiguille et les bonnes ma- 
nières; telle était cependant la louable coutume du quin- 
zième et même du seizième siècle , comme nous le voyons 
par les lettres de Paston, et par des documents d’un temps 
postérieur *. 

C’est une remarque pénible que feront tous ceux qui s’oc- 
cupent de l’examen des variations dans les prix, que les 
classes ouvrières, surtout celles qui sont employées aux 
travaux de l’agriculture, ont aujourd'hui moins de moyens 
de subsistance qu’elles n’en avaient sous le règne d’É- 
douard III ou de Henri VI. Au quatorzième siècle, comme 


1 Nicholls, Illustration», p. 2. Un fait de cette espèce m’avait, je 
l’avoue , fort embarrassé, te grand comte de Warwlck écrit k un simple 
Gentleman , Sir Thomas Tudenham , pour le prier de lui prêter dix $ 
douze livres sterling dont il avait besoin pour compléter uuc sommé 
qu’il avait à payer. Paston Lctters, t. 1, p. 84. Comment faire pour 
ramener cette somme à la valeur actuelle de l’argent? Un ingénieux 
ami me suggéra l'idée (et je ne doute pas qu'elle ne soit fort juste) que 
cette lettre n’était qu’une des nombreuses circulaires adressées aux par- 
tisans de Warwick pour obtenir une somme considérable par la réunion 
de leurs contributions partielles. Cotte lettre , interprétée en ce sens , 
n’en est pas moins curieuse, comme peignant les mœurs du temps. 

* Paston Letters , t. 1 , p. 244 ; Cullum , liait sied, p. 182. 
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l’observe John Cullum, un moissonneur recevait quatre 
pence par jour, ce qui le mettait en état d’acheter en une 
semaine un comb de blé ; tandis qu’il lui faut mainte- 
nant ( 1784 ) pour acheter un comb de blé dix à douze jour- 
nées de travail Ainsi, sous Henri VI, si la viande valait 
un farthing et demi la livre * (c’était, je crois, à peu près 
le prix), un ouvrier gagnant trois pence par jour ou dix- 
huit pence par semaine , pouvait acheter pour sa famille 
un boisseau de blé à six shillings le quarter, et vingt- 
quatre livres de viande. A présent un ouvrier qui gagne 
douze shillings par semaine ne peut acheter qu’un demi- 
boisseau de blé, à quatre-vingts shillings le quarter, et 
douze livres de viande , à sept pence la livre. Plusieurs 
actes du parlement ont réglé les gages qu’on devait payer 
aux différentes classes de journaliers. Ainsi le statut des 
journaliers de l’année 1350 fixe le salaire des moissonneurs 
pendant le temps de la moisson à trois pence par jour sans 
nourriture , ce qui équivaut à cinq shillings d’aujourd’hui ; 
celui de la vingt-troisième année de Henri VI, c. 12 (A. 
D. 1444), fixe la journée des moissonneurs à cinq pence, 
et celle des compagnons maçons à trois pence et demi, ce 
qui équivaut à six shillings huit pence , et à quatre shillings 
huit pence d’à présent. Le statut de la onzième année de 
Henri VII, c. 22 (A. D. 1496 ) , laisse la journée des mois- 
sonneurs sur le même pied qu’auparavant, mais augmente 
un peu celle des autres ouvriers. Les gages annuels d’un 
premier garçon de ferme ou d’un berger étaient fixés, par 
le statut de 1444 , à une livre sterling et quatre shillings, 


* Hitt.,ofHawtted, p. 258. 

* Le farthing est le quart du penny ou denier sterling; douze deniers 
OU pence font un shilling; et vingt shillings forment la livre sterling, 
qui équivaut maintenant à environ vingt-cinq francs. Le comb est la 
moitié du -quarter. (iV. du T.) 
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équivalant à environ vingt livres sterling d’à présent , et les 
gages des autres domestiques employés dans la ferme à dix- 
huit shillings quatre pence, indépendamment du boire et 
du manger : ils furent un peu augmentés par le statut de 
1496 *. Bien que les actes du parlement qui règlent ainsi 
le maximum des gages paraissent avofr eu plutôt pour 
but de les réduire que de les augmenter , je ne suis pas bien 
convaincu que cette fixation n’ excédât un peu le taux ordi- 
naire ; du moins les prix que l’on rencontre dans quelques 
documents privés ne correspondent pas toujours à ceux des 
statuts *. Et il faut se rappeler que l’incertitude d’avoir de 
l’emploi, incertitude naturelle dans yn état si imparfait 
d’agriculture, devait diminuer les moyens de subsistance 
de l’ouvrier. On était souvent exposé à la famine autant par 
imprévoyance dans la consommation que par la rigueur des 
saisons *. Mais , malgré toutes les considérations de cette 
espèce , il me parait difficile de ne pas arriver à cette con- 
clusion , que , bien que le bon marché des objets de fa- 
brique et le grand nombre des inventions d’utilité commune 
aient été une source d’avantages pour le journalier , il est 
pourtant bien moins en état d’entretenir une famille que 
ses ancêtres ne l’étaient il y ^ trois ou quatre siècles. Je ne 

■ Voir ces prix plus au long dans Eden, State of the Poor, t. 1, 
p. 33, etc. 

* Nous avons dans Y Archœologia , t. 18 , p. 281 , le compte de dé- 
pense d’un bailli en 1387. On y voit qu'un charretier gagnait six pence 
par semaine, et cinq schillings par an, avec ta nourriture; mais cette 
nourriture ne consistait , il parait , qu'en soupe. Ces gages ne font cer- 
tainement pas par semaine plus de quinze shillings d!à présent. C’est 
sans doute beaucoup plus que le prix ordinaire d’aujourd'hui pour les 
travaux des champs , mais moins qu’on ne serait porté à le croire d’a- 
prés quelques statuts. On trouverait d'autres faits du même genre. 

’ Pour les différentes manières de vivre avant et après la moisson , 
voir le singulier ouvrage intitulé Vision de Piers Ploicman, p. 145 
(édit, de Whitaker). On trouve aussi ce passage dans les Specimen s 
d’Ellis, t. 1, p. 151. 

T. IV. 14 
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sais pourquoi certains écrivains ont supposé que la viande 
était un objet de luxe au-dessus de ses moyens ordinaires. 
Sans doute il ne pouvait s’en procurer autant qu’il en aurait 
voulu. Mais comme le bétail était à proportion moins cher 
que le blé, il est naturel de croire qu’il consommait pour sa 
nourriture ordinâire plus de viande qu’à présent. Sir John 
Fortescue remarquait que les Anglais faisaient tin plus 
grand usage de substances animales que les Français leurs 
rivaux ; et il était naturel de regarder cette circonstance 
comme la cause de leur supériorité en force et en courage 
J’éprouverais une véritable satisfaction à pouvoir me con- 
vaincre que la condition des classes ouvrières ne s’est réel- 
lement pas détériorée. On ne peut cependant pas, ce me 
semble , trouver extraordinaire qu’il en soit ainsi , lorsqu’on 
réfléchit qu’en 1377, toute la population de l’Angleterre 
ne s'élevait pas à beaucoup plus de deux millions trois cent 
mille âmes , le cinquième environ du résultat du dernier 
recensement , et que , d’un autre côté , il n’est pas possible 
de supposer que les produits de la terre se soient multi- 
pliés dans la même proportion \ 

La seconde division sous laquelle j’ai rangé les progrès 
de la société en Europe , dans la dernière partie du moyen 
âge, embrasse plusieurs changements qui, sans être tou- 
jours liés les uns aux autres , n’en contribuèrent pas moins 
à élever les sentiments et à épurer les idées de morale , ou 
du moins à diminuer le nombre des crimes. Mais il n’est pas 


' Fortescue, Différence belween abs. amllim. Monarcby, p. 19. 
Les passages de Fortescue qui ont trait à son sujet favori , la liberté et 
par suite le bonheur des Anglais, sont d’une grande importance, et 
réfutent victorieusement ces écrivains superficiels qui voudraient nous 
faire croire que nos pères n'étaient que de misérables esclaves. 

* Indépendamment des ouvrages auxquels j’ai quelquefois renvoyé , 
les Spécimens of English Poetry de M. Ellis contiennent, t. 1 , c. 13, 
une digression courte, mais bien faite, sur la vie privée du bas peuple 
et des classes moyennes en Angleterre vers le quinzième siècle. 
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possible de suivre aussi distinctement l’effet général de ces 
changements sur l’esprit humain , ni de les présenter avec 
la même exactitude chronologique que les progrès de la 
richesse commerciale , ou des arts qui viennent à sa suite. 
L’expérience du passé ne nous permet pas de nous livrer 
à la riante idée d’un rapport constant et uniforme entre le 
développement des qualités morales et celui des facultés 
intellectuelles , entre les vertus et la civilisation du genre 
humain. De toutes les questions qui se rattachent à l’his- 
toire philosophique, il n’en est pas de plus ardue que celle 
qui a pour objet de comparer les caractères relatifs de diffé- 
rentes générations , surtout si cet examen embrasse une 
vaste étendue géographique. La civilisation a ses maux 
comme la barbarie ; les vertus qui élèvent une nation dans 
un siècle passent à une autre dans le siècle suivant $ 
le vice change de forme sans cesser d’exister ; les traits sail- 
lants de quelques individus se détachent en relief sur la 
surface de l’histoire, et faussent notre jugement sur le ca- 
ractère général des mœurs; tandis que, d’un autre côté, 
des révolutions politiques et des vices dans la constitution 
des gouvernements peuvent toujours arrêter ou détruire 
les améliorations auxquelles ont contribué des circonstances 
plus favorables. En comparant, par exemple, le quinzième 
siècle au douzième , il n’est personne qui prétendit nier que 
la navigation et les manufactures n’eussent fait de vastes 
progrès, que les mœurs ne se fussent bien perfectionnées, 
et que la littérature ne fût plus généralement répandue. 
Mais si j’affirmais que l’homme s’était élevé, dans la der- 
nière de ces époques, au-dessus de la dégradation morale 
d’un siècle plus barbare , on pourrait me demander si l’his- 
toire a signalé de pins grands excès de rapine et de cruauté 
que ceux qui souillèrent les guerres entre la France et 
l’Angleterre sous Charles VII , ou si le grossier patriotisme 
et les passions violentes des Lombards du douzième siècle 
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n'étaient pas préférables à la perfidie systématique qui dis- 
tingua, trois siècles plus tard, leurs serviles descendants. 
La proposition doit donc être considérablement restreinte : 
cependant il serait difficile de ne pas admettre, sous un 
point de vue général, qu’il y eut, pendant les quatre der- 
niers siècles du moyen âge , divers changements qui durent 
contribuer à produire , et dont quelques-uns ont incontes- 
tablement produit, dans leur sphère d’action, d’heureux 
effets sur le caractère moral de la société. 

Le premier et le plus important peut-être de ces chan- 
gements , fut l'élévation graduelle de ces classes que d'in- 
justes systèmes de politique avaient longtemps tenues dans 
l’oppression ; je veux dire du peuple lui-même (en prenant 
ce mot dans un sens exclusif du petit nombre des riches et 
des nobles ) ; cette élévation résulta de l'abolition ou de la 
désuétude de la servitude domestique et rurale , et des pri- 
vilèges accordés aux villes incorporées. La condition d’es- 
clave n’a rien, à la vérité, d’incompatible avec l’observation 
des devoirs moraux ; cependant la raison et l’expérience 
justifient cette pensée d’Homère, que celui qui perd sa 
liberté perd la moitié de sa vertu. Ceux qui ont acquis ou peu- 
vent espérer d’acquérir quelque propriété, sont plus portés 
à respecter la propriété d’autrui ; ceux que la loi protège en 
mère sont plus disposés à lui accorder une obéissance filiale; 
ceux qui ont beaucoup à attendre de la bienveillance de leurs 
concitoyens ont aussi plus d’intérêt à conserver une réputa- 
tion honorable. J'ai eu occasion, en différentes parties de 
cet ouvrage, de considérer ces grandes révolutions dans 
l’ordre de la société sous d’autres rapports que celui de leur 
efficacité morale; il sera donc inutile de nous y arrêter ici, 
d’autant plus que cette efficacité est indéterminée, bien qu’à 
mon avis incontestable ; qu’elle ne peut guère être démon- 
trée par des faits particuliers , et qu'elle se déduit plus na- 
turellement de réflexions générales. 
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i 

Nous pouvons placer en seconde ligne , parmi les causes 
de perfectionnement moral, une administration plus régu- 
lière de la justice, basée sur des lois fixes, et une police 
plus sûre. Les cours de justice, soit qu’elles se conformas- 
sent aux coutumes féodales, soit qu’elles suivissent la loi 
romaine, étaient obligées de résoudre les questions en litige 
d’une manière précise et uniforme. Ainsi s’établissaient peu 
à peu des notions plus distinctes d’équité et de bonne foi; 
et le sentiment moral des hommes , qu’il est souvent néces- 
saire de rectifier en pareille matière, fut dirigé par des 
raisonnements plus clairs , et s’appuya sur des inductions 
mieux fondées. D’ailleurs, bien qu’on ne puisse pas dire 
que les excès de la rapine fussent totalement réprimés à la 
fin même du quinzième siècle, on s’apercevait partout d’une 
amélioration sensible. La guerre privée, ce brigandage 
autorisé par les mœurs féodales, avait été soumise à tant 
de modifications par les rois de France, et surtout par 
saint Louis , qu’il est difficile d’en trouver des traces après 
le quatorzième siècle. Cet usage subsista plus longtemps 
en Allemagne et en Espagne; mais les différentes associa- 
tions formées pour maintenir la tranquillité dans le premier 
de ces états avaient déjà diminué beaucoup la violence de 
ces guerres avant l'établissement de la paix publique, cette 
grande mesure nationale qui fut adoptée sous Maximilien 

■Indépendamment des historiens d’Allemagne, voir Du Cange, 
v. Ganerbium , pour les confédérations formées dans l’Empire, et 
v. Hermandatum , pour celles de Castille. Ces associations paraissent 
avoir été purement volontaires, et destinées peut-être amant à em- 
pêcher le brigandage que ce qu'on appelle proprement guerre privée. 
Mais on ne peut facilement distinguer la guerre offensive du brigan- 
dage ordinaire , si ce n’est par l’étendue des opérations ; et dans les 
pays où elles étaient ainsi restreintes , ces deux fléaux pouvaient être 
confondus l'un avec l'autre. En Aragon , il y avait une institution par- 
ticulière pour le maintien de la paix ; le royaume était divisé en unions 
ou juntes, à la tête desquelles était un grand fonctionnaire appelé 
Suprajunclariu». Du Cange , v. Juncta. 
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Les actes de violence commis par des hommes puissants 
devinrent plus rares à mesure que le gouvernement exécutif 
acquit plus de force pour les punir. Nous lisons que saint 
Louis, le meilleur des rois de France, imposa une amende 
au seigneur de Vernon pour avoir laissé piller un marchand 
sur son territoire , entre le lever et le coucher du soleil. Le 
droit coutumier, mal observé, à la vérité, obligeait en effet 
le seigneur de veiller à la sûreté des routes pendant le 
jour , en considération du droit de passage qu’il percevait '. 
On eut beaucoup de peine à empêcher ce même prince de 
prononcer une sentence de mort contre Enguerrand de 
Coucy, baron de France , convaincu de meutre *. Charles- 
Ic-Bel fit exécuter un noble du Languedoc pour ses nom- 
breux brigandages, et cela sans égard à l'intervention de la 
noblesse de la province 5 . Les villes établirent une police 
particulière pour leur sûreté intérieure, et se rendirent 
formidables aux pillards des environs. Enfin , vers le règne 
de Louis XI, on établit une force armée pour le maintien 
de la police *. On prit aussi différentes mesures en Angle- 
terre pour réprimer les actes de brigandage; ils y étaient 
plus rarement commis que sur le continent par des hommes 


'Bénault, Jhrègè chronologique, à l’an 1255. Les institutions de 
Louis IX et de ses successeurs, relatives à la police, occupent une 
partie du Traité de la Police en quatre volumes in-fol. , par De La 
Mare. Cette partie est cependant moins étendue que ne le ferait sup- 
poser le titre de ce grand ouvrage, rempli de faits relatifs à une im- 
mense variété de sujets. On trouvera un précis de ces réglements dans 
Velly, t. 5,p. 34U;t. 18, p. 437. 

* Velly , t. 5. p. 162. Ce fait y est raconté d'une manière intéres- 
sante , d'après Guillaume de Nangis. Roulainvilliers , Ilisl. de l’ancien 
Gouvernement , t. 2 , p. 20 , envisage sous un singulier point de vue la 
conduite du roi. Suivant lui , les princes et les peuples seraient faits 
pour être les esclaves d'une aristocratie féodale. 

* Velly, t. 8, p. 132. 

» Idem , t. 18. p. 437. 
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d’un haut rang. Parmi ces mesures, il n’en était peut-être 
point de plus efficace que les fréquentes sessions des juges 
ayant commission pour vider les prisons. Mais l’esprit an- 
glais n’a jamais supporté cette police coercitive qui ne peut 
exister sans porter atteinte à la liberté personnelle par 
des réglements importuns et par un exercice discrétion- 
naire du pouvoir. Une pareille police est un instrument 
inévitable de tyrannie ; elle rend les privilèges civils à 
la ibis incertains et illusoires , et fait acheter chèrement 
quelques avantages réels attachés à sa servile discipline. 

Ce n’est pas sans quelque embarras que je passe à une 
autre cause du perfectionnement moral de cette période; 
Je veux parler de la propagation de certaines opinions reli- 
gieuses contraires à celles de l’église établie. Je suis effrayé 
à la fois et de l’obscurité du sujet, et de celte considéra- 
tion, qu’un grand nombre de ces hérésies étaient impré- 
gnées d'un fanatisme extrême. Mais elles se fixèrent si 
profondément dans le coeur des classes inférieures, et en 
même temps les plus nombreuses, elles ont en général un 
rapport si intime avec l’état des mœurs, et elles jettent 
tant de jour sur cette grande et mémorable révolution qui 
éclata enfin dans le seizième siècle, que je ne puis me dis- 
penser de les ranger parmi les phénomènes les plus inté- 
ressants de l’histoire des progrès de la société européenne. 

Plusieurs siècles s’écoulèrent pendant lesquels on ne 
remarque aucune déviation sensible de la foi prescrite; et 
c'est une consolation pour les pieux catholiques de penser 
que leurs aïeux , dans ces temps d’ignorance , dormirent 
au moins du sommeil de l’orthodoxie, et que les fausses 
lumières de la raison humaine n’avaient point percé les 
ténèbres qui les environnaient '. Mais cette réflexion n’est 
plus applicable aux temps postérieurs au douzième siècle. 

■ Fleury , troisième Discours sur l’Iiiat. ecclis. 


Digitized by Google 



220 L’EUROPE AU MOYEN AGE. 

A celte époque, l’Église fut inondée par un débordement 
d’hérésies dont aucune persécution ne put arrêter le pro- 
grès, et qui finit par se répandre sur la moitié de la surface 
de l’Europe. Il faut se reporter dans une autre partie du 
globe pour chercher l’origine de cette innovation religieuse. 
Les Manichéens nous offrent un exemple frappant de cet 
attachement durable à une croyance traditionnelle, atta- 
chement que tant d’anciennes sectes , surtout dans l'Orient, 
ont conservé à travers les vicissitudes des siècles, en bravant 
le mépris et les persécutions. Leur système était plausible 
et répandu au loin; il avait été, dans l’origine, lié au nom 
de christianisme, quoiqu'il fût incompatible avec ses doc- 
trines et son histoire. Après être restée assez longtemps 
dans l’obscurité, la théorie manichéenne reparut avec quel- 
ques modifications dans les parties occidentales de l’Ar- 
ménie, et fut propagée, dans les septième et huitième 
siècles, par une secte appelée Pauliciens. On ne peut avoir 
une entière confiance dans la manière dont leurs dogmes 
sont exposés par leurs adversaires, et nous ne possédons 
aucunes de leurs défenses. Il parait cependant suffisamment 
prouvé que les Pauliciens, tout en faisant profession de 
reconnaître et même d’étudier les écrits des apôtres , attri- 
buaient la création du monde à une divinité malfaisante , 
qu’ils supposaient aussi être l’auteur de la loi judaïque, et 
qu’ils rejetaient en conséquence tout l'Ancien Testament. 
Croyant, avec les anciens Gnostiques, que notre Sauveur 
était revêtu sur la terre d’un corps céleste et impassible, ils 
niaient qu’il fût réellement mort et ressuscité '. Ces erreurs 


' L'exposé le plus authentique des doctrines des Pauliciens se trouve 
dans un petit traité de Petrus Sictilus, qui vivait vers l’an 870, sous 
Basile-le-Macédonien. II avait été employé dans une ambassade à 
Téplirice , la principale ville de ces hérétiques, de sorte qu’il eut tous 
les moyens d’élre bien informé; et, quoiqu’il soit passablement supers- 
titieux , je ne vois aucune raison pour ne pas admettre en général la 
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les exposèrent à une longue et cruelle persécution, pendant 
laquelle un grand nombre d'entre eux furent transplantés 
en Bulgarie par un des empereurs grecs Cette colonie 
d'exilés, une fois établie, propagea en silence sa doctrine 
manichéenne dans les régions occidentales de la chrétienté. 
Une grande partie du commerce de ces contrées avec Cons- 
tantinople se fit pendant plusieurs siècles par le Danube. II 
en résulta des relations immédiates avec les Pauliciens , dont 
on peut suivre la trace en remontant le cours de ce fleuve à 
travers la Hongrie et la Bavière, ou quelquefois en se diri- 


véracité de son témoignage, qui d’ailleurs s’accorde bien avec ce que 
nous savons des prédécesseurs et des successeurs des Pauliciens. Ils 
avaient rejeté plusieurs des doctrines manichéennes , celles , je crois , 
relatives à l’émanation, qui dérivaient de la philosophie orientale, 
gnostique et cabalistique ; aussi condamnaient-ils volontiers Manès, 
« poth/tvç a»a&r/tartÇovffi Mavr.Ta. Mais ils retenaient ses erreurs capi- 
tales en ée qui regardait le principe du dualisme , qu’il avait emprunté 
à la religion de Zoroaslre , et les conséquences qu’il avait Urées de ce 
principe. Petrus Siculus énuméré six hérésies des Pauliciens : 1" ils 
reconnaissaient l’existence de deux divinités, l’une malfaisante et qui 
avait créé ce monde; l'autre bonne , appelée samp ««oupavicj, auteur 
du monde à venir ; 2” ils refusaient d’adorer la Vierge , et prétendait nt 
que le Christ avait apporté son corps du ciel; 3° ils rejetaient la com- 
munion , 4° et l’adoration de la croix ; 5° ils niaient l'autorité de l An- 
cien Testament , mais ils admettaient le Nouveau , à l’exception des 
épttres de saint Pierre, et peut-être de l’Apocalypse; 6° ils ne recon- 
naissaient point l’ordre des prêtres. 

11 y a tout lieu de croire que , malgré ces erreurs , les Pauliciens 
avaient une piété sincère et fervente , et qu’ils étudiaient avec soin les 
Écritures. Une femme paullciennc demandait à un jeune homme s’il 
avait lu les Évangiles ; celui-ci répondit que celte lecture n'était pas 
permise aux laïques, mais seulement au clergé : ovx *î*çn> r./iivreis 
xoejucxotç ovni raiera avaycvwrxicv, c< //tj rois hptvai /iwott* P. 57. C'est une 
preuve remarquable que les Écritures étaient déjà défendues dans 
l’Église grecque. Je suis très porté à croire que cette Église , malgré la 
douceur avec laquelle les écrivains protestants l’ont traitée , fut tou- 
jours plus corrompue et plus intolérante que l’Église latine. 

1 Gibbon, c. 54. Ce chapitre sur les Pauliciens paraît écrit avec 
autant d'exactitude que de clarté ; il est du moins bien supérieur à 
tous les ouvrages modernes publiés sur ce sujet. 
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géant vers la Suisse et la France par la route de la Lom- 
bardie Us se firent remarquer en France, surtout dans les 
provinces du midi et de l’est , où ils furent connus sous une 


’ On convient généralement que les Manichéens de la Bulgarie ne 
pénétrèrent point dans la partie occidentale de l'Europe avant l’an 1000; 
et ils paraissent avoir été en petit nombre jusqu’en 1140. Il en est 
cependant fait mention dès le commencement du onzième siècle. 
En 1007, sous le règne de Robert, on brûla û Orléans plusieurs héré- 
tiques convaincus de professer des dogmes qu'on prétendait être ceux 
des Manichéens. Velly, l. 2, p. 507. On dit que ces hérétiques tiraient 
leurs erreurs d'Italie, et l’hérésie commença vers le même temps û 
prendre racine dans cette contrée. Muratori, Dissert. f>0 (Antichila 
Italiane, t. 5, p. 304). Les Manichéens d'Italie étaient ordinairement 
désignés sous le nom de Puterini, mot dont le sens n'a jamais été 
expliqué. Il est rarement question en France des Manichéens à cette 
époque; seulement, vers le commencement du douzième siècle, Gui- 
herl, évêque de Soissons, parle des hérétiques de cette ville qui niaient 
la réalité de la mort et de la résurrection de Jésus-Chris t , et qui reje- 
taient les sacrements. Ilist. litttr. de la France , 1. 10, p. 431. Avant 
le milieu de ce siècle, on vit paraître les Catharistes, les Henriciens, 
les l’étrobrusiens et autres, et les nouvelles opinions commencèrent à 
fixer l'attention générale. Quelques-uns de ces sectaires cependant 
n'étaient pas Manichéens. Moshcim , t. 3, p. 110. 

Les actes de l'inquisition de Toulouse , publiés par Limborrh , d'après 
un ancien manuscrit (enlevé, je présume, mais certainement pas par 
Limborch, des archives de cette ville), contiennent plusieurs nou- 
velles preuves que les Albigeois suivaient la doctrine manichéenne. On 
trouve dans Limborch lui-même l'indication des principaux passages, 
p. 30. Au reste, la preuve du manichéisme des hérétiques du douzième 
Siècle (car je me suis borné à ceux du Languedoc , mais il m’aurait été 
facile de produire d’autres témoignages à l’égard des Catharistes), celte 
preuve, dis je, est tellement forte, que je n’aurais jamais songé à 
m'arrêter sur ce fait . sans l'assurance avec laquelle l’ont nié des écri- 
vains ecclésiastiques modernes. Que penser de l’un d’eux qui nous dit : • 
» Il n'était pas rare de voir flétrir de nouvelles sectes de l'odieux nom de 
«Manichéens, quoique rien à ma connaissance ne prou re qu’il y 
• eût réellement des restes de cette ancienne secte dans le douzième 
siècle? » Militer, Ilist. of tlie Churcli , t. 3 , p. 380. Bien que cet écri- 
vain ne fût sous aucun rapport assez savant pour le travail qu’il entre- 
prenait, il ne pouvait ignorer les faits rapportés par Moshcim et par 
d’autres historiens bien connus. 

J'ajouterai seulement, pour prévenir toute chicane, que j’emploie le 
mot Albigeois pour désigner les sectes manichéennes , sans prétendre 
affirmer que leurs doctrines fussent plus répandues dans le voisinage 


Digitized by Google 



ÉTAT DE LA SOCIÉTÉ. 223 

grande variété de noms , tels que Catharistes , Picards , Pa- 
lerins, mais surtout Albigeois. Il est hors de doute que 
beaucoup de ces derniers sectaires descendaient des Pauli- 
ciens; on les désignait spécialement sous le nom de Bul- 
gares: et, suivant quelques écrivains , ils reconnaissaient un 
primat ou patriarche résidant en Bulgarie '.Les dogmes que 
leur attribuent tous les auteurs contemporains, coïncident 
d’une manière si frappante avec ceux professés par les 
Pauliciens, et avant eux par les Manichéens, que je ne vois 
pas comment on peut raisonnablement rejeter un fait con- 
firmé par tant de témoignages distincts et qui n’ont point été 
réfutés, un fait qui d’ailleurs n’a en lui-méme rien d’invrai- 
semblable *. 

d’AIbi qu’ailleurs: le point important, c’est qu'une grande partie des 
hérétiques contre lesquels fut dirigée la croisade du Languedoc, était 
imbue des opinions des Pauliciens. Qu’on les appelle, si l'on veut, Ca- 
tharistes; peu importe. 

’ Malb. Paris, p. 2fi7 (A. D. 1223). Circa dies istos, hœretici Albi- 
genses constituerunt sibi antipapam in finibus Bulgarorum , Croa- 
tice et Dalmatiœ, nomine Ilartholomaum , etc. Nous savons par 
de bonnes autorités que la Bosnie était encore pleine de Manichéens et 
d’Ariens au milieu du quinziéme siècle. Æneas Sylvius , p. 407 ; Spon- 
danus, ad. ann. 1400; Mosheim. 

* Les théologiens anglais ont fait preuve d’une telle disposition à 
Justifier non seulement les mœurs et la bonne foi, mais encore l'ortho- 
doxie de ces Albigeois , que je crois nécessaire d'appuyer de quelques 
autorités ce que j'ai dit dans le texte, d’autant plus que peu de lecteurs 
sont à portée d’examiner ce sujet obscur. Pelrus Monacbus , moine de 
Cileanx, qui a écrit une histoire de la croisade contre les Albigeois, 
donne un aperçu des dogmes reçus par les différentes sectes hérétiques. 
Tn grand nombre reconnaissaient deux principes ou êtres créateurs , 
l’un bon , pour les choses invisibles , l'autre mauvais , pour les choses 
visibles; le premier, auteur du IVoutcau Testament ; l’autre , de V An- 
cien. Notum Testamentum benigno deo, têtus tero maligne attri- 
buebant; et illud omninù repmliabant , prœler quasdam auctori- 
tates, quas de f'eteri Teslamento , iïoeo sunt insertœ , quas ob 
Noti reeerentiam Testament!, recipere dignum œstimabani. On 
leur impute d'étranges erreurs; mais la plupart ne sont point mention- 
nées par Alanus,' écrivain plus impartial. Du Chesne, Scriptores b ran- 
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Mais bien qu’il soit suffisamment prouvé que ces héréti- 
ques connus sous le nom d'Albigeois tiraient leur origine 
de la Bulgarie, il ne s’ensuit point que tous ceux qui étaient 


corurn, t. 5, p. 556. Cet Alanus de Intulis, dont le traité contre les 
hérétiques, écrit vers l’an 1200, fut publié par Masson, à Lyon, en 
1612, a laissé, à mon avis, des preuves décisives du manichéisme des 
Albigeois. Il expose aussi bien que possible sur chacun des points qu’il 
examine l’argument des hérétiques, et il le fait suivre de sa réfutation , 
qui est naturellement plus étendue. Il parait qu’il existait parmi ces 
hérétiques de grandes différences d’opinions; mais le tond de leurs doc- 
trines est évidemment manichéen. Aiunt hœrelici lemporis nostri 
quint duo tutti principia rerum , principium lucis , et principium 
tenebrarum, etc. Cette opinion, toute étrange qu'elle nous paraisse , 
était appuyée sur des passages des Écritures; tant il est vrai que la 
simple connaissances des saintes Écritures est insuffisante pour garan- 
tir des esprits illettrés et imbus de préjugés contre les interprétations 
les plus extravagantes et les plus opposées au véritable sens ! Les uns 
niaient la réalité du corps du Christ; d'autres ne le reconnaissaient 
point pour fils de Dieu ; beaucoup ne croyaient point à la résurrection 
du corps , et quelques-uns même rejetaient une vie future. Ils soute- 
naient en général que la loi mosaïque était l’œuvre du démon ; et ils le 
prouvaient par les crimes commis pendant qu’elle avait été en vigueur et 
parles paroles de saint Paul : « La loi est survenue pour donner lieu à 
l'abondance du péché. • Ils rejetaient le baptême des enfants ; mais ils 
étaient divisés sur le motif : les uns (lisaient que les enfants , ne pouvant 
pas pécher, n’avaient pas besoin du baptême; les autres, qu’ils ne pou- 
vaient être sauvés sans la foi , et que par conséquent le baptême leur 
était inutile. Ils regardaient comme irrémissible tout péché commis 
après le baptême. On ne voit pas qu’ils rejetassent aucun des sacre- 
ments. Ils attribuaient une grande vertu à l’imposition des mains, qui 
parait avoir été leur rite distinctif. 

One circonstance indiquée par Alanus et Robcrtus Monachus, etcon. 
firmée par d’autres autorités , c'est que ces hérétiques étaient divisés 
en deux classes : les parfaits et les credentes ou consolait (car on em- 
ploie les deux dénominations). Ceux de la première classe s'abstenaient 
de viande , ainsi que du mariage , et menaient sous tous les rapports 
une vie très austère ; ceux de la seconde étaient une espèce de frères 
lais vivant sous un régime séculier. Cette distinction est entièrement 
manichéenne, et ne laisse aucun doute sur l’origine des Albigeois. Voir 
Beausobre , Histoire du Manichéisme , t. 2, p. 702 et 777. Cet écri- 
vain véridique représente les anciens Manichéens comme une secte d’en- 
thousiastes austères et incapables de faire du mal , précisément ce 
que paraissent avoir été dans les siècles suivants les Pauiiciens et les 
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accusés d’hérésie eussent puisé leur croyance dans cette 
même contrée, ou adopté la théorie manichéenne des 
Paulicicns. Il résulte des invectives mêmes de leurs enne- 
mis, et des actes de l’inquisition, qu’on trouvait parmi ces 
dissidents presque toutes les nuances de l'hétérodoxie, jus- 
qu'à celle qui se bornait à une simple protestation contre 
l’opulence et la tyrannie du clergé. Ceux qui, dans leur 
doctrine, ne conservaient rien du manichéisme, sont les 
Vaudois proprement dits; dénomination continuellement 
confondue dans les temps postérieurs avec celle d’Al- 
bigeois, mais destinée à distinguer une secte qui avait pro- 
bablement une autre origine, et au moins des dogmes 
différents. Ces sectaires, suivant la plupart des écrivains, 
tirent leur nom de Pierre VValdo, négociant de Lyon, 
qui fonda, vers l’an 1160, une congrégation de dissi- 
dents qui s’étendit très rapidement en France et en Alle- 
magne Suivant d’autres, les Vaudois primitifs étaient 


Albigeois. On a publié autant de calomnies contre les uns que contre 
les autres. 

* Les écrivains contemporains s'accordent à représenler Waldo 
comme le fondateur des Vaudois ; et je ne vois pas qu'ils placent cette 
secte dans les vallées du Piémont , entre Exiiles et Pignerol (voir la carte 
de Léger) , vallées qu'on a si longtemps désignées comme le pays origi- 
naire des Vaudois. Nous trouvons dans les actes de l'inquisition l'ex- 
pression pauperes de l.ugduno employée comme synonyme de Vau- 
dou , et il est difficile de douter que les pauvres de Lyon ne fussent les 
disciplesde VValdo. Alanus, qui, dans le second livre de son Traité con- 
tre les Hérétiques, s'attache à combattre les Vaudois, désigne expres- 
sément Waldo comme leur fondateur. Petrus Monachus en fait autant. 
Ces autorités paraissent d'un grand poids; car il n'est pas facile d'aper- 
cevoir quel intérêt ces écrivains pouvaient avoir à déguiser la vérité 
sur ce point. Cependant quelques auteurs modernes d’un nom imposant 
ont soutenu avec chaleur que , plusieurs siècles avant l'apparition de 
Waldo, les habitants des vallées conservaient une foi pure. J'ai lu ce 
qu’avance à cet égard Léger ( Hist . des Églises vavdoiscs) et Allix 
(Remarks on the eccles. Hist. of the Churches of Piedmont) ; mais 
Je n’y ai point trouvé de preuve su ffisanle à l’appui de cette supposition , 
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une race de pasteurs innocents, qui, dans les vallées des 
Alpes, avaient rejeté ou peut-être n’avaient jamais connu le 
joue de ces superstitions à l’aide desquelles l'Église catholi- 
que maintenait son ascendant. Je ne suis pas certain qu'on 
puisse découvrir des traces bien distinctes de leur existence 
avant les prédications de Waldo: mais il est bien reconnu 
que certaines vallées du Piémont ont longtemps continué 
d’étre la résidence particulière des Vaudois. Ces pieux et 
innocents sectaires, dont il est parlé favorablement dans 
les histoires mêmes écrites par les moines, paraissent avoir 
eu beaucoup de ressemblance avec les Moraves modernes. 

qu’on ne doit pas recarder néanmoins comme entièrement dénuée de 
vraisemblance. Ils tirent leur meilleur argument d’un ancien poème 
appelé la Noble Loiçvn , dont il existe un manuscrit original dans la 
bibliothèque publique de Cambridge. Ce poème passe pour être daté 
de l’année 1100, plus d’un demi-siècle avant l’apparition de Waldo. 
Mais les vers qui expriment la date ne l'indiquent que d’une manière 
vague, et peuvent fort bien s'appliquer à toute époque antérieure à la 
Un du douzième siècle. 

Ben ha mil et cent anez cotnpli entièrement, 

Que fo scripta l’ora car sen al derier tempe. 

J’ai cependant trouvé, dans un ouvrage récent, un passage qui éclair- 
cirait beaucoup l’antiquité du protestantisme dans les Alpes, si nous 
pouvions avoir une confiance entière dans la date que l’auteur assigne 
à la citation. Vllislory ofSwitzerlantl de M. Planta , p. 95 , cdil. in l», 
contient la noie suivante : « Op a récemment découvert, dans une 
<■ chronique manuscrite de l’abbaye de Corbie , qui parait avoir été 
« écrite vers le commencement du douzième siècle , un passage qui 
o peint bien le caractère des Suisses. Beligionem noslram , et om- 
it nium Latince Ecclesiœ Chrislianorum ftdem, laici ci Suavit , 
« Suiciâ, et Bavariû humilia re roluerunt ; homines sedueti ab an- 
« tiqua, progenie eimplicium hominutn. qui Alpes et riciniam ha- 
it bilan l , et semper, amant antigua. In Suariam , Barariam et Ita- 
« liant bo reatem sœpè intranl illornm (ex Suiciâ ) mrrratores , qui 
« biblia adiscunt memoriter, et rilus Ecclesiœ arersantur, quos 
« credunt esse noeos. Nolunt imagines r encra ri, rcliqtiias sanclo- 
« rum arersanlur, olcra comedunt, rarà masticantes camem, alii 
• nun quant. Apeltamus cos idcircà Manichceos. Horuin quidam ab 
« Ilunguriâ ad cos concencrunt, etc. » C’est bien dommage que la 
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Ils avaient des ministres de leur choix, et ne reconnais- 
saient ni la légitimité des serments, ni celle de la peine ca- 
pitale. Sous d’autres rapports, leurs opinions n'étaient sans 
doute pas fort éloignées de celles que l’on désigne ordinai- 
rement sous le nom de protestantes. Ce peuple sc faisait 
remarquer par la simplicité de ses vêtements, et surtout 
par l’usage des sandales de bois ou sabots 


citation ait été interrompue à,l’ endroit qui aurait pu jeter du jour sur 
la connexité des Bulgares avec ces sectaires. 

' Les Vaudois ont toujours été regardés comme professant des dog- 
mes beaucoup moins erronés que les Albigeois ou les Manichéens. 
Erant prœtereà alii hœretici , dit Roberlus Monachus dans le passage 
cité plus haut , gui K aldenses dicebantur, à quodam It atdio no- 
mme Lugdunensi. J/i guident Mali erant, sed cotnparatione ttlio- 
t um hcereticorum longé minus perrersi ; in mullis enitn nobiscum 
conreniebant , in quibusdam dissent icbant. Les seules fautes qu'il 
paraisse leur reprocher sont de méconnaître la légitimité des serments 
et de la peine capitale , et de porter des sabots. Celte circonstance des 
sabots leur fit donner le nom de Sabbataii ou d'Insabbatati (Du 
Cange). Guillaume de Puy, autre historien du même temps, établit une 
distinction semblable. Erant quidam Àriani, quidam ManMuti , 
quidam etiam K aldenses, sire Lugdunenses, qui ticet inter se 
dissides omnes tamen in animarum pemiciem contra /idem Calho- 
licam conspirabant ; et illi quidem It aldenses contra altos acutis- 
simi disputant. Du Chesne , t. 5 , p. 660. Alanus, dont le second livre 
traite des Vaudois , les accuse surtout de mépriser l’autorité de l’Église , 
et de prêcher sans mission régulière. Il résulte néanmoins des actes de 
l'inquisition qu’ils niaient l’existence du purgatoire ; et je suis tenté de 
croire qu’ils avaient déjà , à cette époque , renoncé à la plupart des 
doctrines de l’Église romaine, si intimement liées au pouvoir et à la 
richesse du clergé. La distinction faite dans ces actes entre les Vaudois 
et les sectes manichéennes montre que les accusations portées contre 
ces dernières n’étaient pas des calomnies générales. Voir Limboreh , 
p. SOI et 268. 

L’histoire du Languedoc, par Vaisselte et Vich, contient un précis 
très bien fait sur les sectaires de cette province; mais je n’ai pas le 
livre sous tes yeux. Je crois qu'on y trouvera des preuves de la diffé- 
rence entre les Vaudois et les Albigeois , t. 3 , p. 416. Je suis d’ailleurs 
persuadé qu’il suffit d’avoir vu les autorités originales ponr ne pas la 
révoquer en doute. Ces historiens bénédictins représentent les Henri- 
ciens , ancienne secte de réformateurs, condamnés par le concile de 
Lornbea, en 1165, comme étant des Nanicbéens. Mosheim les consi- 
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J’ai déjà eu occasion de parier de la violente persécution 
qui faillit à exterminer tous les Albigeois du Languedoc à 
la fin du douzième siècle, et qui enveloppa dans leur ruine 
les comtes de Toulouse. Les Catharistes, congrégation de 
la même origine paulicienne, plus dispersés que les Albi- 
geois, avaient déjà éprouvé un semblable traitement. La 
croyance de ces derniers était sans doute un mélange de 
vérités et d’étranges erreurs , mais elle était anoblie par 
des qualités bien supérieures à l’orthodoxie ; par une sin- 
cérité, une piété et une ferveur qui parvinrent presque à 
purifier le siècle dans lequel Us vivaient Il est toujours 


dère comme appartenant à l'école vaudoise. Ils parurent quelque temps 
avant Waldo. 

■ La pureté de mœurs qui régnait parmi les sectaires languedo- 
ciens et lyonnais est suffisamment prouvée par le témoignage général 
de leurs ennemis. Un certain Régnier, qui avait vécu parmi eux , et qui 
devint ensuite inquisiteur, leur rend justice sous ce rapport. On trou- 
vera plusieurs autres preuves dans V Histoire d'Angleterre de Turner. 
11 est vrai que les Catharistes ne sont pas à l'abri du reproche d'avoir 
vécu dans une licencieuse promiscuité ; mais je ne puis décider si cette 
accusation était une pure calomnie, ou si elle était en partie fondée. 
On dit que les anciens Gnostiqucs , qui leur servaient de modèles , 
étaient divisés en deux classes , l'une austère , et l’autre relâchée , et 
que toutes deux condamnaient le mariage pour des raisons opposées. 
Alanus parait, dans l’ouvrage cité plus haut, avoir adopté plusieurs des 
préjugés populaires accrédités contre les Catharistes. Il donne pour éty- 
mologie à leur nom le mot cattus ; quia osculantur posterions calli; 
in eu jus specie, ut aiunt, apparerct iis Lucifer. P. 140. Cette même 
accusation fut renouvelée plus tard contre les Templiers. 

Quant aux Vaudois , leur innocence est hors de doute. Aucun livre ne 
peut être écrit d'une manière plus édifiante que la Noble Loiçon, 
ouvrage dont Léger nous a donné d'ainples extraits dans son Histoire 
des Églises vaudoiscs. Voltaire , dans son Histoire universelle , c. 83, 
en cite quatre vers pour donner une idée de la langue provençale , bien 
qu'ils appartiennent plutôt au patois des vallées. Mais comme il ne les 
a pas cités exactement, et qu'ils jettent du jour sur le sujet de cette 
note, je vais les reproduire ici d'après Léger, p. 28 : 

Que sel se troba alcun bon que rollia 

A mur Dio c tenter Jeshu Xrist, 
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important de remarquer que ces hautes vertus morales 
n’ont pas de connexité nécessaire avec des vérités spécula- 
tives; aussi ai-je été d’autant plus disposé à établir claire- 
ment le manichéisme réel des Albigeois , que les écrivains 
protestants, considérant tous les ennemis de Rome comme 
leurs amis , ont souvent présenté les opinions de ces sec- 
taires sous un jour très faux. Il est certain que, si les inqui- 
siteurs avaient voulu s’en reposer sur faction naturelle du 
temps , le système paulicien , chaque jour affaibli par une 
étude plus attentive des Écritures, et par les connaissances 
que les Albigeois auraient puisées au sein môme de l’Église, 
eût fini par s’écrouler de lui-méme. En effet , nous trouvons 
que les dogmes particuliers au manichéisme disparurent à 
partir du milieu du treizième siècle, quoique l’esprit d’op- 
position à la foi établie ait plus d’une fois éclaté dans les 
deux siècles suivants. 

Nous manquons en général de témoignages positifs pour 
suivre les révolutions des opinions populaires. Le champ 
des conjectures est par conséquent bien vaste; mais je 
serais porté à attribuer une grande influence aux prédica- 
tions de ces hérétiques. On les voit paraître en différentes 
contrées presqu’à la même époque; en Espagne, en Lom- 
bardie, en Allemagne , en Flandre et en Angleterre, aussi 
bien qu’en France. Trente malheureux, convaincus de re- 
jeter les sacrements, périrent, dit-on, de froid et de faim à 
Oxford, sous le règne de Henri II. Dans chaque pays les 
nouvelles sectes paraissent s’étrc répandues surtout parmi 
le bas peuple; circonstance qui, en même temps qu’elle 
explique l'insuffisance des renseignements donnés par les 
historiens , indique une influence plus réelle sur la condition 

Que non rollia maudire, ni jura, ni mentir, 

Ai avoutrar, ni aucire , ni penre de l’aulruy, 

Ai venjar se de li sio ennemie, 

lUi dison quel yaudes e degne de mûrir. 

T. rv. 15- 
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morale de la société, que la conversion de quelques nobles 
ou de quelques ecclésiastiques 
Mais ceux môme qui ne s’enrôlaient pas absolument sous 


' Il serait difficile de recueillir toutes les autorités qui attestent l'exis- 
tence des sectes dérivées des Vaudois et des Pauliciens dans les dou- 
zième , treizième et quatorzième siècles. Indépendamment de Mosheim, 
qui a fait beaucoup derecherches sur ce sujet, j’indiquerai le Glos- 
saire de Du Cange, o®4’on trouvera quelques articles intéressants, 
surtout sous les mois tlcghardi, Uulgari, Lollardi, Palerini, Pi - 
cardi, Pifli, Populicani. 

J’ai puisé quelques renseignements sur les Vaudois et les Albigeois 
dans l'Histoire d’Angleterre de M. Turner, t. S , p. 577 et 593. Ce 
savant écrivain a vu certains livres qui ne me sont pas tombés sous ta 
main dans le cours de mes recherches , et c’est à lui que je suis rede- 
vable'de la connaissance du traité d'AIanus, que j’ai lu depuis. Je dois 
cependant faire observer que M. Turner n’a pas saisi la distinction 
essentielle qui existe entre les deux sectes principales. 

Le nom d'Albigeois ne se rencontre pas souvent , à partir du milieu 
du treizième siècle; mais les Vaudois, ou les sectes de cette dénomina- 
tion , étaient dispersés par toute l'Europe. Le mot vamlerie, qui signi- 
fie proprement la profession du Vaudois, était quelquefois appliqué k 
la sorcellerie, de même que le mot bulgare, ou son dérivé, l'était à 
une accusation d'un autre genre. Ainsi , dans les procédures qui eurent 
lieu à la chambre brûlante d’Arras, en 1459, contre les personnes ac- 
cusées de sorcellerie, leur crime est désigné sous le nom de r auderie. 
Le récit le plus complet de cette affaire se trouve dans les mémoires de 
Duclerq , publiés pour la première fois dans la collection générale des 
.Mémoires historiques, t. 9, p. 430, 471. Elle présente une ressem- 
blance frappante avec les événements qui eurent lieu à Salem dans la 
Nouvelle-Angleterre en 1082. Quelques personnes obscures furent ac- 
cusées de muderie ou de sorcellerie. Après leur condamnation, mo- 
tivée sur des aveux arrachés par la torture, puis rétractés , une terreur 
superstitieuse se répandit comme une contagion épidémique dans tous 
les environs. Nombre d’individus furent arrêtés , brûlés vifs par ordre 
du tribunal institué pour la recherche de ce crime , ou détenus en pri- 
son , de sorte que personne dans Arras ne se croyait en sûreté. On crut 
que beaucoup de personnes n’avaient été condamnées qu’à cause de leurs 
richesses , qui étaient ensuite confisquées au profit de l'Église. Enfin le 
duc de Bourgogne intervint, et mit un terme aux persécutions. Tout le 
récit de Duclerq est intéressant , comme un monument curieux de la 
tyrannie du fanatisme , et de la facilité avec laquelle elle peut s’exploi- 
ter au profit d’intérêts privés. 

Pour revenir aux Vaudois, le cours de leur émigration se dirigea 
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les bannières d'une nouvelle secte, se sentaient excités par 
l’esprit de leur siècle à discuter avec plus de zèle et d’indé- 
pendance leur système religieux. Une lettre d’innocent III 
en fournit un exemple curieux. Il avait été informé par 
l’évéque de Metz, ainsi qu’il l’apprend au clergé du diocèse, 
qu’une société assez nombreuse de laïques et de femmes 
s’était fait traduire en français les Évangiles , les Épttres de 
saint Paul, le Psautier, le livre de Job, et d’autres livres 
de l’Écriture sainte; qu’elle se rasseimlait en conciliabules 
secrets pour entendre lire cette traduction; que les per- 
sonnes qui composaient cette société prêchaient entre elles; 
qu'elles évitaient la compagnie de ceux qui ne prenaient 
point part à leurs dévotions, et qu’ayant été réprimandées 
par quelques-uns des prêtres de leur paroisse, elles avaient 
persisté dans leur conduite , alléguant des raisons tirées des 
Écritures, et en vertu desquelles elles prétendaient qu’on 
ne pouvait les empêcher d’agir ainsi. « Quelques-unes, ajoute- 
t-il, tournent aussi en dérision l’ignorance de leurs minis- 
tres, soutiennent que les prédicateurs les instruisent beau- 
coup moins et beaucoup moins bien que leurslivres. Quoique 
le désir de lire les Écritures, continue Innocent III, mé- 
rite plutôt des éloges que des reproches, la conduite de ces 
personnes n’en est pas moins blâmable , parce qu’elles fré- 
quentent des assemblées secrètes, usurpent le ministère de 
la chaire, tournent leurs ministres en ridicule, et dé- 
daignent la compagnie de ceux qui n’adoptent pas leurs 
nouveautés. » Il invite l’évêque et le chapitre à découvrir 

principalement , dit-on , vers la Bohême , où l'on voit dans le quinzième 
siècle leur nom porté par une secte d'hérétiques. II parait , d'après leur 
profession de foi présentée à Ladislas Posthume , qu’ils reconnais- 
saient la présence corporelle dans l'eucharistie , mais qu'ils rejetaient 
le purgatoire et d’autres doctrines romaines. On trouvera cette pro- 
fession dans le Fasciculut Iterum erpeteudarum et [ugkndaruin; 
c’est une collection de traités sur l’origine de la Réformation ; publiée 
à Cologne en 1535, elle a été réimprimée à Londres en 1099. 
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l'auteur de cette traduction , qui ne pouvait avoir été faite 
que par un homme lettré, quelles étaient ses intentions, 
et jusqu’à quel point ceux qui se servaient de celte tra- 
duction professaient des principes orthodoxes et du respect 
pour le Saint-Siège. Cette lettre d’innocent III cependant , 
eu égard au caractère de l’homme, est d’un style assez mo- 
déré, et écrite dans un esprit de conciliation. Il parait 
qu’elle ne remplit le f>ut qu’il s’était proposé; car il 
se plaint dans une amre lettre que quelques membres de 
cette petite association persistaient dans leur ancienne con- 
duite, et refusaient d’obéir à l’évêque et au pape '. 

Il n’y a aucune raison pour supposer que, dans les hui- 
tième et neuvième siècles, lorsque la Vulgateeut générale- 
ment cessé d’être intelligible, le clergé ait eu la moindre 
intention de priver les laïques des saintes Écritures. On en 
fit des traductions dans les langues vulgaires, et elles étaient 
peut-être lues dans les églises, quoique les actes des saints 
fussent, en général, considérés comme plus instructifs. On 
dit que Louis-le-Débonnaire fit traduire le Nouveau Testa- 
ment en allemand. Dans le même siècle , Otfrid publia une 
version, ou plutôt un abrégé des Évangiles en vers alle- 
mands. Ce livre existe encore, et est, sous plusieurs rap- 
ports, un monument curieux *. Dans le onzième ou le dou- 
zième siècle, on traduisit en français les Psaumes , les livres 
de Job , des Rois et des Machabées 8 . Mais après que les 
hérésies se furent répandues , ou qu’on eut commencé à 
examiner librement les Écritures , ce qui revenait à peu près 


’ Opéra Innocent. III, p. 468, 657. Une IraducUon de la Bible 
avait été faite par les soins de Pierre Waldo; mais on ne voit pas si 
C’était la même dont on faisait usage en Lorraine. Metz , comme nous 
l’apprennent d'autres écrivains , était rempli de Vaudois. 

• Schiller i Thésaurus Antiq. Tculonicorum, t. % 

’ Mém. de l’Acad. de* Inscript., 1. 17, p. 720. 
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au même, il devint utile de garantir la foi orthodoxe des 
interprétations arbitraires. En conséquence, le concile de 
Toulouse défendit aux laïques, en 1229, d’avoir les Écri- 
tures ; et , par la suite , cette défense fut réitérée en diverses 
occasions. 

Les treizième et quatorzième siècles virent surgir une 
multitude de sectaires et de schismatiques nouveaux, diffé- 
rant dans leurs opinions et dans leurs erreurs , mais tous 
animés d’une haine égale contre l’Église établie '. Us mon- 
trèrent, au milieu des violentes persécutions qu’ils eurent à 
souffrir, une sincérité et une fermeté qui doivent en toute 
circonstance commander le respect. Mais, en général, nous 
trouvons parmi eux un fanatisme extravagant ; et je ne 
vois pas quel bien a pu résulter pour la société de l’hérésie 
des franciscains, qui subtilisaient sur la propriété des 
choses consumées par l’usage, ou de l'hérésie des vision- 
naires mystiques de différentes dénominations, dont les 
mœurs étaient quelquefois plus qu’équivoques. Les per- 
sonnes curieuses de faire une élude particulière de ces ma- 
tières , qui ne sont pas sans importance, puisqu'elles éclai- 
rent l’histoire de l’esprit humain , les trouveront amplement 
traitées par Mosheim. Mais il n’est pas toujours facile 
en Angleterre de consulter les documents originaux, et 
les recherches seraient peut-être plus fatigantes que pro- 
fitables. 

Par une raison contraire, je passerai légèrement sur la 

' On a souvent dit que les Franciscains schismatiques avaient les pre- 
miers fait l’application des visions de l’Apocalypse aux mœurs corrom- 
pues de Rome ; mais ce même rapprochement a été fait bien avant eux : 
il est clairement indiqué par Dante : 

Di toi pastor s'accorse'l Fangelista, 

Quundo colei, chi siale sovra l’acque, 

Pultaneggiar co’ régi a luifù visita. 

Ixnino, Cant. 10. 
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grande révolution opérée par Wicliffe dans les opinions 
religieuses de l’Angleterre , révolution dont le lecteur peut 
prendre connaissance dans tous nos historiens. Il n’entre 
d’ailleurs pas dans mon plan de me livrer à des recherches 
théologiques, ou d’écrire une histoire de l’Église. Consi- 
dérées dans leur effet sur les mœurs , le seul point dont il 
soit ici question, les prédications de cette nouvelle secte 
opérèrent certainement une réforme très importante. Mais 
les vertus des Lollards n'étaient pas sans quelque mélange 
de qualités insociales, et les unes comme les autres leur 
donnent une ressemblance frappante avec les Puritains du 
règne d’Élisabeth. Ils affectaient une humeur morose qui 
proscrivait toute gaîté dans les amusements, une malignité 
peu charitable qui condamnait indistinctement tout le 
clergé, et une application étroite et rigoureuse de la loi 
judaïque aux institutions modernes Ils professaient quel- 
ques principes bien plus dangereux pour le bon ordre de 
la société, principes qu’il ne serait pas juste d’attribuer 
aux Puritains, bien qu’ils soient depuis sortis du même sol. 


• Walsingham , p. 288; Lewis, Life of Peacock, p. 65. La réponse 
de l'évèque Peacock aux Lollards de son temps contient des passages 
dignes de Hooker, tant par la gravité de la matière que par la dignité 
du style. Rejetant la doctrine de cenx qui font dériver toute la morale 
de la révélation, il expose la nécessité et l'importance de la loi morale 
de la nature, en d’autres termes, de la philosophie morale. 

Ce grand homme encourut par la suite la disgrâce de l'Église, pour 
des propositions qui n'étaient pas à la vérité hérétiques , mais qui con- 
trariaient son système de pouvoir spirituel. Il accordait indirectement 
aux individus le droit de juger par eux-mémes ; et il écrivit en anglais 
sur des sujets Ibéologiques; ce qui irrita beaucoup le clergé. 11 parait 
en effet que Peacock espérait convaincre le peuple par la force de ses 
raisonnements, sans exiger de lui une foi aveugle; mais il se faisait 
une idée très fausse du principe de l'infaillibilité de l'Église. Lewis, 
dans sa Vie de Peacock, donne une idée juste de son caractère, qui, 
je n'ai pas besoin de le dire, est présenté sous de fausses couleurs par 
des historiens tels que Collier, et des antiquaires tels que Thomas 
Heamc. 
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Telle était la maxime également imputée aux Albigeois , que 
le péché fait perdre aux magistrats civils le droit de gou- 
verner, ou , comme on le disait dans le dix-septième siècle, 
que l’autorité est fondée sur la grâce. Cependant ces extra- 
vagances n’appartiennent point au savant et habile Wicliffe, 
quoiqu’elles aient pu être adoptées par quelques-uns de ses 
disciples lés plus enthousiastes '. Ses principes, favorisés 
par la mauvaise disposition des esprits à l’égard de l’Église, 
firent dé grands progrès en Angleterre , et obtinrent un 
avantagé que n’avaient pas eu les doctrines des sectaires qui 
l’avaient précédé , celui d’être partagés par des hommes à 
qui leur position sociale donnait de l'influence. Malgré le 
coup porté à ces principes par la loi sanguinaire de 
Henri IV , il est très probable que beaucoup de personnes 
y restèrent secrètement attachées jusqu’à l’époque de la 
Réformation. 

L’esprit d’innovation religieuse se propagea d’Angleterre 
en Bohême; car bien que Jean Hus fût loin de professer 
toutes les doctrines de Wicliffe , il est évident que ce furent 
les écrits de ce dernier qui échauffèrent son xêle ! . Inférieur 
au réformateur anglais par ses talents, mais excitant un 
plus haut degré d’intérêt par sa constance et ses souffrances, 
ainsi que par la guerre mémorable qui s’alluma sur ses cen- 
dres , le martyr de Bohême fut aussi plus éminemment le 


■ Lewis, Life of W'icliffe , p. 115; tentant, Hist. du Concile de 
Constance, t. 1, p. 315. 

* On ne voit pas que Hus ait rejeté aucun des dogmes essentiels 
du catholicisme, tentant, p. 414. U embrassa, comme Wicliffe, le 
système de prédestination de saint Augustin , sans s’arrêter à aucune 
des conséquences qui paraissent en découler, et qui dans des têtes en- 
thousiastes peuvent produire tant de mal. Hus les a défendues (Idem, 
p. 398), mais peut-être pas aussi franchement que Luther. On trouvera 
tous les détails relatifs à l'histoire et à la doctrine de Hus et de ses sec- 
tateurs dans les trois ouvrages de Lenfant sur les conciles de Pise , de 
Constance et de Bâle. 
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précurseur de la Réformation. Mais , en considérant tou- 
jours ces dissensions sous un point de vue temporel, je ne 
saurais attribuer aucun effet avantageux au schisme des 
Uussites , du moins dans le pays où il éclata , et dans ses 
résultats immédiats. Malgré l’indignation qu’inspire la mau- 
vaise foi de leurs adversaires, et l’espèce de sympathie qu’on 
éprouve pour une cause dans laquelle se confondent les 
idées de liberté civile et deliberté religieuse, on ne peut voir 
dans les Taboristes et autres sectaires de la même espèce 
que des fanatiques féroces et désespérés '. Il est possible 
que la réforme de Hus ait eu des résultats plus importants 
au-delà des frontières de la Bohême, et qu’elle ait exercé 
une influence salutaire sur les mœurs de l’Allemagne. Mais 
je dois répéter de nouveau que, dans un sujet aussi obscur, 
il est peu de chose que je puisse avancer avec confiance, et 
que je n’ose rien affirmer d’une manière positive. La ten- 
dance des opinions schismatiques dans les quatre siècles - 
qui précédèrent la Réformalion parait avoir contribué en 
général à l’amélioration morale du genre humain , et les 
faits de cette nature occupent , dans un tableau philosophi- 
que de la société pendant cette période , un espace bien plus 
considérable qu’on ne le supposerait au premier abord; le 
lecteur disposé à poursuivre cet examen assignera lui-même 
à ces faits le caractère qu’il croira leur convenir d'après le 
résultat de ses recherches. 

Mais, la meilleure école de discipline morale au moyen 
âge , fut l’institution de la chevalerie. On remarque peut- 
être quelque partialité dans les écrivains modernes qui ont 
traité ce sujet intéressant ; cependant le philosophe le plus 
sceptique ne pourra s’empêcher de reconnaître une in- 
fluence décisive à cette grande cause d’amélioration de l’es- 

■ Lenfant . Ilist. de la Guerre des Ut usités et du Concile de Bàles 
Schmidt, Uist. des allemands, t. 5. 
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pèce humaine. Plus on approfondit ce sujet , plus on est 
frappé de son importance. 

Il y a, si je puis m’exprimer ainsi, trois puissants esprits 
qui ont été de temps à autre portés sur la surface des eaux 
et qui ont donné une impulsion dominante aux sentiments 
moraux et aux facultés de l'homme. Ce sont les esprits de 
liberté, de religion et d’honneur. Le principal objet de la 
chevalerie fut d’inspirer et d’entretenir l’honneur; et tout 
ce que l'amour de la liberté et le zélé religieux ont jamais 
produit de plus magnanime, de plus énergique, fut égalé 
par le profond sentiment d’honneur que cette institution 
était destinée à conserver. 

Il est probable que la coutume de recevoir les armes à 
l'àge de majorité avec certaines formes solennelles était 
d’une antiquité immémoriale parmi les nations qui renver- 
sèrent l’empire romain. Tacite nous apprend qu'elle était 
en vigueur chez les Germains leurs ancêtres; et, au moyen 
de quelques légers changements , les expressions qu’il em- 
ploie pourraient servir à décrire les cérémonies de la che- 
valerie *. Il y avait, même dans cet âge reculé, une sorte 
d’épreuve publique de la capacité du candidat; et cette 
épreuve, restreinte sans doute à la force et à l’activité du 
- corps, fut peut-être l’origine de cet examen scrupuleux 
qu’on jugea nécessaire lorsque l'institution de la chevalerie 
fut arrivée à son état de perfection. On pourrait prouver, 
à l’aide de quelques textes, qui ne sont à la vérité ni nom- 
breux ni positifs, que du temps de Charlemagne , et même 

’ Gen. , c. 1 , v. 3. (iV. du Tr.) 

* Nihil negue publicœ neque privatœ rei nisi arrnaii agunt. Sed 
arma sumere non anlè cuiquain moris, quàtn cirilat tuffccturum 
probarerit. Tum in ipto concilio, tel principum aliqvit , tel paler, 
Tel propinquus seuto fromeâque ornant; hcec apud eoi toga, hic 
primus jucentœ honos ; ante hoc domût part videntur, moi rtipu- 
blica. De Moribus German. , c. 15. 



238 


L’EUROPE AU MOYEN AGE. 

auparavant, les fils des monarques au moins ne prenaient 
point les armes à leur majorité sans une investiture régu- 
lière. Et il est évident que, dans le onzième siècle, c’était 
un usage général 

Cette cérémonie cependant aurait peu contribué par elle- 
même à créer ce principe interne qui caractérisait la véri- 
table chevalerie. Mais nous trouvons, sous le règne de 
Charlemagne, une distinction militaire qui paratt avoir été 
l’origine du nom comme de l’institution même. Certains 
feudataires, et, je l’imagine aussi, certains propriétaires 
allodiaux, étaient obligés de servir à cheval et couverts de 
la cotte de mailles. On les appelait Cnballarii, et de ce mot 
s’est formé par corruption celui de chevaliers *. Mais 
celui qui combattait à cheval , et qui avait été solennellement 
revêtu d’armes particulières, possédait tous les attributs 
du chevalier. On peut donc, dans un sens général, faire 
remonter la chevalerie au temps de Charlemagne. Nous pou- 
vons même aller plus loin , et remarquer que ces avantages 
particuliers qui distinguaient les Caballarii des autres com- 
battants furent, selon toute apparence, le premier mobile 
de cette brillante valeur, de cette ardente soif de gloire, 
qui devinrent les attributs essentiels du caractère chevale- 
resque. La confiance que nous avons dans notre adresse et 
dans notre force est le fondement ordinaire de notre cou- 
rage ; c’est lorsque nous nous sentons en état de triompher 
des dangers vulgaires que nous éprouvons le désir d’en 


' Guillaume de Malmsbury dit qu’Alfred conféra la dignité de che- 
valier à Alhelstan, (lonatum chlamyde coccineâ , gemmato balleo , 
cme Sasonico cum raginû aureâ , 1. î , c. 0. Sainte-Palaye , dans ses 
Mémoires aurla cheralerie, part. 2 , indique d'autres exemples , qu'on 
trouvera aussi dans le Glossaire de Du Cange, v. Arma, et dans sa 
vingt-deuxième Dissertation sur Joinville. 

’ Comités et rassalli nostri qui bénéficia habere noscuniur, et 
CàiALiAan omnes ad plantum nostrum reniant benè préparait. 
Capilularia, A. D. 807, dans Baluze, t 1 , p. 400. 
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chercher d’extraordinaires et de plus glorieux. La réputa- 
tion d’une vaillance supérieure, si difficile à acquérir dans 
notre système moderne de guerre , et subordonnée d’ail- 
leurs à des rapports souvent erronés, était toujours à la 
portée du chevalier le plus intrépide et le plus vigoureux , 
et s’établissait sur des titres dont le mérite pouvait être ap- 
précié avec une rigoureuse exactitude. Dans nos armées 
modernes, la subordination, les rapports mutuels sont tels, 
qu’il faut se contenter de partager sa gloire avec ses cama- 
rades, son général ou ses soldats. Mais l’âme de la cheva- 
lerie était l'honneur individuel , l’honneur conçu d’une ma- 
nière tellement entière et absolue, qu’on ne voulait le 
partager ni avec une armée ni avec une nation. La plupart 
des vertus qu’il inspirait, étaient en quelque sorte indépen- 
dantes , par opposition aux vertus fondées sur les relations 
sociales. Les chevaliers errants des romans entreprennent 
leurs plus beaux exploits par amour de la gloire, ou par 
une espèce de sentiment abstrait de justice, plutôt que dans 
la vue de contribuer au bonheur du genre humain. Ces 
principes de conduite, en général moins utiles dans leurs 
effets que la prudence systématique des hommes accoutumés 
à la vie sociale, sont pourtant plus intimement liés à une 
certaine élévation de caractère. Cet esprit solitaire et indé- 
pendant de la chevalerie, fixé pour ainsi dire sur un rocher, 
et dédaignant, par le sentiment de sa propre dignité, l’in- 
justice ou la perfidie, sans s’abaisser à en calculer les con- 
séquences, ressemble assez à ce qu'on nous raconte des 
chefs arabes, ou des Indiens de l'Amérique Septentrionale'. 
Ces peuples, malgré la distance immense qui les sépare, 


' l'entends parler ici des relations les plus favorables aux peuplades 
indiennes. Leur mélange avec des Européens , on avec une race d’ex- 
tracUon européenne , a contribué à effacer ces vertus, que les auteurs 
des premières relaüons avaient peut-être exagérées. 
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paraissent avoir reçu de la nature quelque chose de cette 
énergie morale qu’excita l'esprit de la chevalerie parmi les 
nations européennes, si éloignées des uns et des autres. 
Mais le plus beau portrait qu’on ait jamais tracé de ce carac- 
tère, c’est l’Achille d’Homère, personnification vivante de 
la chevalerie dans sa forme la plus générale, avec toute sa 
franchise et son inflexible droiture, avec toute sa courtoisie 
et toute sa munificence. Tranquillement indifférent à la 
cause pour laquelle il combat, et contemplant d’un œil 
ferme et impassible la mort prématurée qui l'attend, son 
cœur ne bat que pour la gloire et pour l’amitié. Ce type 
sublime, abstraction faite des ornements d'imagination à 
l’aide desquels les créations du poète, comme celles du 
sculpteur, s'élèvent au-dessus des simples ouvrages de la 
nature ; ee type sublime, disons-nous, eut sans doute beau- 
coup de copies dans les siècles de la chevalerie, surtout 
avant qu’une éducation régulière et les raffinements de la 
société eussent un peu altéré la physionomie franche et 
naturelle du guerrier d'une époque plus grossière. Ces 
temps reculés nous offrent un illustre exemple dans la per- 
sonne du Cid Ruy-Diaz, dont heureusement l'histoire a 
été conservée fort au long dans plusieurs chroniques d’une 
date ancienne , et dans un poème précieux. Je ne prétends 
pas que le héros espagnol soit tout à fait le pendant d’A- 
chille en grâce et en urbanité ; mais il ne fut inférieur à au- 
cun chevalier en franchise , en honneur et en magnanimité 


' Depuis que j'ai écrit ce passage, j’ai trouvé dans la savante Ili$- 
toire d'Angleterre de M. Sharon Turner un parallèle entre Achille et 
Richard-Cœur-de-Lion , parallèle dont je reconnais toute la justesse. 
Le héros de l’histoire ne m’inspire pas , je l’avoue, autant d’intérêt que 
le héros poétique; mais la ressemblance entre eux est frappante, soit 
que nous considérions leurs passions, leurs talents, leurs vertus, leurs 
vices , ou l’inutilité de leurs exploits. 

Les deux principaux personnages de l’Iliade (qu’on me pardonne 
cette digression) représentent , à mon avis , le caractère héroïque dans 
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La chevalerie, dans son premier période, fut étroitement 
liée au service militaire des fiefs. Les Caballarii des capi- 
tulaires, les Milites des onzième et douzième siècles, étaient 
des possesseurs de terres qui suivaient à la guerre leur sei- 
gneur ou leur souverain. Une terre d’un certain revenu s’ap- 
pelait en Angleterre un fief de chevalier {knight’s fee), et en 
Normandie feudum loricæ, fief de haubert, parce que le 
possesseur pouvait et devait même porter la cotte de mailles. 
Une tenurc militaire s’appelait tenure par service de che- 
valier. Servir en qualité de chevalier, monté et équipé à ses 
frais, était une obligation commune aux vassaux • ce service 
ne supposait aucun mérite personnel, et ne donnait droit 
par lui-méme à aucun privilège civil. Mais il faut distinguer 
avec soin cette espèce de chevalerie fondée sur un devoir 
féodal , de cette autre chevalerie plus noble , dans laquelle 
tout était indépendant et volontaire. La dernière, en effet, 
ne put guère briller de tout son éclat qu’à l’époque où le 
service militaire de la tenure féodale commença à décliner, 
c’est-à-dire dans le treizième siècle. J’inclinerais à rapporter 


ses deux variétés principales ; l'énergie qui a son seul principe d’actioa 
en elle-même , et celle qui reçoit son impulsion d’objets extérieurs ; 
en un mot, l'esprit d’honneur et l’esprit de patriotisme. De même que 
tous les sentiments d'Achille sont indépendants et s'alimentent d'eux- 
mêmes, ainsi ceux d'Hector se rattachent tous à sa famille et à son 
pajrs. L’ardeur de l’un aurait pu s’éteindre en Thessalie, faute d’ali- 
ment; mais il ne fallait, j’imagine, rien moins que les dangers de 
Troie pour exciter celle de l’autre. La paix ne pouvait avoir de charmes 
pour l'un que par le souvenir de la guerre ; l’autre ne se consolait de la 
guerre que par la riante image de la paix. Comparez, par exemple, 
les deux discours commençant II. Z, 441 , et II. U , 40 , ou plutôt com- 
parez les deux caractères d’un bout de l’Iliade à l’autre. Tant il est 
vrai que ces deux puissantes cordes qui vibrent diversement au coeur 
de l’homme , suivant la diversité de nos humeurs , ont été admirable- 
ment touchées par cet ancien patriarche, 

A quo,ceufbnteperenni, 
fatum Pieriis ora rigantur aqvis. 
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l’origine de cette chevalerie personnelle à l’ancien usage de 
recommandation volontaire dont j’ai parlé dans un chapitre 
précédent. On se recommandait, c’est-à-dire qu’on faisait 
hommage à un prince ou à un seigneur, à la personne du- 
quel on s’attachait publiquement; c'était en général, il est 
vrai, pour obtenir sa protection, et dans l’espoir d’une ré- 
compense, mais quelquefois aussi sans doute par le désir 
de se distinguer en soutenant sa cause. Ceux qui recevaient 
une paie du seigneur, et c’était le cas le plus ordinaire, 
étaient, dans l’acception littérale du mot, ses soldats, ou 
stipendiaires. Ceux qui pouvaient exercer gratuitement leur 
valeur, ressemblaient à ces chevaliers de roman , que l’a- 
mour, la soif de la gloire, ou la reconnaissance, engageaient 
sous la bannière d’un maître étranger. L’extrême pauvreté 
de la petite noblesse, résultat de la subdivision des fiefs, et 
la générosité politique des seigneurs opulents, rendirent 
celte sorte de lien aussi fort que celui de la dépendance féo- 
dale. Un cadet de famille, abandonnant l’héritage de ses 
pères, dans lequel il n’avait qu’une faible part à prétendre, 
pouvait se laisser séduire par la perspective de la fortune 
et des dignités qui l’attendaient au service d’un comte puis- 
sant. La dignité de chevalier, qu’il ne pouvait réclamer 
comme un droit , devenait le principal objet de son ambi- 
tion. Elle lui donnait un rang élevé dans la société ; les ri- 
ches propriétaires n’étaient plus que ses égaux sous le rap- 
port de l’habillement, des armes et du titre. Ne devant cette 
dignité qu’à son mérite, il était môme supérieur à ceux qui 
n’y avaient d’autre droit que leur fortune ; et ces derniers 
finirent par avoir honte de prendre ce titre avant de l'avoir 
mérité par quelque action d’éclat. 

Cette classe de nobles et vaillants chevaliers, qui servaient 
en général moyennant une paie, mais sur le pied le plus 
honorable , s’accrut considérablement par suite des croisa- 
des, grande époque dans l’histoire de la société en Europe. 
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Dans ces guerres, où le service féodal n’était pour rien, 
les plus riches barons durent prendre à leur solde autant 
de chevaliers qu’ils pouvaient en entretenir ; spéculant, jus- 
qu’à un certain point, sur le crédit qu’ils obtiendraient par 
là auprès des chefs de l’expédition, et sur leur part dans le 
butin, proportionnée au nombre d'hommes qu’ils auraient 
à leur suite. Pendant le temps des croisades, on voit l’ins- 
titution de la chevalerie se déployer dans toute sa vigueur 
comme ordre de noblesse personnelle ; et sa relation primi- 
tive avec la tenure féodale disparut, ou du moins fut effacée 
en grande partie par l’éclat et la dignité de la nouvelle forme 
qu’elle avait prise. 

Les croisades, cependant, changèrent sous plus d’un rap- 
port le caractère de la chevalerie. Avant cette époque, elle 
n’avait, à ce qu’il parait , aucune relation particulière avec la 
religion- Ingulfus nous dit, il est vrai, que les Anglo- 
Saxons se préparaient à la cérémonie de l’investiture par la 
confession de leurs péchés et par d’autres actes de piété, et 
qu’ils recevaient l’ordre des mains d’un prêtre, et non de 
celles d’un chevalier. Mais cette coutume, qui devait sans 
doute son origine à l’extrême dévotion des Anglais avant la 
conquête, fut tournée en ridicule par les Normands , comme 
ne convenant qu’à des hommes efféminés ‘. Il est en effet 
difficile de concevoir la nécessité de faire une cérémonie, 
religieuse de l’investiture d’armes destinées à égorger les 
hommes. Le clergé , il faut lui rendre cette justice, s’opposa 
constamment aux guerres privées dans lesquelles se consu- 
mait le courage de ces siècles, et toute effusion de sang fai- 
sait, à la rigueur, encourir une pénitence canonique. Mais 


’ Ingulfus, dans Gale, 15 Scriptore», t. 1 , p. 70. Ce fut cependant 
l'archcvéque Lanfranc qui créa chevalier Guillaume le-Roux; circons- 
tance qui ferait croire que la cérémonie n'était pas absolument con- 
traire aux usages des Normands. 
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les motifs pour lesquels on portait les armes, dans une 
croisade, sanctifiaient tellement leur usage, que la cheva- 
lerie devint une institution aussi religieuse que militaire. 
Pendant plusieurs siècles, la délivrance de la Terre-Sainte 
ne cessa d’être l’objet des vœux d'une noblesse brave et su- 
perstitieuse, et tout chevalier était censé prendre, au 
moment de sa création, l’engagement de combattre pour 
cette cause selon qu’il en aurait l’occasion. Mais, en atten- 
dant, son premier devoir, le devoir de toute sa vie, était de 
défendre la loi de Dieu contre les infidèles. Toutes les fois 
qu’un chevalier assistait à la messe, il tenait la pointe de 
son épée devant lui pendant la lecture de l’Évangile, comme 
pour attester qu’il était prêt à le défendre. Des écrivains 
du moyen âge établissent un laborieux parallèle entre la 
chevalerie et le sacerdoce , et l’investiture de l’une était re- 
gardée comme analogue à l’ordination de l’autre '. Les cé- 
rémonies de l’investiture étaient presque toutes religieuses. 
Le candidat passait des nuits en prière dans une église, au 
milieu des prêtres; il recevait les sacrements; il se mettait 
au bain , et était revêtu d’une robe blanche , en signe de la 
purification présumée de sa vie; son épée était solennelle- 
ment bénite; rien, en un mot, n’était négligé pour iden- 
tifier sa nouvelle condition avec la défense de la religion , ou 
du moins de l’Église. 

La chevalerie, indépendamment de son union intime 
avec la religion depuis le douzième siècle, offrait encore un 
autre trait non moins caractéristique. Les nations du Nord 
se sont toujours distinguées par leur respect pour le sexe. 


* Du Gange, v. Miles , et vingt -deuxième Dissertation sur Joinville; 
Sainte-Palaye , Mém. sur la Chevalerie, part. 2. On trouvera des 
renseignements originaux et curieux sur ces pratiques, et sur d’autres 
principes de la chevalerie, dans l 'Ordene de Chevalerie , long roman 
en vers, publié dans les Fabliaux de Barbesan, t. 1 » p. 59 (édition 
1808). 
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Les femmes germaines avaient de la vertu, des sentiments 
élevés ; qualités qui pouvaient être la cause ou l’effet de la 
vénération dont elles étaient l’objet. Je doute qu’il soit pos- 
sible de déterminer bien exactement la condition des fem- 
mes pendant la période qui s’écoula entre la destruction de 
l’empire romain et la première croisade; mais il ne parait 
pas que l'homme ait trop abusé de sa supériorité ; et sous le 
rapport des droits civils, et même de l’hérédité, les deux 
sexes étaient partagés aussi également que le comportait la 
nature de ces sociétés guerrières. Il semble cependant que 
les relations sociales d’un sexe à l’autre avaient alors plus de 
rudesse qu’elles n’en eurent par la suite. C’est au raffine- 
ment progressif de la société pendant le douzième siècle et 
les deux suivants, qu’on doit attribuer l’esprit de galanterie, 
qui devint peut-être le principe le plus actif de la chevale- 
rie. Dans un état de mœurs grossier, et, de tous temps, 
parmi les basses classes du peuple, la femme ne peut dé- 
ployer dans tout leur éclat ces grâces séduisantes que la 
nature a destinées à contre-balancer la force et l’énergie 
de l’homme. En l’absence même de ces coutumes nées de la 
jalousie, et qui dégradent également les deux sexes, le par- 
tage de la femme n’est encore qu’une espèce de réclusion 
domestique; car elle ne saurait participer aux exercices 
violents ni aux excès de la table , qui sont à peu près les 
seules jouissances d’un peuple grossier. Mais à mesure 
que l’aisance fait naître le goût des plaisirs plus délicats, 
goût naturel aux femmes et qu’il est de leur intérêt d’en- 
tretenir, elles prennent de l’ascendant, d’abord dans les 
heures consacrées aux frivolités, et bientôt dans les affai- 
res sérieuses de la vie. Elles chassent ou soumettent à leur 
empire le dieu du vin ; triomphe qui paraîtrait peu glo- 
rieux, s’il était moins difficile, et elles appellent à leur aide 
des divinités plus propices à leur ambition. L’amour de 
briller n’est peut-être pas chez la femme un calcul de la 
T. iv. 1 6 
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vanité; c'est plutôt un instinct qu’elle a reçu de la nature 
pour faire valoir des charmes qui sont sa défense. Dés que 
le commerce commença à satisfaire les besoins du luxe, les 
riches fourrures du Nord, les soieries brillantes de l’Asie, 
l’or travaillé dans les ateliers nationaux, décorèrent les 
salles des chevaliers, et répandirent, comme par enchan- 
tement, sur la beauté, cette grâce ineffable que donne l’é- 
légance de la toilette. La courtoisie avait toujours été l’at- 
tribut particulier de la chevalerie; la protection des faibles, 
son devoir légitime : mais ces sentiments furent portés jus- 
qu’à l’enthousiasme quand lçs femmes en devinrent l’objet. 
Ce sexe n’était pas traité avec jalousie, du moins en France, 
la terre classique de la chevalerie. Elles assistaient aux 
fêtes , aux tournois, et se mêlaient à la société des hommes 
dans les salles de leurs châteaux. Le roman de Perceforest 
(et les romans de chevalerie ont toujours été regardés 
comme de bons témoignages en fait de mœurs ) parle d’une 
fête où huit cents chevaliers avaient chacun une dame qui 
mangeait à son assiette ; c'était une marque ordinaire de 
galanterie ou d’amitié '. 

La galanterie venait donc , parmi les principes de la che- 
valerie , immédiatement après la dévotion, si même elle ne 
marchait pas son égale. Mais, pour éviter toute compa- 
raison , on les confondait ensemble. L’amour de Dieu et des 
dames était enjoint comme un seul devoir. Tout chevalier 
fidèle à sa maltresse était sûr de son salut suivant la théo- 
logie des châteaux , qui n’était pas tout à fait eelle des cloî- 
tres *. Froissart annouce qu’il avait entrepris use colleetioo 

1 y eut huit cens chevaliers séant à table; et si n'y eut celui qui 
n’eust une ilame ou une pticelle à son eeuelle. Dans Lancelot de Lac, 
une daine, que persécutait un mari jaloux , se plainLque depuis long- 
temps aucun chevalier n’avait mangé à son assiette. Le Grand , t. 1 , 
p. 24. 

* Le Grand , Fabliaux , t. S, p. 438 ; Sainte-Palaye , t. 1 , p. 41 (édüt. 
1739, laquelle n’est pas la meilleure). 
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de poésies érotiques avec l’aide de Dieu et de l’amour ; et 
Boceace rend grâce à l’un et à l’autre de l’avoir assisté dans 
la composition du Décaméron. Les lois payèrent quelquefois 
aussi leur tribut d'hommage à la beauté. «Pious voulons, dit 
Jacques il d'Aragon, que tout homme, chevalier ou non, 
qui accompagnera une dame, ne puisse être inquiété ni 
arrêté, à moins qu’il ne soiteoupable de meurtre Louis II, 
duc de Bourbon, en instituant l’ordre du bouclier d'or, 
prescrit à ses chevaliers d’honorer par dessus tout les 
dames, et de ne permettre à qui que ce soit de les calom- 
nier, « parce qu’elles sout après Dieu la source de tout 
» l’honneur que les hommes peuvent acquérir s . » 

La galanterie, souvent adultère, de ces temps, n'avait 
certes aucun droit pour profaner le nom de la religion : 
mais elle s’alliait plus naturellement à la valenr; et cette 
union devint si intime, que le même mot servit à exprimer 
ces deux qnalités. Dans les guerres entre la France et l’An- 
gleterre surtout , les chevaliers des deBX nations portèrent 
au milieu des batailles ces idées d’amonr romanesque qui 
avaient embelli pour eux les loisirs de la paix. Ils combatti- 
rent à Poitiers ou à Verncuii comme ils avaient combattu 
aux tournois. Ils portaient sur leur ararare des écharpes et 
des devises, bvrée de leurs maltresses, et ils proclamaient, 
dans des défis pleins de jactance, la supériorité de la beauté 
qu’ils servaient. Ainsi, à Cherbourg, au milieu d’une mêlée, 
un chevalier ayant défié à un combat singulier le pins 
amoureux des ennemis, les escadrons s’arrêtèrent immo- 
biles. Un pareil défi ne pouvait manquer d’être accepté; et 


1 Staluimus , quixl omnis hoino , sire miles, ske alius, qui irerit 
cum domina generosâ , snlvus si I algue securus, nisi fucrit homi- 
cida. De Marca , Marca IJispanica , |>. 1438. 

’ Le Grand, t. 1 , p. 120; Sainte-Palaye, t. 1, p.îS, 134, 22J; Fa- 
bliaux, Rotnances, etc., passim. 
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l'action générale ne recommença que lorsque l’un des deux 
champions eut perdu la vie pour son amour Dans la pre- 
mière campagne de la guerre d’Édouard , quelques jeunes 
chevaliers anglais avaient un œil couvert d’un bandeau, 
pour accomplir le vœu qu’ils avaient fait en l'honneur de 
leurs dames, de ne point se servir de leurs deux yeux avant 
d’avoir signalé leur valeur sur le champ de bataille *. Ces 
extravagances de la chevalerie sont si communes, qu’elles 
font partie de son caractère général, et elles prouvent jus- 
qu'à quel point une conduite dirigée par les impulsions du 
sentiment peut dévier du bon sens. 

Il n’est pas à présumer que cette vénération enthousiaste, 
ce dévouement à la vie et à la mort , fussent prodigués à 
des êtres ingrats. Les divinités de cette idolâtrie connais- 
saient trop bien le mérite de leurs adorateurs. Il est peu 
de dames qui aient le cœur assez dur pour résister à la plus 
haute réputation de valeur et de courtoisie, jointe à la fidé- 
lité la plus constante. « Il aima donc par amours (dit Frois- 
« sart en parlant d'Eustache d’Àuberthicourt), et depuis 
« espousa madame Ysabelle de Juliers, fille jadis au comte 
« de Juliers. Cette dame avoit aussi en amour monsei- 
u gneur Eustace pour les grandes appertises d’armes 
« qu'elle en oyoit recorder , et lui envoya ladite , haque- 
« nées et coursiers et lettres amoureuses, par quoi ledit 
« messire Eustace en estoit plus hardi, et foisoit tant de 
« chevaleries et faits d’armes que chacun gaignoit avec lui 
Il serait à souhaiter que l’influence de l’amour sur la valeur 
eût toujours été aussi honorable. Mais , on ne peut eu dis- 
convenir, les mœurs de la chevalerie n’étaient pas pures. 
Il règne dans les fictions amusantes qui paraissent avoir été 

* Sainte-Palaye , p. 232. 

_* Froissart, p. 53. 

* Saiutc-Palaye, p. 208. 


Digitized by Google 



249 


ÉTAT DE LA SOCIÉTÉ, 
la seule lecture populaire du moyen âge, un esprit licen- 
cieux , non pas de ce genre léger assez ordinaire dans de 
semblables compositions, mais d'un genre qui indique une 
dissolution générale dans le commerce des deux sexes. 
C’est la remarque qu’on a souvent faite sur Boccace et les 
anciens romanciers italiens elle s’applique également aux 
contes et aux romans de France, soit en vers, soit en prose, 
et à toutes les poésies des troubadours '. La violation des 
vœux de mariage y est traitée comme un privilège incon- 
testable de la valeur et de la beauté; et un chevalier accom- 
pli parait avoir joui sans obstacle, en vertu d’une espèce de 
consentement général, des mêmes prérogatives auxquelles 
prétendaient les brillants courtisans de Louis XY. 

Cependant, ni cette valeur née de l’émulation qu’excitait 
la chevalerie, ni ses deux principes les plus actifs , la reli- 
gion et la galanterie , altérées comme elles l'étaient par la 
corruption de ces temps , n’auraient pu rendre l’institution 
bien utile au perfectionnement moral de la société. Mais la 
chevalerie encourageait aussi des vertus d’un ordre supé- 
rieur. Les livres consacrés à l’enseignement de ses devoirs 
nous les présentent comme embrassant toute l’étendue des 
obligations humaines. Mais, comme tant d’autres traités 
de morale , ils tracent des plans de perfection qu’il est im- 
possible de réaliser dans la pratique. Les romans nous don- 
nent une idée plus juste des mœurs chevaleresques. Ils doi- 
vent , il est vrai , contenir, comme tous les ouvrages de 
fiction , quelques traits imaginaires qui élèvent les person- 
nages au-dessus de la simple vérité; car le portrait ne peut 
être intéressant que lorsqu’il cesse d’offrir l’image de l’im- 
perfection ou de la médiocrité. Mais les romanciers repré- 

' Les romans parleront d’eux-mémes; quant aux mœurs provençales, 
on en trouvera la peinture dans Millot: Histoire des Troubadours, 
pastim , et dans Sismondi , Littérature du Midi, t. 1, p. 179, etc.; 
voir aussi Sainte-Palaye , t. 2, p. 02 et 68. 



250 L’EUROPE AU MOYEN AGE. 

sentaient leurs héros fictifs d’après les idées dominantes 
en morale; idées qui, si elles sont en général au-dessous de 
ce que prescrivent la raison et religion , dépassent toujours 
le terme moyen de la conduite des hommes. Ces romans, 
et l’histoire elle-même , nous montrent la tendance de la 
chevalerie à élever et à purifier les sentiments moraux. Les 
trois vertus qu’on regardait surtout comme essentielles au 
chevalier, étaient la loyauté, la courtoisie et la munifi- 
cence. 

La première de ces vertus peut être définie, dans son 
sens primitif, fidélité aux engagements , soit qu’fis résul- 
tent de promesses expresses, soit d’obligations tacites, telles 
que celles qui existent entre un vassal et son seigneur, 
entre un sujet et son prince. Elle s'appliquait aussi , et dans 
la plus grande rigueur, à la fidélité d’un amant à l'égard 
de la dame qu’ii servait. La violation de foi, et surtout 
d’une promesse expresse, imprimait une tache qu’aucun 
aetp de valeur ne pouvait effacer. Traître, parjure, félon, 
déloyal , étaient les épithètes que devait se résoudre à en- 
durer ceiui qui avait manqué à un engagement contracté , 
fût-ce même avec un ennemi. C’est un des changements les 
plus frappants que produisit la chevalerie. La mauvaise foi, 
vice ordinaire des nations sauvages comme des nations cor- 
rompues, fut notée d’infamie tant que cette institution 
demeura en vigueur. Comme les héros qu’elle formait 
étaient mus par des sentiments plutôt personnels que natio- 
naux, ils n’éprouvaient jamais cette haine, encore moins 
cette crainte de leurs ennemis, qui aveuglent les hommes 
sur l'odieux de la mauvaise foi. Dans les guerresd’ÉdouardIII, 
qui ne furent suscitées par aucune animosité réelle , il sem- 
ble qu’on ait porté au plus haut degré l’esprit d’honneur et 
de courtoisie à l’égard de l’ennemi. Bien que l’avarice ait 
pu être le motif principal qui fit rançonner les prisonniers 
au lieu de les mettre à mort, la permission qu’on leur ac- 
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cordait invariablement, sut leur simple parole d'honneur, 
de retourner chez eux pour s’y procurer la somme stipulée, 
ne pouvait être fondée que sur la confiance qu'inspiraient 
les principes de la chevalerie 
Un chevalier se rendait indigne de ce titre s’il vidait sa 
foi; il se montrait mai instruit de ses devoirs s’il manquait 
de courtoisie. Ce mot exprimait ie suprême degré de savoir- 
vivre, «ne exquise délicatesse de manières, dont la perfec- 
tion consistait moins dans la connaissance d’une étiquette 
cérémonieuse . qu’il ne fallait pourtant pas négliger, que 
dans la modestie spontanée, dans l’abnégation de soi-même, 
dans le respect pour les antres, sentiments qui doivent 
venir du cœur. Indépendamment du charme que cette aima- 
ble vertu répandait sur les relations sociales, elle adoucit 
Flprelé naturelle de la guerre, et introduisit par degrés ce 
traitement indulgent à l’égard des prisonniers, qui fut pres- 
que inconnu à l’antiquité. On en trouve des exemples con- 
tinuels dans la dernière partie du moyen âge. Un écrivain 
italien blâme le soldat qui blessa Eccelin , le fameux tyran 
de Padone , après l’avoir fait prisonnier. Il n’a mérité , dit-il, 
aucun éloge, mais plutôt l’opprobre pour une telle bassesse; 
car outrager ou frapper un prisonnier, noble ou non, n’est 
pas une action moins vile que de percer du glaive un cada- 
vre inanimé s . Un pareil sentiment, quand il s’agit d’un 
homme souillé d’autant de crimes qu’ Eccelin, est une 
grande preuve de générosité. La conduite d’Edouard III à 
l’égard d’Euslachc de Ribaumont, après la prise de Calais, 
et celle encore plus admirable du Prince Noir envers son 
royal prisonnier à Poitiers , sont des exemples si célèbres 

1 Sainle-Palaye , part. 2. 

* Mon laudem mentit, sed suminœ potins opprobrium tilUetis ; 
nam idem fminut est pulamtum eaptum «obtient tel ignobitem 
effenetere, vet fente, gu àm gladio cwde re cadat er. Bolandinus, tn 
Script, lier. IM., t. 9, p. 35t. 
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de vertu chevaleresque, que je ne m'abstiens de les répéter 
que parce qu’ils sont connus de tout le monde. On pour- 
rait croire aussi que ces grands princes se sont élevés bien 
au-dessus de la sphère ordinaire de l’espèce humaine. Mais, 
dans le fait, les chevaliers qui les entouraient, et qui imi- 
taient leurs belles qualités , avaient seulement moins d’oc- 
casions de déployer la même vertu. Après la bataille de 
Poitiers, « Quand les chevaliers anglois et gascons, dit 
« Froissart, eurent festoyé leurs prisonniers, chacun s’en 
«alla en son logis, avec les chevaliers et escuyers qu’il 
« avoyt pris : ils leur demandoyent, sur leur foy, combien 
« ils pourroyent payer sans eux grever , et les croyoient 
« légèrement : et si disoyent communément qu’ils ne vou- 
« loient mie si étroitement rançonner nul chevalier, ni es- 
« cuycr, qu'il ne peust bien chevir et advancer son hon- 
« neur ’. » La libéralité et le mépris de l’argent étaient 
comptés, comme je l’ai dit, au nombre des vertus essen- 
tielles à la chevalerie. Tous les romans font un devoir au 
chevalier d’être prodigue de ses richesses , surtout en faveur 
des ménestrels, des pèlerins , et des membres moins fortu- 
nés de son ordre. Ces derniers, qui étaient assez nombreux, 
avaient un droit constant à l'assistance du chevalier opu- 
lent. Le château de tout seigneur qui respectait les liens de 
la chevalerie , était ouvert avec une hospitalité plus qu’or- 
dinaire au voyageur dont l'armure annonçait la dignité, 
tout en cachant quelquefois son indigence *. 


' Froissart, 1. 1 , p. 101. 11 remarque, dans un autre endroit, que 
tous les gentilshommes anglais et français traitaient bien leurs prison- 
niers ; et qu'il n'en était pas de même des Allemands, qui les mettaient 
aux fers pour en tirer plus d’argent, c. 130. 

• Sainte Palaye, part. 4, p. 319, 307, etc.; Le Grand, 1. 1, p. 115, 167. 
C’était l'usage dans la Grande-Bretagne (dit le roman de Perceforest, 
en racontant , comme on le pense bien , une histoire imaginaire) que les 
nobles et les dames plaçassent un casque sur l'endroit le plus élevé de 
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La valeur, la loyauté, la courtoisie, la munificence, 
étaient les vertus que la vie ordinaire d’un chevalier ac- 
compli devait réfléchir comme un miroir sans tache. L’idée 
d'un modèle parfait de chevalerie supposait cependant 
encore une autre qualité, que prescrivaient aussi les prin- 
cipes de l’institution ; c’était un profond sentiment d’équité, 
une ardente indignation contre le mal, la résolution de 
consacrer son courage au but le plus noble, à prévenir l’in- 
justice ou à redresser les torts. Ce fut pour ainsi dire une 
espèce d'antidote placé au milieu des poisons, dans un 
temps où l’on ne respectait guère que la loi du plus fort, 
et où les droits de propriété territoriale , qui ne sont droits 
que parce qu’ils concourent au bien général, devenaient 
des moyens d’oppression générale. L’état réel de la société 
a pu , comme on l’a quelquefois pensé , fournir le sujet des 
aventures de chevaliers errants, racontées et embellies 
dans les romans populaires du moyen âge. Le baron qui 
abusait de l’avantage que lui offrait un château inaccessible 
dans les défilés de la Forét-Noire ou dans les gorges des 
Alpes, pour piller les environs, ou pour renfermer les voya- 
geurs dans son donjon, ce baron, sans être un géant ni un 
- Sarrasin, était un monstre non moins formidable, et pour 
le terrasser, il ne fallait peut-être pas moins l’assistance 
d’une bravoure désintéressée. On ne peut, il est vrai, rai- 
sonnablement penser que la chevalerie errante , considérée 
comme profession , ait existé ailleurs que dans les romans. 
Mais il me semble qu’il n’y aurait rien d'absurde à supposer 
qu’un chevalier, traversant des pays non civilisés pour se 
rendre à la Terre-Sainte ou à la cour d’un souverain étran- 
ger, se soit trouvé engagé dans des aventures peu diffé- 


Ieurs châteaux , pour indiquer à tous les chevaliers passant par cette 
route qu’ils pouvaient entrer aussi hardiment que si la maison leur eût 
appartenu. Sainte-Palaye , p. 507. 
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rentes de celles qui font le sujet des romans. Nous ne 
pouvons d’ailleurs nous attendre à trouver des preuves 
historiques sur des événements de cette nature. 

Les vertus caractéristiques de la chevalerie ont tant de 
ressemblance avec celles que célèbrent les écrivains orien- 
taux de la même époque . que je serais tenté de croire que 
l’Europe est redevable à l’Asie de quelques-uns de ses pro- 
grès. Lorsque les croisades commencèrent, on avait les 
infidèles en horreur; ce sentiment avait disparu j usqu’à un 
certain point avant l’époque où elles cessèrent : les rela- 
tions régulières de commerce, quelquefois d'alliance, 
entre les chrétiens de la Palestine et les Sarrasins , usèrent 
une partie du préjugé , tandis que l’expérience que firent 
nos braves chevaliers du courage et de la générosité de 
leurs ennemis , dut contribuer à détruire le reste. Les ro- 
manciers s'étendent avec complaisance sur les qualités de 
Satadin, qui reçut dans toutes les formes la dignité de 
chevalier des mains de Hugues de Tabaria , son prisonnier. 
Ce fait est le sujet d'un ancien poème intitulé l’Ordene de 
Chevalerie , dans lequel on trouve une énumération dé- 
taillée des cérémonies aussi bien que des devoirs de l’insti- 
tution *. Un on deux autres exemples du même genre 
prouvent le respect des nations orientales pour le titre de 
chevalier. Et certes, à l’exception de cette galanterie ro- 
manesque à l'égard des femmes, galanterie que leurs cou- 
tumes n'admettaient pas, les chefs mahométans étaient 
pour la plupart doués de toutes les qualités nécessaires 
pour bien remplir les devoirs de la chevalerie européenne. 
Leurs mœurs étaient déjà douces et policées , lorsque les 
royaumes d’Occident étaient encore dans la barbarie. 

Les principes de la chevalerie n’étaient pas, je crois, de 
nature à produire beaucoup de maux. Car il serait injuste 

• Fabliaux de Barba San ,1.1. 
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de compter an nombre des abus de la chevalerie ces actes 
d’oppression ou de désordre qui se commettaient en contra- 
vention à ses règles, et qui, grâce à elles seules, furent 
moins nombreux qu’ils ne l'auraient été. La licence de ces 
temps, si imparfaitement civilisés, était telle, qu’on ne 
pouvait pas s’attendre à la voir comprimée j>ar de sem- 
blables institutions. Comme celles de la religion, elles fu- 
rent loin de pouvoir réaliser dans la pratique la réforme 
qu'elles étaient destinées à opérer. La faiblesse de l’homme 
et sa fragilité n’ont jamais pu supporter que des remèdes 
partiels. Mais on peut, avec plus de raison, attribuer à la 
nature même de la chevalerie quelques fâcheux effets. J’ai 
déjà indiqué la dissolution des mœurs, résultat presque 
inévitable de la galanterie portée à l’excès. Cependant nous 
trouvons quelquefois dans les écrits de ces temps une es- 
pèce de sentiment pur , mais exagéré ; et les mêmes poètes 
mêlent à l’immoralité la plus grossière les raffinements 
d’amour les plus subtils. Un autre défaut que dut entrete- 
nir la chevalerie , c’est une soif déréglée de célébrité mili- 
taire; et le goût de la guerre, toujours assez funeste, sous 
quelque forme qu’il se présente, tenait plus chez les cheva- 
liers, comme je l’ai fait observer, à des sentiments per- 
sonnels d'honneur, ci moins à l’esprit de patriotisme, que 
parmi les citoyens des états libres. Un troisième reproche 
qu’on peut faire à la chevalerie , c’est qu’elle rendait plus 
sensible la ligne de démarcation qui existait entre les diffé- 
rentes classes de la société, et qu’elle fortifiait cet esprit 
aristocratique de haute naissance, qui retenait la plus 
grande portion du genre humain dans une injuste dégrada- 
tion. Comparez la générosité d’Édouard III à l’égard d’Eus- 
taehe de Ribaumont au siège de Calais, avec la rigueur 
qu’il déploya envers les bourgeois. Une anecdote racontée 
par Joinville, qui lui-méme était tout à fait imbu de l’esprit 
de la chevalerie, et dont les idées étaient celles des meil- 
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leurs et des plus braves chevaliers de son temps , servira à 
confirmer notre observation. Il parle de Henri, comte de 
Champagne, qui obtint, dit-il, très justementle surnom de 
libéral , et il en donne la preuve suivante : «Un povre 
« chevalier se trouva sur son passage à genoulz aux pieds 
« de l’église, lequel à aulte voix s’escrie, et dist :Sfrc conte, 
« je vous rcquier , au nom de Dieu, qu’il vous plaise 
« me donner de quoy je puisse marier mes deux filles , 
« que veez cy ; car je n’ai de quoy le faire. Et Arlhault 
« de Nogent, qui estoit derrière le conte, dist à icelui che- 
« valier : Sire chevalier , vous faites mal de demander 
« à monseigneur à donner; car il a tant donné qu’il 
« n’a plus quoy. Et quant le conte eu ce ouy , il se tourne 
« devers Arlhault, et lui dist : Sire villain , vous ne dûtes 
« myc vrai, de dire que je n’ay plus que donner : et 
« si , ay encores vous-mêmes. Et je vous donne à lui. 
« Tenez, sire chevalier, je vous le donne, et le vous ga- 
« rantiray. Subit le povre chevalier ne fusl mye esbahy, 
« mais empoigne le bourgeois par sa chappe bien estroit; 
« et lui dist qu’il ne le laisseroit point aller jusques à ce 
« qu’il eust fine à lui. Et force lui fust finer au chevalier 
« à cinq cens livres. » Le naïf écrivain qui donne cet 
exemple de la libéralité du comte de Champagne n’est nul- 
lement frappé de la facilité d’une vertu qui s’exerce aux dé- 
pens d’autrui 

La nature de cette institution, et la consonnance de son 
génie avec les habitudes d’une génération guerrière, suffi- 
raient peut-être pour expliquer le respect qu’elle inspirait 
dans toute l'Europe. Mais plusieurs circonstances accessoi- 
res servirent à fortifier son esprit. Indépendamment de la 
grande influence qu’exerçaient les poèmes et les romans du 
moyen âge sur des imaginations ardentes qui rejetaient 


1 Joinville , dans la Collection des Mémoires , t. 1, p. 43. 
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toute autre lecture , nous pouvons compter quatre causes 
distinctes qui contribuèrent aux progrès de la chevalerie. 

La première était le système d’éducation suivi à l’égard 
des fils de gentilshommes. Dès l’àge de sept ans, ils étaient 
élevés dans les châteaux des grands seigneurs , où , tout en 
apprenant les dèvoirs de leur profession future , ils se péné- 
traient aussi de son esprit d’enthousiasme et d'émulation. 
C’était un avantage inestimable pour les nobles peu for- 
tunés , qui autrement n’auraient guère pu donner à leurs 
enfants une éducation proportionnée à leur rang. Depuis 
sept ans jusqu’à quatorze , ces enfants s’appelaient pages 
ou varlets; à quatorze , ils prenaient le titre $ écuyers. On 
les instruisait au maniement des armes, dans l’art de l’é- 
quitation, et dans les exercices propres à développer leur 
force et leur adresse. Ils contractaient l’habitude de l’obéis- 
sance et de la courtoisie en servant le seigneur ou la dame 
dans des fonctions qu’on remplissait alors sans déroger à 
une naissance honorable, et en s’efforçant de se rendre 
agréables aux visiteurs, et surtout aux dames, dans les bals 
ou dans les banquets. Placés ainsi au centre de tout ce qui 
pouvait enflammer leur imagination, les principes de la ga- 
lanterie chevaleresque , la superstition et l’honneur, de- 
vaient faire des impressions ineffaçables sur leurs esprits. 
Palpitant pour la gloire , à laquelle leur force et les règles 
établies ne leur permettaient pas encore d’aspirer, ces jeu- 
nes rejetons de la chevalerie suivaient leurs maîtres dans 
les tournois et jusque sur le champ de bataille, et atta- 
chaient en soupirant l’armure qu’il ne leur était pas donné 
de porter *. 

Ce fut la constante politique des souverains d’encoura- 
ger cette institution , qui leur fournissait de fidèles ap- 
puis , et qui tendait à réprimer l’esprit d’indépendance 

* Sainte-Palaye , part. 1. 
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qu’avait engendré la féodalité. Aussi déployaient-ils une 
magnificence extraordinaire dans les fêtes et les tournois r 
que l’on peut considérer comme la seconde des causes 
qui entretenaient les idées chevaleresques. Les rois de 
France et d’Angleterre tenaient aux grandes fêtes de 
l’année, ou à d'autres époques , des cours solennelles ou 
plénières . auxquelles la qualité de chevalier donnait le 
droit d’être admis. C’est là qu’on jouait, si je puis me ser- 
vir de cette expression , le drame de la chevalerie ; il con- 
sistait en pompes et en cérémonies, assez bizarres suivant 
nos idées, mais propres à enflammer des imaginations ar- 
dentes. Là le paon et le faisan , oiseaux fameux dans les 
romans, recevaient l’hommage de tout vrai chevalier *. 
La fête la plus singulière de ce genre fut donnée , en 
1453, par Philippe , duc de Bourgogne. Au milieu du 
banquet, on représenta, dans une scène allégorique, le 
déplorable état de la religion, par suite de la prise ré- 
cente de Constantinople. Ensuite parut un faisan , qui fut 
placé devant le duc, et sur lequel les chevaliers présents 
jurèrent d’entreprendre une croisade. Voici ie préambule 
fort remarquable de ce serment: « Je jure devant Dieu 
« mon créateur premièrement, et la glorieuse Vierge sa 
« mère, et ensuite devant les dames et le faisan 3 . » Les 
tournois offraient encore un aiguillon plus puissant à 
l’émulation. On peut les considérer comme ayant pris nais- 
sance vers le milieu du onzième siècle. Car, bien que tona- 
les peuples belliqueux se soient plu à retracer dans leurs 
divertissements l’image de la guerre, pu ne peut cepen- 
dant retrouver à aucune époque plus reculée ni le nom de 


‘ Du Carif-e , Cinq. Dissert, sur Joincilte; Sainte-Palaye, t 1, 
p. 87, 118, Le Grand , 1. 1 , p. 14. 

* Sainle-Palaye , 1 . 1 , p. 191. 
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tournois , ni les réglements qui leur étaient propres *. 
Toutes les actions théâtrales de nos temps modernes doi- 
vent être bien froides en comparaison de ces combats si 
pleins d'inlérét. Dans un tournoi , les spectateurs, qui 
garnissaient l’enceinte formée par les barrières , étaient 
des princes souverains et leurs plus nobles barons, des 
chevaliers d’une valeur éprouvée , et tout ce que le sexe 
pouvait offrir de plus distingué par le rang et la beauté. 
Couverts de fer, et reconnaissables seulement par leurs 
devises ou par les faveurs de leurs maîtresses, distinction 
qui exaltait encore leur orgueil , les combattants s ’éla®- 
(.aient dans la lice, sans haine , mais non pas sans danger. 
Iis se servaient , à la vérité , d'armes émoussées , qui souvent 
«étaient qu’en bois, et les réglements des tournois leur 
prescrivaient de ne frapper que sur la forte armure qui 
couvrait le tronc du corps, ou, comme on (Usait, entre les 
quatro membres; mais souvent ces luttes impétueuses ne 
s’en terminaient pas moins par des blessures et par la mort. 
L’Église prononçait en vain ses excommunications contre 
des jeux si inutilement périlleux; il lui était plus facile d’ex- 
citer que de réprimer cet enthousiasme belliqueux. La vic- 
toire qu'on remportait dans un tournoi n’était guère moins 
glorieuse, et produisait peut-être pour le moment une sen- 
sation plus agréable qu’une victoire obtenue sur un champ 
de bataille ; car dans aucune bataille la vaillance ne pouvait 
se déployer en présence de tels témoins. « Honneur aux 
fils des preux ! » était leeri que faisaient retentir les mènes» 
treb au milieu des fanfares d’une musique martiale, alors 
que le vainqueur s’avançait pour recevoir le prix des mains 

• Plusieurs écrivains contemporains attribuent l’invention dés tour- 
nois à Godefroid de PreuilJy , chevalier français : cette assertion doit 
naturellement s'entendre dans un sens limité. Les Allemands en font 
honneur à Hcnri-l'Oiscleur ; mais c’est , suivant Du Lange , sans aucun 
fondement. Sixième DitterMwn »ur Joinville. 
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de sa reine ou de sa maîtresse; en même temps la multitude 
des spectateurs voyait dans la valeur qu'il venait de déployer 
un augure des triomphes qui pourraient un jour, dans 
des combats plus sérieux, confondre sa gloire à celle de 
son pays *. 

Des privilèges à la fois honorifiques et utiles, attachés au 
rang de chevalier, contribuaient d’une manière puissante 
à soutenir l’éclat de cette institution. Le chevalier était dis- 
tingué à la guerre par son casque surmonté d’un panache , 
par sa pesante armure soit en mailles, soit en lames recou- 
verte d’une cotte ornée de ses armoiries; par ses éperons 
dorés et son cheval bardé de fer, ou revêtu d’une housse 
en drap d’or; au château, par des soieries plus riches et 
des fourrures plus précieuses que n’en pouvaient avoir les 
écuyers, et par la couleur écarlate que lui seul avait le 
droit de porter. On employait en lui parlant des formes 
plus respectueuses *. En outre , les réglements ou l’usage 
attribuaient exclusivement à l’ordre des chevaliers un grand 
nombre d’emplois civils. Mais leur principal privilège était 
peut-être de former une classe distincte de noblesse , ré- 
pandue dans une grande partie de l’Europe, et presque 
indépendante, quant à ses droits et à ses dignités, de tout 
souverain particulier. Quiconque avait été fait chevalier 
dans un pays, devenait pour ainsi dire citoyen de l’univers, 
et pouvait jouir partout de la plupart des privilèges atta- 
chés à la chevalerie. On n’avait pas besoin de l’intervention 
du souverain pour obtenir cette distinction. C’était un prin- 
cipe fondamental que tout chevalier pouvait conférer l’or- 
dre; il n’était responsable qu’en vers lui-même, s’il usait 

• Sainte-Palaye, part. 9 et part. 3, au commencement; Du Cange, 
Dissert. 6 et 7 ; et Glossaire, v. Tomeamentum ; Le Grand, Fabliaux, 
t. l,p. IM. 

* Sainte-Palaye , part. 4 ; Selden , Tilles of Honour , p. 806. Il n’y 
avait cependant pas autant de différence eu Angleterre qu’en France. 
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légèrement d'une si haute prérogative. Mais comme toutes les 
distinctions de rang aurait été confondues , si ce droit eût 
été sans limites , c’était une règle également fondamentale, 
que cette prérogative ne pouvait être exercée qu’en faveur 
des gentilshommes ‘. 


■ Sainte-Palaye , t. 1 , p. 70 , a oublié de faire cette distinction ; elle 
est cependant susceptible de preuves nombreuses. Gunther, dans son 
poème inUtulé Ligurinus , dit , en parlant de la république de Milan : 

Quoslibet ex humili vulgo , quoil Gallia fcedum 

Judicat, accingi gladio concedit equestri. 

Othon de Freisingue exprime la même idée en prose. Les Établisse- 
ments de saint Louis portent que , si un individu n'étant pas gentil- 
homme du côté paternel est fait chevalier , le roi, ou le baron dans le 
territoire duquel il réside , pourra trencher ses espérons seur un fu- 
mier, c. 150. Le comte de Nevers ayant fait chevalier une personne qui 
n’était pas noble ex parte paternà , fut condamné à une amende par 
la cour du roi. Cependant le roi (Philippe III) confirma cette nomination. 
Daniel, Histoire de la Milice française, p. 98. Fuit propositum 
(dit un passage cité par Daniel) contra comilem Flandriensem , quàd 
non poterat, nec debebat facere de cittano militent , sine auctori- 
tate regis. Ibid. Statuimus , dit Jacques I d' A ragon , en 1334, ut nullus 
facial militem nisi (ilium militis. Marca Hispan., p. 1428. Seldcn, 
Tilles of Honour, p. 592, produit d'autres preuves à l'appui. L’em- 
pereur Sigismond ayant conféré , pendant son séjour à Paris, la dignité 
de chevalier à une personne qui n'avait pas la qualité de noble , les 
Français furent indignés de cette conduite , qu’ils regardaient comme 
une usurpation de souveraineté. Villaret, t. 13, p. 379. Giannone nous 
dit cependant ,1. 20 , c. 5 , que la noblesse , exigée en France pour être 
admis à la dignité de chevalier, ne l'était point à Naples. 

Le privilège qu’avait tout chevalier d’introduire à son gré dans l'ordre 
de la chevalerie des personnes qualifiées , subsista très longtemps en 
France ; sans contredit jusqu’aux guerres de Charles VII avec l’Angle- 
terre (Monstrelet, part. 2, fol. 50), et si je ne me trompe, jusqu'au 
règne de François I. Mais il cessa bientôt en Angleterre , où l’esprit 
d’indépendance était moins puissant parmi la noblesse. Selden cite un 
exemple remarquable de ce privilège, tiré d’un toril de la vingt-neu- 
vième année du règne de Henri 111 , qui convoque les tenants in eapite 
auprès du roi , pour recevoir de lui en personne la dignité de chevalier, 
ad recipiendum à nobis arma militaria ; et les vassaux des seigneurs 
pour être faits chevaliers par qui bon leur semblera , ad recipiendum 
arma de quibuscunque roluerint. Titles of Honour, p. 792. Mais 

T. IV. 17 
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Les privilèges attachés à la chevalerie offraient un avan- 
tage particulier aux vavasseurs, ou à la petite noblesse, 
en ce qu’ils tendaient à contre balancer l'influence que 
donnaient les richesses territoriales à leurs suzerains féo- 
daux. La chevalerie parvint à mettre ces deux classes pres- 
que de niveau ; et c’est peut-être à cette institution que la 
petite noblesse est en grande partie redevable de n’avoir 
pas été confondue, malgré sa pauvreté, avec la masse du 
peuple. 

Enfin le service militaire , comme attribution de la che- 
valerie, contribua à en maintenir les usages. Lorsque la 
milice féodale eut été remplacée par des armées qu’on peut 
comparativement appeler régulières, les princes s’empres- 
sèrent d'acheter au plus haut prix le service des chevaliers. 
C’étaient les guerriers les plus braves et les mieux équipés, 
et leur valeur fut pendant longtemps regardée avec raison 
comme faisant le destin des batailles. La guerre mit en 
relief les nobles vertus de la chevalerie , et donna de l’éclat 
à ses privilèges. On disputait cette dignité avec une émula- 
tion enthousiaste, et par des exploits héroïques, auxquels 
on la croyait plutôt due qu'au rang et à la fortune. Pendant 
les guerres entre la France et l’Angleterre , qui furent , 

ce fut bientôt après un principe de notre loi , qu’aucun sujet ne pouvait 
conférer la dignité de chevalier qu’en vertu de l'autorisation du roi. 
Ainsi Édouard 111 accorde à un bourgeois de Lyndia en Guienne 
(j’ignore quel est ce lieu) le privilège d’étre admis dans l'ordre par un 
chevalier, quoiqu’il ne fût pas noble d'origine. Bymer, t. S , p. 02 S. U 
parait cependant qu’une coutume différente était en vigueur dans quel- 
ques endroits. Vingt-trois des principaux habitants de Beaucaire , tant 
nobles que bourgeois, certifièrent, en 1208, que l’usage immémorial 
de Beaucaire et de la Provence était que les bourgeois reçussent la di- 
gnité de chevalier des mains des nobles , sans la permission du prince. 
Vaisselle , I/isl. du Languedoc, t. S, p. 530. Les bourgeois, dans les 
grandes villes de commerce , étaient considérés comme formant une 
classe supérieure à celle des roturiers , et avaient une espèce de demi- 
noblesse. Charles V parait avoir accordé une faveur semblable aux habi- 
tants de Paris. Villaret , t. 10 , p. 248. 
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sans contredit, l’époque la plus brillante de cette institu- 
tion, une promotion de chevaliers avait lieu à la suite de 
chaque succès, indépendamment des cas innombrables oit 
l’on accordait la môme récompense à des traits particuliers 
de bravoure C’est ici le lieu d’indiquer une distinction 
honorifique qui existait entre les chevaliers bannerets et 
les bacheliers Les premiers étaient plus riches , et avaient 
une suite plus nombreuse. On ne pouvait être banneret 
proprement dit, à moins déposséder une certaine pro- 
priété, et d'étre en état de conduire à la guerre un certain 
nombre de lances 5 . Le banneret avait pour marque dis- 
tinctive une bannière carrée, portée par un écuyer au bout 
de sa lance; tandis que le chevalier bachelier n’avait que la 
cornette ou banderole pointue. Lorsqu’il était promu à la di- 
gnité de banneret, le général coupait cette pointe de l’é- 
tendard pour le rendre carré *. Mais celte distinction, tout 


1 Sainte- Palaye, part. 5 , pat sim. 

■ On a souvent fait dériver le mot bachelier de bas chevalier , par 
opposition à banneret ; mais je ne crois pas que celte étymologie , toute 
plausible qu'elle est, soit exacte. Nous ne trouvons aucune autorité 
pour l’expression bas chevalier , ni aucun équivalent en latin , car cer- 
tainement baccalaurevs ne présente pas cette idée , et il est étrange 
que la corruption ait effacé toute trace du terme primitif. Bqvhelour est 
un mot très ancien, et il est employé dans les vieilles poésies françaises 
pour jeune homme , comme bachelelte pour jeune fille. Cbaucer l’em- 
ploie dans le même sens : 

A yonge Squire 
A lover, and a lusly cachuor. 

3 Du Cange , Dissertation neuvième sur Joinville. I.e nombre des 
hommes d’armes qu’un banneret devait commander était , à la rigueur, 
de cinquante ; mais Olivier de La Marche dit que vingt-cinq suffisaient; 
et il paraît que souvent les chevaliers hannerels n’en avaient pas autant 
à leur suite. 

* Ibidem. Olivier de La Marche ( Collection des Mémoires, t. 8, 
p. 337) donne un exemple particulier de ce fait, et établit une dis- 
tinction entre le bachelier créé banneret h cause de son bien , et le 
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en élevant le chevalier, ne lai donnait aucun droit au com- 
mandement militaire , si ce n’est sur ceux qui dépendaient 
de lui , c’est-à-dire ses hommes d’armes. Chandos n’était 
encore que chevalier bachelier lorsqu’il conduisit en Espa- 
gne une partie de l’armée du prince de Galles. Il déploya 
sa bannière pour la première fois à la bataille de Navarctte; 
et le compte-rendu par Froissart de la cérémonie peint 
bien les mœurs chevaleresques et le caractère de ce grand 
homme, vainqueur de Duguosclin et l'honneur de la cheva- 
lerie anglaise, de cet admirable héros dont la gloire est arri- 
vée à la postérité un peu ombragée par les lauriers de son 
maître *. Ce qui parait plus extraordinaire, c’est que de 
simples écuyers commandaient souvent à des chevaliers. On 
en trouve des preuves presque continuelles dans Froissart. 
Mais la haute estime dans laquelle on tenait la dignité de 
chevalier engageait quelquefois à différer de la recevoir 
pendant une grande partie de la vie, dans l’espérance qu’on 
signalerait son investiture par quelque brillant exploit. 

Tels paraissent avoir été les principaux moyens à la 
faveur desquels les usages de la chevalerie se conservèrent 
parmi la noblesse de l'Europe. Mais, malgré tous ces en- 
couragements , elle subit le sort ordinaire des institutions 
humaines. Sainte-Palaye , à qui nous devons une peinture 
si vive des anciennes mœurs, attribue le déclin de la che- 
valerie en France à la profusion avec laquelle l’ordre fut 

banneret héréditaire qui choisissait l'occasion d’un événement public 
pour supplier le souverain de lui permettre de déployer sa bannière 
«le famille , qui avait été jusque là portée roulée autour de sa lance. On 
disait du premier qu'il relevait bannière, et du second qu’il entrait 
en bannière. Cette différence est expliquée plus au long par Daniel, 
Hittoire de la Milice française , p. 1 1C. A Navarctte , la bannière de 
Chandos fut déployée , et non coupée. 11 est quelquefois question 
d'écuyers banne rets : ce mot veut dire bannerets par naissance , qui 
n’ont point encore été reçus chevaliers. 

* Froissart , part. 1, c. 241. 


Digitized by Google 



ÉTAT DE LA SOCIÉTÉ. 265 

prodigué sous Charles VI, à l'établissement des compagnies 
d'ordonnance par Charles VII, et à la mesure prise par 
François I, qui étendit les honneurs de la chevalerie aux 
gens de robe et à d'autres personnes attachées à des occu- 
pations civiles Mais la cause réelle de la décadence de 
cette institution n’avait rien de commun avec ces trois cir- 
constances accessoires, à moins qu’on ne lui trouve quelque 
rapport avec l’établissement des compagnies d’ordonnance. 
Ce fut l'invention de la poudre à canon qui, par le fait, 
détruisit la chevalerie. Lorsque l’usage des armes à feu se fut 
perfectionné , les armes dont on se servait auparavant perdi- 
rent leur efficacité , et la force physique n’occupa plus qu’un 
rang très secondaire parmi lesqualitésdu soldat. Les avan- 
tages d’une infanterie disciplinée devinrent plus sensibles; 
et les lanciers , qui continuèrent presque jusqu’à la fin du 
seizième siècle à charger sur une longue ligne , subirent la 
peine de leur présomption et de leur indiscipline. Dès les 
guerres même d’Édouard III, on dut s’apercevoir de la tac- 
tique désavantageuse de la chevalerie ; mais l’art militaire 
n’avait pas été assez étudié pour vaincre les préjugés 
d’hommes jaloux de distinction individuelle. Les tournois 
devinrent moins fréquents; et, après le fatal accident de 
Henri II, ils cessèrent entièrement en France. Le seizième 
siècle, malgré les convulsions occasionnées par les guerres 
religieuses , fut plus tranquille qu’aucun de ceux qui l’avaient 
précédé : il en résulta que la plupart des nobles contrac- 
tèrent des habitudes de vie pacifiques, et que ceux qui 
recevaient la dignité de chevalier oublièrent son union 
naturelle avec les exploits militaires. Ce changement eut 
lieu surtout en Angleterre : avant le règne d’Édouard III, 
et après celui de Henri VI, la chevalerie, comme insti- 
tution militaire, ne parait pas y avoir trouvé un sol très 


1 Mémoire» sur la Chevalerie , part. 5. 
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favorable mais sous les règnes paisibles de la dynastie 
des Tudors , il ne resta plus rien qui pût arrêter sa décadence. 
Tandis que ces circonstances influaient d’un manière directe 
sur l'organisation militaire des nations, l’ignorance perdait 
tout crédit, même dans un guerrier, par suite des progrès 
de la raison et de la littérature, et les folies des romans 
étaient attaquées par le ridicule, auquel elles n’étaient 
guère en état de résister. 

L’esprit de chevalerie fut heureusement remplacé. Le 
caractère de chevalier se convertit par degrés en celui de 
gentilhomme ; et ce dernier ne distingue pas moins la so- 
ciété européenne dans les seizième et dix-septième siècles, 
que l’autre ne l’avait fait dans les âges précédents. Un sen- 
timent jaloux d’honneur, moins romanesque , mais également 
élevé, une galanterie et une polilèsse cérémonieuses, une 
scrupuleuse exactitude dans les pratiques de dévotion, un 
grand orgueil de naissance , fondé sur ce que la dignité du 
sang était indépendante de tout souverain, un certain amour 


1 La prérogative , exercée par les rois d'Angleterre , de contraindre 
tes personnes qui avaient la fortune convenable S recevoir la dignité de 
chevalier , était incompatible avec le véritable esprit de la chevalerie. 
Cet usage commença, suivant lord Lytlteton , sous llenri III. Hist. of 
Henry II, t. 2, p. 238. Plusieurs autres causes, indépendamment de 
celle dont nous venons de parler , tendirent A rendre l’Angleterre moins 
soumise A l'influence des principes de la chevalerie que la France ou 
l'Allemagne ; (elles furent sa situation plus paisible , la part moins con- 
sidérable qu’elle prit aux croisades , son infériorité sous le rapport des 
romans chevaleresques , mais , par dessus tout , l’esprit démocratique 
de ses lois et de son gouvernement. Ceci n’est que relatif; car la cheva- 
lerie fut toujours en grand honneur parmi nous, et aucune nation ne 
produisit de plus admirables modèles de vertus chevaleresques. 

Je n’ai pas une connaissance bien exacte de l'état de la chevalerie 
en Espagne; il parait qu’elle y eut une influence considérable. Son 
esprit se développa peu en Italie , A l'exception de Naples, et peut-être 
du Piémont ; il ne convenait ni aux républiques libres des douzième 
et treizième siècles , ni aux tyrannies jalouses des siècles suivants. U 
y laissa cependant assez de traces pour fournir A Muratori les maté- 
riaux de sa cinquante-troisième Dissertation. 
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de la gloire militaire tempéré par des habitudes civiles, tels 
sont les traits qui prouvent une filiation incontestable. Les 
cavalier $ de Charles I étaient les vrais successeurs des che- 
raliers d’Édouard ; et la ressemblance est bien plus frap- 
pante , si nous remontons aux guerres civiles de la Ligue. 
Cet esprit de gentilhomme , si nous pouvons nous exprimer 
ainsi , a eu le mêmè sort qu’avait eu l’esprit chevaleresque ; 
il a aussi subi l’influence du temps , et perdu la plupart de 
ses traits primitifs. Depuis la dernière partie du dix-septième 
siècle, il a peu à peu dégénéré sous le rapport de la vigueur 
et de la pureté : presque partout il a dû céder à l’accrois- 
sement des richesses commerciales , et h une instruction 
plus universellement répandue , à l’esprit de liberté générale 
dans quelques états , et à l’esprit d’obéissance servile dans 
d’autres, aux mœurs des grandes villes, et à cette tendance' 
vers l’égalité qui est le résultat des relations sociales '. 

Il est temps de passer maintenant à un sujet bien diffé- 
rent. Le troisième titre sous lequel j'ai rangé les amélio- 
rations de la société pendant les quatre derniers siècles du 
moyen âge, est celui de la littérature. Mais je préviens le 
lecteur qu’il ne doit pas s’attendre à trouver ici une esquisse 
générale de l’histoire littéraire, quelque rapide qu’on pût 


/ . 

' Les mémoires bien connus de Sainte-Palnye sont le meilleur recueil 
de faits intéressants et instructifs sur la chevalerie. Il a peut-être accordé 
trop de confiance aux romans , dont les tableaux doivent être naturelle- 
ment un peu chargés. Froissart lui-même montre quelquefois la même 
partialité ; et les mœurs des temps chevaleresques ne paraissent pas 
sous d'aussi brillantes couleurs dans Monstrclet. Nous avons peut-être, 
dans les Mémoires de La Trémouille {Collect. des Mtm . , t. 14, p. 169), 
la plus ancienne esquisse d’après nature de ces vertus sévères et impor- 
tantes qui distinguaient les femmes de haute naissance , vertus dont 
l’Angleterre a fourni tant d’exemples dans les seizième et dix-septième 
siècles , et qui devaient leur origine h l'influence des principes de la 
chevalerie. Les mémoires de Bayard , qu’on trouve dans la même col- 
lection (t. 14 et 15), sont un beau développement des meilleurs effets 
de cette institution. 
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la supposer. Un semblable précis, nécessairement superfi- 
ciel, serait encore étranger, dans la plupart de ses détails, 
à l'objet de ce chapitre, qui, étant destiné à exposer les 
circonstances qui donnèrent une nouvelle physionomie à la 
société, ne considère la littérature que sous le rapport de 
l’influence puissante et universelle qu’elle a exercée. Nous 
ne nous occuperons point du simple savant, dont les tra- 
vaux n’ont pas eu de résultats importants pour sa généra- 
tion; et, à vrai dire, une série de notices biographiques 
( genre dans lequel l’histoire littéraire est sujette à tomber ) 
serait peu instructive pour un esprit philosophique. Mais 
j’ai encore une raison plus décisive pour ne pas donner dans 
cet ouvrage une grande étendue à l'histoire littéraire : c’est 
qu’on a, depuis quarante ans, publié beaucoup de livres 
sur ce sujet ; quelques-uns même l’ont été depuis le com- 
mencement de mon travail '. Ils ont répandu une connais- 
sance si générale de la littérature du moyen âge, qu’il me 
faudrait, pour traiter le sujet, recueillir des renseigne- 
ments de seconde main dans des ouvrages bien connus, ou 
me jeter dans un vaste champ de lecture, avec peu d’espoir 
de faire mieux que ce qui a déjà été fait, peut-être même 
sans qu’on me sût beaucoup de gré de cet examen des pièces 
originales. Je me bornerai donc à quatre points : l’étude 
du droit civil, l’institution des universités, l’application des 
langues modernes à la littérature, et surtout à la poésie, et 
la renaissance de la littérature ancienne. 


' Quatre ouvrages très récents (sans parler de celui de Buhle sur la 
philosophie moderne) cniren; dans de longs détails sur la littérature du 
moyen âge; ce sont ceux de MM. Ginguené et Sismondi, the History 
of England, par M. Siiaron Turner, et the Literary History of the 
Middle Ages , parla. Bcringlon. Tous contiennent des renseignements 
plus ou moins nlhes et des remarques judicieuses; mais le livre de 
M. Ginguené est un des ouvrages les plus savants et les plus importants 
de notre époque. Je n’bésitc pas à le préférer àTiraboschi dans tous les 
sujets qu’U a traités. 
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I. La loi romaine avait été conservée de nom après la 
destruction de l’empire ; et une grande portion des habi- 
tants de la France, de l’Espagne et de L’Italie était régie 
par ses dispositions. Mais cette loi romaine n était qu une 
compilation faite sur le code théodosien, qui lui-même ne 
contenait que les lois promulguées depuis l’établissement 
du christianisme, avec quelques fragments tirés de collec- 
tions plus anciennes. Cette compilation fut faite par Tordre 
d’Alaric, roi des Visigoths, vers l'an 500 ; les écrivains d es 
siècles de ténèbres la confondent souvent avec le code 
théodosien '. Le code de Justinien, rédigé à une époque où 
la France et l’Espagne étaient entièrement séparées de l’em- 
pire grec, n’obtint aucune autorité dans ces deux royaumes: 
il ne fut point admis non plus dans la partie de l’Italie sou- 
mise aux Lombards. Mais il me semble qu’on a trop légè- 
rement supposé que ce corps de lois fut pendant longtemps 
absolument inconnu en Occident. Quelques-uns des ecclé- 
siastiques les plus distingués , tels que Hincmar et Ivon de 
Chartres, renvoient quelquefois au code de Justinien, et 
donnent la preuve du respect que l’Église de Rome (j’en- 
tends dans son sens particulier ) avait constamment eu pour 
ses décisions *. 

Le renaissance de l’étude de la jurisprudence, appliquée 
aux lois de Justinien, a généralement été attribuée à la 
découverte d’un exemplaire des Pandectes, faite à Amalfi, 
en 1135, lors de la prise de cette ville par les Pisans. Ce 
fait, sans être invraisemblable, ne parait pas appuyé sur 
des preuves suffisantes s . Mais la vérité en est d'autant 
moins importante , qu’il est prouvé d'une manière incontes- 

* Heinneccius, Uitt. Juris. Germ., c. 5, s. 15. 

* Giannone, 1. 4, c. 6; Selden, ad Flelam, p. 1071. 

* Tiraboschi , t. 8, p. 859 ; Giuguené , Uitt. littér. de l’Italie , t. 1, 
p. 155. 
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table que l’étude du corps de droit de Justinien avait re- 
commencé avant cette époque. Dès le commebcement du 
douzième siècle, le professeur Irnerius 1 ouvrit une école 
de droit civil à Bologne , où il expliqua, sinon les Pandectes, 
au moins les Institutes et le Code, qui suffisaient pour ap- 
prendre les principes de ce grand corps de jurisprudence, 
et inspirer le désir de l’étudier. L’étude du droit, remise 
ainsi en vigueur, fit des progrès surprenants ; en cinquante 
ans la Lombardie fut pleine de légistes •, et Frédéric Bar- 
berousse et Alexandre III , qui s’accordaient si peu sur tout 
le reste, les comblèrent à l’cnvi d’honneurs et de privi- 
lèges. Les écoles de Bologne tinrent pendant tout ce siècle 
le premier rang pour l’enseignement des lois. Modène et 
Mantouc paraissent aussi avoir eu des écoles ; et il n’était 
point de grande ville qui ne comptiU dans son sein quel- 
ques jurisconsultes distingués. Dans le siècle suivant, ils 
devinrent encore plus nombreux, et les professeurs plus 
célèbres. On vit s’élever à Naples , à Pndoue, et en d'autres 
endroits, de nouvelles universités, où le droit romain fut 
l’objet d’une étude spéciale *. 

Tirabosehi pense, sans doute avec raison, que les villes 
italiennes, en acquérant la liberté intérieure et le droit de 
faire juger les procès par des magistrats de leur choix, sen- 
tirent le besoin d’un code de lois écrites plus étendu et plus 
exact que celui qui leur avait servi jusque là. Ces juges 
municipaux étaient pris parmi les bourgeois, et le renou- 
vellement des emplois était en général si fréquent, qu’il n’y 
avait pour ainsi dire pas un homme libre qui ne dût s'at- 
tendre à participer à son tour au gouvernement public, et 

' Irnerius est quelquefois appelé Guarnerius , quelquefois Warne- 
rius : les Italiens changent le H' allemand en Gu, ou le retranchent 
par euphonie ou par pureté, surtout lorsqu'ils latinisent les mots. 

• Tirabosehi , t. 4, p. 58; t. 5, p. 65. 
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par conséquent à l’administration de la justice. Sous les rois 
Lombards et Carlovingicns, la justice avait , il est vrai, tou- 
jours été rendue en présence du peuple par le comte et ses 
assesseurs ; mais les lois étaient grossières , les procédures 
tumultueuses , les décisions arrachées par la violence. 
L’esprit de liberté produisit un plus vif sentiment du droit ; 
et le droit, comme on s’en aperçut bientôt, ne pouvait 
avoir de garantie que dans une règle commune. Des magis- 
trats, remplissant des fonctions temporaires, et peu éle- 
vés, dans ces tiges simples , au-dessus des citoyens dans la 
foule desquels ils devaient bientôt rentrer, ne pouvaient 
satisfaire les plaideurs et ceux qui entouraient leur tribunal 
qu’en prouvant que leurs sentences étaient conformes à des 
autorités reconnues. Cet usage de joindre au jugement les 
raisons sur lesquelles il est fondé, suffit déjà pour intro- 
duire une certaine uniformité de décisions, et peut contri- 
buer, jusqu’à un certain point, à l’application des grands 
principes d'équité dans les tribunaux les plus arbitraires ; 
tandis que, d’un autre côté, les tribunaux d’un état libre 
perdent en partie leur titre au respect et leur tendance à 
maintenir le droit, lorsque, dans les affaires, soit civiles, 
soit criminelles, le juge se dispense d’énoncer les motifs de 
la sentence qu’il a rendue. 

Le bruit de là renaissance de cette jurisprudence se ré- 
pandit très rapidement de l'Italie en d'autres parties de 
l’Europe. Les étudiants accoururent de toutes parts à Bolo- 
gne ; et quelques maîtres célèbres de cette école en répé- 
tèrent les leçons dans des contrées éloignées. L’un d'eux, 
Placentinus , expliqua le Digeste à Montpellier avant la fin 
du douzième siècle ; et la collection de Justinien remplaça 
bientôt le code théodosicn dans les états de Toulouse Elle 

’ Tiraboschi, t. 5; Vaissette, llist. du Languedoc, t. 2, p. 517; t. 3, 
p. 327 ; t. 4, p. 504. 


D i gl tf z ed by Google 



272 L’EUROPE AU MOYEN AGE. 

continua d’étre étudiée ayec zèle dans les universités de ces 
deux villes; il en résulta que le droit romain, tel qu’il nous 
a été laissé par Justinien, devint la règle de tous les tribu- 
naux dans les provinces méridionales de la France. Son 
autorité est également respectée en Espagne , ou du moins 
n’y est balancée que par celle des canonistes ‘. Faiblement 
modifié par les anciennes coutumes féodales, que les juris- 
consultes de l’empire resserrent dans des limites très étroi- 
tes, le droit romain est aussi la base reconnue des décisions 
dans tous les tribunaux d'Allemagne Il obtint moins de 
crédit dans les provinces du nord de la France, qui étaient 
régies par leurs coutumes locales. Le code de saint Louis 
lui emprunta néanmoins un grand nombre de ses disposi- 
tions, et il était constamment cité dans les plaidoyers pro- 
noncés devant lé parlement de Paris, soit comme obliga- 
toire par voie d’autorité, soit du moins comme raison 
écrite; et à ce titre, on avait pour lui une grande véné- 
ration 5 . Cependant l’élude en fut longtemps interdite dans 
l’université de Paris , parce que les papes voulaient établir 
exclusivement leurs décrétales ; mais la prohibition finit par 
être méprisée 4 . 

Dés le règne d’Étienne, Vacarius, jurisconsulte deBolo- 


• Duck, De VsuJur.civ., 1. 2, c. 6. • 

’ Duck, I. 2, c. 2. 

* Duck, 1. 2, c. 5, s. 50, 31. Fleury, dans son Histoire du Droit 
français, qu'on trouve en tête des Institutions au Droit français 
d’drgou, dil(|>. 71 de l’édit, de 1787) que c’est une quesüon fameuse 
parmi les jurisconsultes, et encore indécise (t. e. en 1674), de savoir si 
le droit romain était le droit commun en pays coutumier, pour les cas 
qui ne sont pas prévus par les coutumes ; et, si j’entends bien Denisart 
(Dictionnaire des Décisions, art. Droit écrit), l’affirmative prévalait. 
On voit toutefois, par les Causes célèbres, que dans leurs factums, les 
avocats au parlement de Paris s'appuyaient conünuellement sur les 
principes du droit civil. 

♦ Çrevier, Hist. de l’Université de Paris, 1. 1, p. 516; t. 2, p. 275. 
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gne, professa à Oxford avec un grand succès ; mais les 
étudiants en théologie scolastique s’opposèrent, par quel- 
que raison qu’on n’explique point, à cette nouvelle juris- 
prudence, et les leçons du professeur furent suspendues 
Vers le temps de Henri III et d’Édouard I, le droit civil 
obtint quelque crédit en Angleterre; mais le système établi 
dans nos cours de justice étaient entièrement incompatible 
avec lui ; et la jurisprudence romaine, non seulement fut 
bientôt rejetée, mais devint môme un objet de haine *. Par- 
tout cependant le clergé joignit l’étude du droit civil à celle 
des canons; c’était une maxime, que tout canoniste devait 
être versé dans le droit civil, et qu’on ne pouvait être bon 
jurisconsulte en droit civil à moins d’être en même temps 
canoniste. Dans toutes les universités, on prenait des de- 
grés pour le droit civil et le droit canonique conjointement; 
et dans toutes les cours de juridiction ecclésiastique, on 
citait l’autorité de Justinien à défaut de celle de Grégoire 
ou de Clément ! . 

Je mériterais peu de reconnaissance pour la peine que 
j’aurais prise à des recherches obscures, si je m’arrêtais à 
parler des professeurs oubliés d’une science .qui vraiscm- 


' Johan. Salisbur. , aputl Selden ad FleUm, p. 1089. 

* Selden , ubi supra, p. 1095-1105. Ce passage est digne d'attention ; 
cependant , malgré toute la déférence due à Selden , je ne suis pas 
convaincu qu'il n'ait pas atténué l'effet de la prédilection de Bracton 
pour les maximes de la jurisprudence romaine. Aucun jurisconsulte 
ancien n’a autant contribué que Bracton à la formation de notre sys- 
tème de lois ; et si ce docteur a quelquefois emprunté ses définitions et 
ses règles aux commentateurs du droit civil, ainsi que tout le monde 
l'admet, notre loi commune a pu recevoir indirectement de cette in- 
fluence des modifications beaucoup plus considérables que nos juris- 
consultes n'étaient disposés à le reconnaître, ou même qu'ils ne le 
savaient. Un traité complet sur ce sujet manque encore, je crois, à 
l'histoire du droit anglais ; il servirait cependant à y jeter un jour fort 
intéressant. 

5 Duck, De Usu Jur. cir., 1. 1, c. 87, 
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blablement sera bientôt elle-même dans l’oubli. Ces anciens 
commentateurs de la jurisprudence romaine sont impré- 
gnés, dit-on, des défauts et de l’ignorance de leur temps; 
induits en erreur par des manuscrits incorrects, et dépour- 
vus des connaissances nécessaires pour les rectifier, ils 
exposent inexactement les anciennes lois, ou ils en pervertis- 
sent le sens à l’aide des subtilités de mots de la philosophie 
scolastique. Il y a cent ans, ni Azzo et Accursc, les prin- 
cipaux docteurs en droit civil du treizième siècle , ni Bar- 
thole et Baldus, les lumières du siècle suivant, ni les écrits 
postérieurs d’Accolti, de Fulgosius, et de Panormitanus, 
ne jouissaient déjà plus d’une grande autorité , si ce n’est 
en Espagne, où les améliorations sont toujours odieuses, et 
où le nom de Bartholc était l’objet d’une aveugle. vénéra- 
tion '. Dans le seizième siècle, Alciat et le grand Cujas 
devinrent, pour ainsi dire, les fondateurs d’une nouvelle 
académie de droit civil, académie plus éclairée, où Je§ ju- 
risconsultes postérieurs puisèrent leurs leçons. Mais leurs 
noms, ou du moins leurs écrits, descendent rapidement 
dans le gouffre qui a englouti leurs prédécesseurs. Les 
études, en changeant de cours dans le siècle dernier, n’ont 
laissé aucun champ plus désert que celui du droit civil et 
du droit canonique. Si, dans toute l’Europe, quelques per- 
sonnes s’occupent encore d’une manière spéciale du droit 
canon, elles ne se trouveront, je pense, que parmi les dis- 
ciples immédiats de la cour de Rome, ou peut-être en 
Espagne. Quant au droit civil, les nouveaux systèmes de 
lois, que les révolutions politiques et morales de ce siècle 
ont produits et propageront vraisemblablement , lui laisse- 
ront peu d’influence ou d’importance. Cependant les desti- 
nées de ces deux sciences seront, en définitive, aussi différen- 
tes què leur caractère. Le droit canon , fabriqué seulement 


1 Gravina, Origines Jur. civ., p. 196. 
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dans l'intérét d’une usurpation qui ne peut plus se renou- 
veler, deviendra aussi inutile que si cette usurpation n'avait 
jamais existé ; ce sera une vaste cité au milieu du désert , 
mais une cité moins magnifique et moins intéressante que 
Palmyre. Le code de Justinien, au contraire, dégagé de 
son impur alliage et des gloses fastidieuses de ses commen- 
tateurs, formera la base de nouveaux systèmes, et, mis en 
harmonie, ainsi qu’il est permis de l’espérer, avec les nou- 
velles institutions données par des législateurs animés d’uo 
esprit philosophique, continuera d’exercer son influence 
sur les relations sociales du genre humain, longtemps après 
que son autorité directe aura été abrogée. Les ruines de 
l’ancienne Rome ont fourni les matériaux d'une ville nou- 
velle ; et les fragments de sa loi, déjà mis en œuvre dans 
les codes récents de la France et de la Prusse, serviront 
sans doute à régir, sous d’autres noms, mais toujours par 
la sagacité de Modeslinus et d’Llpien, des générations en- 
core éloignées '. 

II. C’est à Charlemagne qu’on doit l’établissement des 
écoles publiques en France. On assure qu’à l’époque de son 
avènement au trône, il n’existait dans ses états aucun 
moyen d'éducation \ Pour réveiller un peu l’amour des 

' Les personnes qui seraient curieuses de prendre quelque idée des 
commentateurs du droit civil pendant le moyen âge , trouveront sur ce 
sujet un aperçu concis et élégant dans Gravina. De Origine Juriscivf- 
lis, p. 106-206 (Leips. 1708). Tiraboschi donne peut-être plus de ren- 
seignements ; mais sa prolixité fatigue dans une matière si peu impor- 
tante. Quelle utilité pouvait-il trouver dans la discussion des dates de 
tous les événements relatifs à la vie de Barthole et de Balde (sans parler 
de noms plus obscurs), lorsque personne au monde ne s'inquiétait de 
ce qu'étaient Balde et Barthole? Indépendamment de ce défaut, il est 
évident que Tiraboschi connaissait très peu le droit , et qu'il n'avait 
pas lu les commentateurs dont il parle ; tandis que Gravina discute leur 
mérite , non seulement eu homme qui connaît le droit , mais avec une 
finesse de critique que Tiraboschi ne montre jamais que quand il s’agit 
d'une date ou d'un nom. 

* Ante ipsum dominum Carolum regem in GaUiâ nuilum fuit 
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lettres, Charlemagne fut forcé d’appeler des étrangers des 
contrées où la lumière des sciences n'était pas encore en- 
tièrement éteinte. L’Anglais Alcuin, Clément d’Irlande, 
Théodulfe d'Allemagne, furent les vrais paladins qui se 
rendirent à sa cour. Secondé par le zèle de ces savants, il 
ranima quelques étincelles du feu sacré , institua des écoles 
dans différentes villes de son empire, et ne dédaigna point 
d’étre un des disciples de celle qu’il établit dans son propre 
palais sous la direction d’Alcuin ‘. Ses deux successeurs 
immédiats, Louis-le-Débonnaire et Charles-le -Chauve, en- 
couragèrent aussi les lettres; et l’on pouvait dire que les 
écoles de Lyon, de Fulde, de Corbie *, de Reims et de 
quelques autres villes , florissaient au neuvième siècle *. On 
y enseignait le trivium et le quadrivium: c’était une divi- 
sion très ancienne des sciences; le trivium comprenait la 
grammaire, ou ce que nous appelons aujourd’hui la philo- 
logie, la logique et la rhétorique; la musique, l’arithmé- 
tique , la géométrie et l'astronomie eomposaient le quadri- 


studium liberalium artium. Monachus Engolismensis, apud Launoy, 
DeScholi» per Occidentem instaurons , p. 5. Voir aussi VHist. littir. 
de la France , t. 4 , p. 1. 

■ Idem , ibid. Il s’y était formé une espèce d’académie , dont les mem- 
bres adoptaient des noms de l’antiquité. Charlemagne s’appelait David ; 
Alcuin, Horace ; un autre , Dametas , etc. 

* On compte deux écoles de ce nom. Il n'y en eut point, disent les 
bénédictins de Saint-Maur , en parlant de celle de Corbie en Picardie, 
non feulement en France, mais dans toute l'Europe même, d’où 
il sortit en ce siècle plus de grands hommes , plus d’habiles écrivains, 
plus de savants ouvrages. Hisl. littêr . , t. 4 , p. 232. Ce furent les 
élèves de Corbie qui portèrent dans le Nord la connaissance du chris- 
tianisme et le goût des lettres. Ce qu’ils avaient si heureusement com- 
mencé fut continué avec succès par les élèves du monastère de Corvey , 
ou la Nouvellc-Corbîe en Saxe, fondée en 822, et qui devint aussi une 
école célèbre et un séminaire pour les missions. Ibid. (N. du Tr.) 

’ Hisl. lilt. , p. 217 , etc. 
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vium '. Mais il n’existait peut-être alors personne qui 
possédât ces quatre dernières sciences ; et il était extrême- 
ment rare de trouver un homme accompli dans les trois pre- 
mières. La théologie était l’unique objetauquel on rapportait 
rigoureusement toutes ces études : la musique, par exemple, 
se bornait au chant d'église, et l'astronomie à l’art de calculer 
le jour de Pâques *. Alcuin défendit la lecture des poètes 
latins 3 ; et en général , les lettres profanes étaient peu en- 
couragées quelques maîtres cependant, et entre autres 
Raban , permettaient à leurs élèves d’en prendre une légère 
teinture, comme supplément à l'instruction religieuse *. 

Vers la tin du onzième siècle, un goût plus vif pour la 
culture des sciences commença à se manifester en Europe ; 
au douzième, il éclata de toutes parts; témoin le grand 
nombre des étudiants qui affluèrent aux académies publi- 
ques, ou écoles de philosophie. Celle de Paris fut bientôt 
célèbre. Il n’est cependant pas vrai de dire , comme on l’a 
vainement prétendu , que son origne remonte à Charlema- 
gne. Remigius d’Auxerre est le premier qui soit connu 
pour avoir fait un cours public à Paris , vers l’an 900 *. L’his- 
toire de cette école, pendant les deux siècles suivants, est 
fort obscure, et il serait difficile de prouver que ses profes- 
seurs se succédèrent sans interruption , ou du moins d’éta- 
blir l’ordre de leur succession. En 1100, nous trouvons 
Guillaume de Champeaux enseignant avec beaucoup d'éclat 


’ On attribue cette division des sciences à saint Augustin ; il est cer- 
tain qu'elle était connue vers le commencement du sixième siècle. 
Brucker, Hist. Cril. Philos. , t. 5, p. 597. 

* Schmidt, Hist. des Allemands , t. 2, p. 136. 

* Crevier, Hist. de l’Université de Paris , t. l,p. 28. 

4 Brucker, t. 3, p. 012. Raban Maur était directeur de l’école dépen- 
dant de la cathédrale de Fulde , au neuvième siècle. 

5 Crevier, p. C6. 

T. 1T. 18 
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la logique, et sans doute aussi quelques parties de la haute 
philosophie. Mais il fui éclipsé par son élève, plus tard sou 
rival et son adversaire, Pierre Abailard : c’est au génie bril- 
lant et impétueux de ce dernier que l’université de Paris 
parait être redevable de ses rapides progrès. Dans ces figes 
de ténèbres , Abailard fut un des premiers à réveiller dans 
les hommes un sentiment d'admiration pour les supériorités 
intellectuelles. La hardiesse de ses théories, d’autant plus 
attrayantes peut-être quelles empiétaient souvent sur le 
domaine de l’hérésie, son imprudente vanité, qui dédai- 
gnait la route commune qu’avaient suivie ses anciens pouf 
arriver à la célébrité , lui attirèrent une foule de disciples 
qui n’eussent jamais- prété leur attention fi un maître vul- 
gaire. On dit qu’il eut jusqu’à vingt cardinaux et cinquante 
évêques au nombre de ses auditeurs '. Dans le désert même 
où il avait élevé le monastère du Paraclct , il se vit entouré 
d’admirateurs enthousiastes qui abandonnaient le luxe de 
Paris , s’il est permis de se servir de cette expression , pour 
partager la nourriture grossière et toutes les privations 
d’une pareille retraite *. Mais la vie tout entière d’Abaflard 
fut le naufrage du génie , d’un génie qui lit ses malheurs , 
et qui se consuma sans fruit pour la postérité. Je connais 
peu d'hommes de lettres dont la vie soit plus intéressante. 
C’est un mélange inouï de succès et de revers , de gloire et 
d’humiliation , d'honneurs et de persécutions ; je pourrais 
ajouter qu’elle offre aussi les plus sévères leçons de pru- 
dence et du respect qu’on doit aux mœurs. On cite , entre 
autres élèves d'Àbailard, Pierre Lombard, depuis arche- 
vêque de Paris , et auteur d’un ouvrage intitulé le Livre des 
Sentences, dont l’autorité lit loi dans les disputes de l’école. 
L'affluence des étudiants à Paris augmentait de jour en 

■ Crevier, p. 171 ; Brucker, p. 077; Tiraboschl , t. 8, p. 575. 

* Brucker, p. 750. 
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jour; il parait qu’en 1169 ils étaient déjà divisés par 
nations' ; il est probable qu’ils commencèrent vers la 
même époque à nommer un recteur et à établir des régle- 
ments de discipline. Le fait n’est cependant pas prouvé d’unè 
manière décisive; mais, dans la dernière année du dou- 
zième siècle, ils obtinrent leur première charte de Philippe- 
Auguste *. 

L’université d’Oxford fut, dit-on, fondée par Alfred. S 
l’on ne peut apporter de témoignages directs à l’appui de 
cette opinion , elle n’est cependant pas en elle-même dénuée 
de vraisemblance. Ingulfus, abbé de Crojiand , nous ap- 
prend, dans le plus ancien passage authentique qu’on 
puisse citer à ce sujet s , qu’il fut envoyé de Westminster 
à l’école d’Oxford , où il apprit Aristote et les deux pre- 
miers livres de la rhétorique de Cicéron *. Puisque Oxford, 

' La faculté des arts de l'université de Paris était divisée en quatre 
nations, Français, Picards, Normands et Anglais. Elles avaient chacune 
leur voix dans les affaires de l'uDiversité, et par conséquent , lorsqu’elles 
se réunissaient , elles l’emportaient sur les trois facultés supérieures de 
théologie, de droit et de médecine. En 1169, Henri il d’Angleterre 
offre de soumettre sa querelle avec Bccket aux provinces de l’école de 
Paris. 

1 Crcvier, L 1, p. 579. Le premier statut qui régla la discipline de 
l'université fut donné , en 1315, par Robert de Courçon , légat d'Heno- 
rius III. Idem, p. 596. 

* 11 n’est sans doute personne qui voulût invoquer l’autorité d’un 

passage trouvé dans ud seul manuscrit d'Assérius, où il parait avoir été 
interpolé. On voit , d’après une anecdote rapportée par Wood dans son 
histoire d’Oxford , t. 1, p. SS (éd. de Outch), que Camdcn ne considérait 
pas ce passage comme authentique , quoiqu'il ait jugé A propos de t’in- 
sérer dans sa Brilannia. * 

* Le nom d’Aristote , A une époque aussi reculée , pourrait faire nattre 
quelques doutes sur l’authenticité de ce passage; mais il est impossible 
de le détacher du corps du texte. Les ouvrages d’Aristote . auxquels 
Ingulfus fait allusion , étaient des traductions de différentes parties de 
sa logique par Boece et Victorin. Brucker, p. 678. 11 n’en est pas de 
même d'un passage de Pierre de Blois, continuateur d' Ingulfus, où il 
est question de l'étude qu’on faisait d'Averroès à Cambridge, k une 
époque antérieure de quelques années à la naissance de cet auteur. 11 
est clair qu'on doit rejeter ceci comme apocryphe. On lit, dans les 
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qui n’était qu’une ville peu considérable du reste, et n’é- 
tait pas même le siège d'un évéché, avait une écote de 
dialectique et de rhétorique , il est naturel d’en attribuer 
l’établissement à quelqu’un de nos rois ; et aucun des suc- 
cesseurs d’Alfred ne parait capable d’avoir manifesté tant 
de zèle pour les lettres. Quoi qu’il en soit, il est constant 
que l’école d’Oxford était fréquentée sous Édouard-Ie-Con- 
fesseur. Ensuite vient un intervalle de plus d’un siècle, 
pendant lequel nous n’avons plus, je crois, aucune preuve 
contemporaine de l’existence de cette institution. Sous le 
règne d’Étienne, Vacarius y fit un cours de droit civil; et 
on est fondé à présumer qu’un étranger n’eût pas choisi 
cette ville , s’il n’y avait trouvé une école déjà établie. Elle 
était sans doute peu nombreuse ; il est même possible que 
les leçons y aient été suspendues pendant une partie dusiè- 
cle précédent 1 . Sous Henri II, ou au moins sous Richard I, 
l’université d’Oxford devint très florissante, et en 1201 elle 
comptait, suivant Wood, trois mille étudiants *. Ses pre- 
mières chartes lui furent accordées par Jean. 

S’il fallait entendre le mot université dans le sens ri- 
goureux de corporation constituée en vertu d’une loi, 
Bologne pourrait prétendre à une plus haute antiquité que 
Paris et Oxford. Il reste quelques traces des éludes qu’on 
faisait dans cette ville dès le onzième siècle *. Au commen- 
cera Comitum Andegavensium , que Foulques, comte d’Anjou , qui 
vivait vers l’an 920, était versé dans Arislolelicis et Ciceronianis 
ratiocinotionibus. 

' Il est à remarquer que Jean de Salisburjr, qui écrivait dans les pre- 
mières années du règne de Henri II , puisque son Policratrion est dédié 
a Becket , qui n’était pas encore archevêque , ne parle pas d’Oxford , ce 
qu’il eût probablement fait, si celle ville avait renfermé à cette époque 
une école célèbre. 

* Wood, Hislory and Anliquities of Oxford, p. 177. Les Bénédic- 
tins de Saint-IUaur rapportent que, vers la fin du douzième siècle, il 
existait à Oxford une fameuse école de droit canon, où se rendaient 
beaucoup d’étudiants de Paris. Itist. litt. de la France , t. 9, p. 210. 

* Tiraboscbi, t. 5, p. 259 et alibi; Muratoi i , Dissert. 43. 
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cernent du siècle suivant , la renaissance du droit romain, 
ainsi que nous l’avons déjà fait observer, attira une foule 
d’étudiants autour des chaires de ses professeurs. En 1158, 
Frédéric Barberousse , par son authentique ou rescrit in- 
titulé Habita , les prit sous sa protection , et permit qu’ils 
ne fussent jugés en matière civile que par leurs propres 
juges. Cet affranchissement des tribunaux ordinaires, et 
même des cours ecclésiastiques , excita l’ambition des autres 
académies ; il fut accordé à l'université de Paris par la pre- 
mière charte de Philippe-Auguste , et à celle d’Oxford par 
le roi Jean. Alors commença l’àge d’or des universités; 
souverains et papes les comblèrent à l’envi de leurs faveurs. 
Leur histoire n’est qu’un récit presque continuel de luttes 
contre les autorités municipales et contre les évéques de 
leurs villes respectives ; dans ces querelles, les universités 
prenaient quelquefois l’offensive, et avaient presque tou- 
jours le dessus. De toutes les contrées de l’Europe, les 
étudiants se rendaient à ces sources de science avec une ar- 
deur qui étonne, lorsqu’on pense combien peu de ces con- 
naissances que nous considérons aujourd’hui comme utiles 
on pouvait y puiser. Sous le règne de Henri III, il y avait, 
dit-on, à Oxford trente mille étudiants ; cette exagération 
semble au moins prouver que le nombre réel était considé- 
rable '. Un contemporain digne de foi affirme qu’il y en 


• « Mais par eux , dit Antoine Wood , se faufila une bande de garne- 

• ments qui se disaient étudiants , et qui semèrent le désordre dans 
« l’université par leurs vols, leurs débauches, leurs querelles , etc.; ils 
a n’étaient soumis à aucune discipline, et n’avaient point de surveil- 
« lants ; seulement , par bon genre , ils se présentaient quelquefois dans 
« les écoles pendant la tenue des cours ; et quand ils allaient commettre 

• quelque désordre, ils se faisaient passer pour étudiants , afin de n'étre 

• pas soumis à la juridiction des bourgeois. « P. 206. En admettant que 
ces mauvais sujets aient été, relativement aux étudiants , dans la pro- 
portion de trois à un , on trouvera que le nombre de ces derniers était 
encore assez grand. 
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avait au moins dix mille à Bologne vers la même époque 
Je n’ai pas rencontré de documents statistiques sur l’uni- 
versité de Paris pendant ce siècle; mais le nombre des 
étudiants y était certainement plus considérable que par- 
tout ailleurs. A la mort de Charles VII, en 1461, elle en 
comptait vingt-cinq mille *. Au treizième siècle, de nouvel- 
les universités s’élevèrent en différents pays : celles de Pa- 
doue et de Naples sous la protection de Frédéric II, zélé 
partisan des lettres dont il servit utilement la cause * ; et 
aussi celles de Toulouse et de Montpellier, de Cambridge 
et de Salamanque 4 . Celle d'Orléans, depuis longtemps 
distinguées par l'enseignement du droit civil, reçut les pri- 
vilèges d’incorporation au commencement du quatorzième 
siècle , et celle d’Angers avant la fin du même siècle b . L’u- 
niversité de Prague, la plus ancienne et la plus célèbre des 
universités d’Allemagne, fut fondée en 1550; les étudiants " 


* Tiraboschi , t. 4 , p. 47. Azarius , qui écrivait vers le milieu du qua- 
torzième siècle, dit que, de son temps, il y en avait environ treize 
mille. Muratori, Script. Ber. liai., t. 10, p. 325. 

* Villaret , Hist. de France, t. 10, p. 341. On ne doit peut-être pas 
prendre cela au pied de la lettre. Mais c'est à l'université que Paris doit 
une grande partie de ses constructions sur la rive gauche de ta Seine. 
Avant l'as 1400, les étudiants étaient, dit-on, au nombre d’environ 
douze mille. Crevier, t. 4, p. 410. 

* Tiraboschi, t. 4, p. 43 et 40. 

* La plus ancienne mention authentique qui soit faite de Cambridge 
comme ville savante se trouve, si je ne me trompe, dans Mathieu Paris, 
qui nous apprend qu’en 1200 , Jean ayant fait pendre trois clercs d’Ox- 
ford soupçonnés de meurtre , tous les étudiants quittèrent la ville, et se 
retirèrent, les uns à Cambridge, d'autres à Rcading, pour y suivre 
leurs études (p. 101 , éd. 1084). 11 est assez raisonnable de supposer qu’ils 
ne se transportèrent à mie ville aussi éloignée que Cambridge que parce 
qu'il y existait déjà un établissement académique. L'acte d'incorpora- 
tion de Cambridge est de l’an 1231 ( 15 H. III) ; de sorte que nos deux 
universités ont à peu près 1a même antiquité légale. 

1 Crevier, Histoire de l’ Université de Paris , t. 3, p. 216; l. 3, 
p. 140. 
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saxons s'étant retirés, à cause de l’esprit trop national des 
Bohémiens, et du schisme des Huasites , formèrent celle 
de Leipsick Le quinzième siècle vit surgir en France et 
en Espagne plusieurs nouvelles académies. 

Une grande partie des étudiants qui fréquentaient ces 
établissements étaient attirés des pays étrangers par l’a- 
mour des sciences. Les principales universités avaient cha- 
cune une branche particulière dans laquelle elles excellaient. 
Celle de Paris était la première pour la théologie scolas- 
tique; celles de Bologne et d'Orléans, et plus tard celle de 
Bourges, pour le droit; celle de Montpellier , pour la mé- 
decine. Quoique les préjugés nationaux , ainsi qu'on le vit 
dans l’université de Prague, éloignassent quelquefois les 
étrangers de ces établissements d’instruction, les gouver- 
nements et les universités elles-mêmes eurent en général le 
bon esprit de chercher à les attirer. Le trente-cinquième 
article du traité de paix de Bretigny déclare que les étu- 
diants des universités de France et d’Angleterre seront res- 
pectivement remis en possession de leurs anciens privilèges *. 
On trouve dans la collection de Rymer diverses lettres-pa- 
tentes qui assurent à des étudiants d’Écosse et de France 
un libre passage jusqu’au lieu où ils se rendent pour leur 
éducation. La nation anglaise, qui toutefois comprenait 
aussi les Flamands et les Allemands % avait son vote parti- 
culier dans la faculté des arts de Paris. Mais les étudiants 
étrangers n’étaient pas, je crois, aussi nombreux dans les 
académies d’Angleterre. 

Si les dotations et les privilèges sont un moyen d’exciter 
l’amour des lettres, les lettres furent largement favorisées 
sous ce rapport dans les trois derniers siècles du moyen 

1 Pfeffel, Abrégé chronologique de l’ Hist de l’Allemagne, p. 550, 
607. 

* Rymer, t. 6, p. 292. 

’ Crevier, t. 3, p. 598. 
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âge. Crevier compte quinze collèges fondés dans l’univer- 
sité de Paris pendant le treizième siècle, sans parler d’un 
ou deux d’une époque antérieure. Il n’en existait alors que 
deux ou trois au plus à Oxford , et un seul à Cambridge. 
Dans les deux siècles suivants , ces universités , comme on 
le sait, s’enrichirent de fondations brillantes, mais cepen- 
dant bien moins nombreuses que celles de Paris. Si l’on 
considère les universités comme des institutions ecclésiasti- 
ques, il n'est pas étonnant qu’elles aient obtenu, suivant 
l’esprit de ces temps, le droit de connaître exclusivement 
des causes civiles et criminelles qui intéressaient quelqu’un 
de leurs membres. Cette juridiction cependant était locale 
aussi bien que personnelle, et elle empiétait réellement sur 
la police des villes. A Paris, ce privilège fut la source de 
graves abus, et plus d’une fois donna lieu à des querelles 
scandaleuses 1 . Un avantage encore plus précieux était celui 
des provisions ecclésiastiques, dont une grande partie était 
réservée en France aux gradués des universités. On peut 
reconnaître une espèce de privilège semblable , mais moins 
étendu, dans les réglements concernant la pluralité des bé- 
néfices de l’église d’Angleterre. 

On ne saurait peut-être rapporter à aucune cause géné- 
rale ce passage remarquable et presque subit d’un état 
d’indifférence complète à la poursuite de toutes les sciences. 
La renaissance du droit civil et l’établissement du droit 
canonique y contribuèrent , il est vrai , puissamment ; dans 
la plupart des universités , un grand nombre d’étudiants se 
bornaient à l’étude de la jurisprudence. Mais ce qui excitait 
principalement l’ardeur des hommes studieux, c’était la 
nouvelle philosophie scolastique. L’amour de la discussion 
est assez naturel à l’homme, surtout lorsqu’il a à sa dispo- 
sition ces armes que l’art de la dialectique fournit à un 

■ Crevier et Villaret, passim. 
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esprit délié. Le désir d’exercer son intelligence sur les 
questions mystérieuses de la métaphysique et de la théolo- 
gie ne l’est pas moins. Ces disputes et ces théories ne pa- 
raissent cependant avoir inspiré que peu d’intérét jusqu'au 
milieu du onzième siècle. Ce fut vers ce temps que Roscellin, 
professeur de logique, ressuscita la vieille question des 
écoles de la Grèce sur les idées universelles , dont il niait 
la réalité ‘. Cette thèse ralluma le feu des discussions méta- 
physiques. Lanfranc et Anselme , successivement archevê- 
ques de Cantorbéry, entretinrent cet esprit; et dans le 
siècle suivant, Abailard et Pierre Lombard, le dernier sur- 
tout, complétèrent le système de la philosophie scolastique. 
La logique d’Aristote parait avoir été connue en partie au 
onzième siècle, quoique celle de saint Augustin fût peut- 
être en plus haute- estime *; mais au douzième, Aristote 
obtint une influence plus marquée. Sa métaphysique, à 
laquelle sa logique pouvait être considérée comme une 
introduction, fut connue au commencement du siècle sui- 
vant par des traductions de l’arabe, et peut-être aussi du 

• Platon avait dit que les idées , modèles des êtres et renfermées au 
sein de la Divinité , sont éternelles. Aristote prétendit que les idées sont 
les formes inhérentes aux choses. Zénon rejeta l'un et l'autre système, 
et pensa que les idées générales, points de vue sous lesquels nous con- 
sidérons les choses , ne peuvent exister de toute éternité, non plus que 
dans les êtres qui sont hors de nous. 

Les formes d’Aristote prévalurent ; tous les êtres eurent leurs formes, 
leurs natures universelles, leurs universaux. 

Roscellin, embrassant l'opinion de Zénon , enseigna que les univer- 
saux n’ont d’existence que dans notre esprit, et ne sont que des mots, 
des noms ; de là les nominaux opposés aux réalistes. On distinguait 
les vrais nominaux , qui prétendaient que les idées générales ne sont 
que de purs noms , des conceptualistes, qui voulaient que les noms des 
idées générales fussent accompagnés d'une perception ou d'une con- 
ception de l'esprit. « A la renaissance des lettres, dit M. La Romiguière, 

« les réalistes et les nominaux étaient tombés dans l'oubli ; mais la 
« question qui les avait tant divisés fut agitée de nouveau , et elle l’est 
• encore. » Leçons de Philos., t. 2. p. 378. (.V. du Tr.) 

* Brucker, Uist. Crit. Philosoph., t. 3, p. G78. 
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grec Cet ouvrage, condamné d'abord par les décrets des 
papes et des conciles , à cause de sa prétendue tendance 
à l'athéisme , acquit insensiblement une influence à laquelle 
les papes même et les conciles furent contraints de céder. 
Les ordres mendiants , établis dans toute l’Europe au trei- 
ziéme siècle, contribuèrent puissamment à propager la 
philosophie d’Aristote; et son admission définitive dans le 
système orthodoxe de l’Église peut être attribué en grande 
partie à Thomas d’Aquin , l’honneur de l’ordre de saint Do- 
minique , et, sans contredit, le premier métaphysicien du 
moyen âge. Son autorité leva tous les scrupules qu’on pou- 
vait avoir sur celle d’Aristote ; et depuis, on professa dans 
les écoles un respect également aveugle pour ces deux phi- 
losophes *. 


■ Brucker, f/ht. Crit. Philosoph., t. 3. p. 678. Tiraboschi pense qtie 
le» traductions d'Aristote, entreprises par ordre de Frédéric II, furent 
faites sur l'original grec. T. 4 , p. 143. 11 blâme Brucker d'avoir émis une 
opinion différente : cependant Bulile ( Histoire de la Philosophie mo- 
derne , t. 1, p. 096) parait être du même avis que Brucker. Il egt à peu 
prés certain qu'on fit des versions de l'Aristote arabe, qui lui-même n’é- 
tait pas traduit immédiatement du grec, mais fait sur une traduction sy- 
riaque. Gingueué, llisl. Utt. de l'Italie, t. l,p. 212 (d’après M. Langiès). 

La connaissance d'Aristote ue fut pas le seul avantage dont les scolas- 
tiques d’Europe furent redevables à la langue arabe. Les écrits de ce 
philosophe avaient fait naître dans les états florissants des Mabométans 
une multitude de commentateurs et de métaphysiciens instruits à U 
même école. Averroès, natif de Cordoue , qui mourut au commencement 
du treizième siècle , fut le plus célèbre. Il serait intéressant d'examiner 
plus attentivement qu'on ne l'a fait jusqu'ici les écrits originaux de ces 
hommes fameux, qui ont sans doute souffert dans la traduction. Al 
Gazel , dans un passage que M. Turner a traduit du latin , et qui a tout 
le désavantage d'une version faite sur une autre , paraît avoir exposé 
l'argument de celle classe de nominaux qu'on appelait conccptualislcs 
(les seuls réalistes qui restent aujourd'hui) , avec plus de clarté et de 
précision que tout ce que j'ai trouvé dans les livres de l'école. Al Gazel 
mourut eu 1126 , et il aurait pu par conséquent donner à Abailard l'idée 
de cette théorie , ce qui n'est cependant pas probable. Turner, Hist. of 
England, t. 1, p. 313. 

* Brucker , Hist. Crit. Philos. , t 3. Je n’ai pas trouvé de meilleur 
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Cette philosophie scolastique, si fameuse pendant plu- 
sieurs siècles, est depuis longtemps tombée dans l’oubli. 
L’histoire de la littérature, comme celle du pouvoir, est 
pleine de révolutions. Nos bibliothèques publiques sont 
des tombeaux où gisent les réputations éteintes; la pous- 
sière qui s’amoncelle sur leurs volumes intacts parle aussi 
éloquemment que l’herbe qui flotte sur les ruines de Ba- 
bylonc. Il est peu, bien peu de lecteurs qui, depuis cent 
ans, aient troublé le repos des immenses ouvrages des 
scolastiques. En Angleterre, il n’est peut-être personne qui 
en ait une connaissance bien exacte. Leibnitz, cependant , 
avait exprimé le désir que quelque personne versée dans la 
philosophie moderne entreprit d’extraire les parcelles d’or 
que peuvent recéler ces mines abandonnées. Ce vœu vient 
d'étre enfin rempli en partie par trois ou quatre de ces sa- 
vants infatigables, de ces métaphysiciens profonds qui font 
honneur à l’Allemagne moderne. Mais je ne connais la plu- 
part de leurs ouvrages que de réputation; et comme ils 
paraissent tous composés sur un plan très vaste, je doute 
que ces érudits laborieux aient eux-mémes pu consacrer le 
temps nécessaire à celte ingrate recherche. Nous ne pou- 
vons cependant nier que Rosccllin, Anselme, Abailard, 
Pierre Lombard, Albcrt-le-Grand, Thomas d’Aquin, Duns 
Scotus et Ockham n’aient été des hommes d’un esprit péné- 
trant et même profond, les Hercules de leur génération. 
Malgré Uj connaissance imparfaite que nous avons de leurs 
principes, nous voyons briller, à travers le nuage épais et 

guide que Brucker; mais il avoue lui-mème qu’il n'a pas lu les écrit* 
originaux des scolastiques : c'est un aveu dont tout lecteur sentira U 
nécessité. Aussi s'est-il plutôt livré à une longue déclamation contre 
leur philosophie, qu’il n’en a donné une idée nette. Des savants ouvra- 
ges récemment publiés en Allemagne sur l’histoire de la philosophie, 
je n'ai vu que celui de Buhle, et j'avais à peu près terminé ces page* 
avant de l'avoir entre les mains. TiedemanetTenneman n’ont, je crois, 
pas encore été traduits. 
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repoussant d'une multitude de barbarismes techniques , des 
éclairs de génie métaphysique que notre siècle ne doit pas 
dédaigner. C’est ainsi qu’on trouve dans les œuvres d’An- 
selme le fameux argument de Descartes en faveur de 
l’existence de Dieu , tiré de l’idée d’un être infiniment par- 
fait. Un des grands objets que la plupart des scolastiques 
eurent en vue, fut d’établir les principes de la théologie 
naturelle par des abstractions. Cette manière de raisonner 
était sans doute sujette à de grandes difficultés. Mais un 
écrivain moderne, qui parait assez bien connaître le sujet, 
affirme qu'il serait difficile d’indiquer quelque argument 
théorique pour ou contre les attributs de la Divinité, qui 
ne se trouve dans quelqu’un des philosophes de l’école '. 
Les sujets de discussion les plus célèbres, et ceux aussi sur 
lesquels ces argumentateurs étaient le plus divisés, étaient 
la réalité des idées universelles considérées comme ayant 
une existence indépendante de notre esprit , et le libre ar- 
bitre. Ces deux questions n’ont pas cessé d’occuper les 
métaphysiciens, mais on conviendra généralement que l’a- 
vantage qu’obtinrent les réalistes dans la première ne donne 
pas une haute idée du système scolastique *. 


' Buhle , Hisl. de la Philosophie moderne , t. 1 , p. 723. Cet auteur 
nous donne une idée favorable d’Anselme et de Thomas d’Aquin; mais 
ce sont presque les deux seuls dont il parle. 

■ M. Turner, avec cet esprit entreprenant qui le caractérise, a exa- 
miné quelques-uns des écrits de nos principaux scolasUques anglais, 
Dans Scnlus et Ockham (Hisl. of England, l. I) , et nous en a même 
donné des extraits. Leurs dissertations, autant que j’en puis saisir le 
sens, me paraissent très frivoles. Ockham surtout est loin de répondre 
h l'idée que je m'en étais faite . et son nominalisme diffère singulière- 
ment de celui de Berkeley. On ne peut guère donner raison à un 
homme qui n'a raison qu’accidenlellement , et qui n'emploie que des 
sophismes. Cependant un article bien connu de la Ilcvue d’Edim- 
bourg (n» 55 , p. 204) . donne, d’après Tenncman , une idée plus favo- 
rable d’Ockham. 

Je me suis peut-être figuré que les scolastiques étaient plus oublié* 
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Mais deux obstacles invincibles empêchaient qn’on pût 
parvenir à la découverte de la vérité par le moyen de ces 
controverses : c’était l’autorité d’Aristote et celle de l’É- 
glise. Toutes les fois qu’une vénération crédule a remplacé 
l’esprit d’investigation, il est impossible de trouver la vé- 
rité, si on ne la possède déjà. Les scolastiques ne compre- 
naient pas Aristote, dont ils ne pouvaient lire les écrits 
dans la langue originale 1 ; mais son nom commandait une 
confiance absolue. Ils apprenaient sa nomenclature parti- 
culière, et s’imaginaient qu’il leur avait donné des réalités. 
L'autorité de l’Église leur fit encore plus de mal. On a dit, 
et cette remarque parait très juste, que leur métaphysique 
nuisit à leur théologie. J’observerai qu’il y eut réciprocité , 
«t que leur théologie ne fit pas moins de tort à la méta- 
physique. Leurs disputes roulaient sans cesse sur des ques- 
tions absurdes, contradictoires, ou tout au moins hors de 
la portée de l’intelligence humaine. Ceux qui font remonter 
le plus haut l’antiquité de la doctrine des catholiques ro- 
mains sur la présence réelle avouent que le mot de trans- 


qu’ils ne le sont réellement. J'ai rencontré en peu de temps quatre 
écrivains anglais encore vivants qui ont lu plusieurs parties de Thomas 
d’Aquin; ce sont MM. Turner, Berington, Coleridge , et le rédacteur 
de la Revue d’Edimbourg. Cependant je ne saurais me persuader qu'il 
soit possible de trouver en Angleterre quatre autres savants qui pus- 
sent en dire autant. Certaines dissertations de cet auteur sont pour- 
tant encore étudiées dans quelques universités catholiques. 

1 Boger Bacon, qui eut, sans contredit, l’esprit le plus philoso- 
phique du moyen âge , se plaint de l’ignorance des traducteurs d'Aris- 
tote. Tout traducteur, dit-il, doit comprendre le sujet que traite son 
auteur, connaître la langue dans laquelle est écrit l'ouvrage original , 
et celle dans laquelle il traduit; mais aucun d’eux jusqu’ici, à l'ex- 
ception de Boece, n'a bien possédé les deux langues, et aucun d'eux, 
à l’exception de Robert Grostctc (le fameux évêque de Lincoln) , n’était 
assez versé dans les sciences. Tous les autres ont commis des fautes 
grossières sous l'un et l'autre rapport; et ces mauvaises traductions 
ont obscurci et défiguré le sens d’Aristote au point de le rendre inintel- 
ligible. Opus Majus, p. 45. 
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substantia tion et sa définition sont dus aux écrivains 
scolastiques. Leurs subtilités ne furent pas toujours aussi 
bien reçues. En donnant carrière à leur dialectique, ils cou- 
raient le risque imminent d’être accusés d’hérésie : danger 
auquel ne purent échapper Roscellin, Abailard, Lombard 
et Ockham. Ces querelles métaphysiques enfantaient de 
violentes factions , et l’on voyait chaque parti s’efforcer de 
faire retomber la calomnie et la persécution sur ses adver- 
saires. Les nominaux étaient accusés, on ne sait trop pour- 
quoi, de réduire, comme Sabellius, les personnes de la 
Trinité à une distinction de modes. Les réalistes encouru- 
rent le reproche, en apparence mieux fondé, de tenir un 
langage qui sentait l’athéisme '. Dans la controverse sur fa 
grâce et le libre arbitre, controverse engagée entre les Do- 
minicains, disciples de Thomas d’Aquin, et les Francis- 
cains, disciples de Duns Scotus, il était encore plus facile 
aux deux partis de s’accuser mutuellement d’hétérodoxie. 
Mais les scolastiques eurent, en général, la prudence de né 
pas braver les censures de l’Église; et les papes, satisfaits 
de la chaleur avec laquelle ils soutenaient les prétentions 
les plus exorbitantes du Saint-Siège, toléraient leurs que- 
relles, qui ne pouvaient leur inspirer beaucoup de crainte* 
puisqu’elles n’étaient point provoquées par le désir de re- 
chercher librement la vérité. Les scolastiques cependant, 
malgré la conformité apparente de leurs doctrines aux 
croyances reçues, s’en écartaient réellement beaucoup, ainsi 
qu’il était naturel de s’y attendre, et en rejetaient même 
quelques points. Leurs disputes, susceptibles de se prolon- 
ger à l’infini sans jamais amener la conviction, étaient une 


* Brueker, p. 735, 912. C'est à cette occasion que M. Turner s’est 
un peu embrouillé. 11 n'a pas bien saisi les caractères distinctifs du 
système des nominalistes , qu’il suppose avoir eu une tendance au pan- 
théisme. Page 512. 
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cause certaine de scepticisme; et le système d’Aristote, sur- 
tout avec les commentaires d’Averroès, s'offrait sous un 
aspect qui n'était rien moins que favorable à la religion na- 
turelle La philosophie d’Aristote, entre les mains du 
maître lui-mème, était comme un arbre stérile qui cache 
l’absence de fruits sous le luxe du feuillage. L'ontologie 
scolastique était encore pire. Peut-on concevoir rien de 
plus futile que des dissertations sur la nature des anges , 
sur leurs modes d’opération, sur leurs moyens de converser, 
et sur l’état de leurs intelligences le matin et le soir (car on 
avait établi la distinction) * ? Les scolastiques paraissent s’étre 
jetés dans toutes ces extravagances, d’abord parce qu’ils 
avaient moins à craindre de tomber dans l'hérésie en trai- 
tant une matière dans laquelle l’Église avait laissé un champ 
si libre aux interprétations; ensuite, par un excès de pré- 
somption qui leur faisait dédaigner toute étude de l’esprit 
humain , comme étant simplement du domaine de la physi- 
que ; et en grande partie aussi par un esprit de fanatisme 
mystique, qu’ils avaient puisé dans la philosophie orientale 
et dans les derniers Platonistes, et qui se mêlait à la froide 
technologie de l’école d’Aristote *. Mais l’intelligence hu- 


1 Pétrarque nous donne des détails curieux sur l’irréligion qui régnait 
parmi les savants de Venise et de Padotie , par suite de leur admiration 
sans bornes pour Aristote et pour Averroès. On des hommes de cette école, 
causant avec lui , s'écria , après avoir témoigné un profond mépris pour 
les Apdtres et les Pères : Utinam tu Aterroim / mli passes, ut ridere* 
quanlà ilte tui» his nugaloribus major sit! Mim. de Pétrarque, 
t. S , p. 759 j Tiraboschi , t. 5 , p. 182. 

* Brucker , p. 898. 

* Cette philosophie mystique parait avoir été Introduite en Europe 
par Jean Scot , que Buhte considère comme le père de la philosophie 
scolastique ; mais , comme elle ne commença à faire des progrès sen- 
sibles que deux siècles après lui , il est plus naturel d’en faire honneur 
& Roscellin et à Anselme. Scot ou Erigène , comme on l’appelle peut- 
être plus souvent , prit dans un livre faussement attribué & Denis l’aréo- 
pagite, ce fameux système qui a dominé de temps immémorial dam 
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maine ne pouvait toujours se contenter de résultats aussi 
futiles. Les hommes s’aperçurent qu’ils avaient sacrifié leur 
temps à l’espoir d’obtenir en retour la sagesse , et qu’ils 
avaient été trompés. Jean de Salisbury dit, en parlant des 
dialecticiens de Paris de son temps, qu’après une absence 
de plusieurs années, il les retrouva au même point où il les 
avait laissés , toujours occupés à produire et à repousser les 
mêmes arguments. Ce n’est pas a des années seulement, 
mais à des siècles, que cette observation peut s’appliquer. 
Après avoir discuté pendant trois à quatre cents ans , les 
scolastiques n’avaient pas dénoué un seul nœud , n’avaient 
pas ajouté une seule vérité positive au domaine de la philo- 
sophie. A mesure que ce résultat devint plus frappant, l’en- 
thousiasme qu’on avait eu pour cette espèce de science se 


quelques écoles de l’Orient , et d’après lequel tous les objets extérieurs 
et toutes les intelligences sont considérés comme des émanation» de 
l'Être suprême , dans l'essence duquel ils doivent un jour être absor- 
bés. Ce système, reproduit sous différentes formes, et combiné avec 
différentes théories philosophiques et religieuses , est peut-être le plus 
approprié à l’esprit de contemplation : aussi , de tous ceux qu’ont fait 
éclore ces grands sujets , est-il le plus répandu. Il doit sans doute son 
origine à des idées sublimes d’omnipotence et d’ubiquité divines. Mais 
comme le mysticisme n'admet guère la clarté des expressions, ni 
même celle des idées , le langage des philosophes qui adoptent la théo- 
rie de l'émanation se rapproche quelquefois tellement du langage des 
panthéistes, que la différence est presque insaisissable. Brucker ( Hiit . 
Crit. Philos. , p. ICO) accuse Jean Erigène de panthéisme; cette accu- 
sation me parait fort injuste , à en juger par les passages qu’il cite. 
Elle serait mieux fondée, si elle était dirigée contre quelque écrivain 
dont le style pût tromper un lecteur inexpérimenté. Au fond , la philo- 
sophie de l’émanation conduit presqu’à la doctrine d’une substance 
universelle , qui est le fondement du système d’athéisme de Spinosa , 
et qui parait avoir été adoptée avec des conséquences semblables parmi 
les métaphysiciens allemands. Veut-on savoir combien le langage de 
la philosophie orientale , ou même de cette philosophie qui considère 
la Divinité comme l’âme de l'univers , se rapproche du panthéisme? on 
peut (sans se donner la peine de lire le premier livre de Cudworlh) 
consulter deux passages fameux de Virgile et de Lucain , Giorg . , 1. 4 , 
f. 319; PharsaL, 1. 8,v. 578. 
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refroidit. A partir du milieu du quatorzième siècle, ou vit 
paraître peu de grands professeurs parmi les scolastiques; 
et à la renaissance des lettres, leur prétendue science n’a- 
vait plus de partisans que parmi ces hommes aveuglés par 
les préjugés ou par l'ignorance, qui restent opiniâtrement 
attachés aux systèmes établis. Qu’il est différent , l'état de 
la véritable philosophie ! Le zèle qu’elle inspire ne saurait 
s’affaiblir avec le temps, ni varier avec le cours changeant 
de la mode, parce que l’observateur, affranchi du joug 
de l’autorité, se voit sans cesse encouragé par la décou- 
verte de la vérité dans des recherches que les richesses 
inépuisables de la nature semblent rendre indéfiniment 
progressives. 

Cependant, sous un point de vue général, l’étude de la 
philosophie scolastique dans les universités paraîtra sans 
doute avoir contribué au perfectionnement de l’esprit hu- 
main, si l’on considère la profonde ignorance de quelques- 
uns des siècles précédents. Cette même ardeur pour l’é- 
tude n’aurait-elle pas pris une direction plus heureuse, si 
elle n’avait pas été absorbée par l'amour de la métaphysi- 
que? c’est une autre question. La philologie (nous enten- 
dons par ce mot les principes du goût) dégénéra en raison 
de l’ascendant qu’obtint la logique des écoles. Les compo- 
sitions lalin& du douzième siècle valent mieux que celles 
des trois suivants, du moins en deçà des Alpes. Je ne sau- 
rais cependant imaginer qu’un état de civilisation aussi 
imparfait comportât quelque pureté de goût , quelque élé- 
gance générale du style. Ces qualités, pour dominer dans 
la littérature, semblent exiger des mœurs qui soient en 
harmonie avec elles. Un inconvénient plus réel du système 
scolastique, fut de détourner les hommes studieux des 
sciences mathématiques. Plusieurs personnes, et surtout 
des Anglais, avaient importé en Europe, au commence- 
ment du douzième siècle , quelques traités arabes sur la 
T. iv. 19 
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perfection dans des temps de barbarie générale, et l’on pe 
voit pas pourquoi, si le cours des études eût été dirigé vers 
les sciences exactes , il n’aurait pas pu s’élever un Newton 
et un Laplacc au lieu d’un Thomas d’Aquin et d’un Ockhara. 
Les connaissances qu'ont déployées Roger Bacon et Albert- 
le-Grand jusque dans les mathématiques mixUs, malgré 
l’imperfection des instruments et le défaut d'expériences 
déjà constatées ; ces connaissances , dis-je , suffisent pour 
nous foire regretter quelles aient excité parmi leurs con- 
temporains plus d'étonnement que d’émulation. Ces savan- 
tes recherches étaient , il est vrai , exposées à l’épreuve dp 
feu, le grand purificateur des livres et des hommes; cap si 
le métaphysicien avait à craindre d’étre brûlé comme héré- 
tique, le physicien courait également le risque de l’élre 
comme magicien '. 

III. Une cause qui contribua bien plus à accélérer les 
progrès de l’esprit humain , fut le développement des nou- 
velles langues qui naquirent de la corruption du latin. U 
reste peu de traces de l’usage de la langue romane pendant 
les trois ou quatre premiers siècles qui suivirent son intro- 
duction en France comme langage parlé. Nous ne pouvons 
cependant tirer aucune conséquence absolue de celte ab- 
sence de preuves ; et un critique, dont l’opinion est d’un 
grand poids, pense que, dès le temps de Charlemagne, on 
fit des traductions en langue romane pour divers usages 
religieux *. Dans cet intervalle , la langue se divisa en deux 
dialectes très distincts. On peut considérer la Loire comme 
formant la ligne de démarcation entre les provinces où l’on 
parlait ces dialectes respectifs ; mais je suis loin d'offrir 
cette division comme rigoureusement exacte. On les appc- 

1 Voir dans Tiraboschi, t. 5, p. 174 , quel fut le sort de Ceccq d*M- 
coli. 

a Le Bœuf, Mim. de l’Àcad. de» Inscript., I. 17, p. 711. 
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lait la Langue d’Oil et la fatigue d'Oc , ou , en termes 
plus modernes, le dialecte français et le provençal. 11 
n’existe, à ma connaissance, aucun ouvrage en provençal 
qu’on puisse faire remonter, même par tradition, au-delà 
de l’an 1100. Vers ce temps, Grégoire de Bechada, gentil- 
homme limousin , consigna dans une histoire en vers fort 
longue les événements mémorables, et alors récents, de la 
première croisade Ce poème a péri entièrement; et lors- 
que l’on considère la popularité du sujet , ainsi que l’observe 
judicieusement M. de Sismondi, on est porté à croire qu’il 
n’en aurait pas été ainsi si l’ouvrage avait eu quelque mé- 
rite. Mais bientôt, semblable à un essaim de ces insectes 
que l’été fait éclore, une foule de poètes parut dans le midi 
de la France : c’étaient les fameux troubadours, qui doivent 
leur célébrité bien moins à leur mérite réel qu’à l’ignorance 
des siècles précédents , à l’effet momentané qu’ils produi- 
sirent, et à leur influence permanente sur l’état de la poésie 
européenne. Depuis Guillaume, comte de Poitou, le plus 
ancien troubadour connu, qui mourut en 1126, jusqu’à leur 
extinction , vers la fin dn siècle suivant , il y eut probable- 
ment plusieurs centaines de ces versificateurs en langue 
provençale ; mais ils n’étaient pas tous Français d’origine. 
Millot a publié les vies de cent quarante-deux troubadours, 
et les noms de beaucoup d’autres dont l’histoire est incon- 
nue; et il est hors de doute qu’il en a existé un plus grand 


' Gregoriu », cognomento Bechada, de Castro de Turribus, pro- 
fessione miles, subtilissimi ingenii tir, aliquantulùm imbuius lite- 
rit, horum gesta prceliorum maternâ linguâ rythmovulgari, ut po- 
pulus pleniter intelligeret, ingens volume n decenter composait ; et 
ut vera etfaceta terba profcrret, duodecim annorum spalium super 
hoc opusoperam dédit. i\e cerdrilesccrel propter rerbum vulgare, 
non sine prœcepto episcopi Euslorgii , et consilio Gauberti Nor- 
manni, hoc opus agressas est. Je transcris cc passage de l'Essai sur 
les Croisades, de M. Hecren, p. 447. Cet auteur renvoie lui-même à 
iabbé, bibliotheca nova MSS, t. 2, p. 296. 
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nombre encore dont les noms même ne sont pas parvenus 
jusqu’à nous. On remarque parmi ces poètes un roi d’An- 
gleterre (Richard I), deux rois d’Aragon et un de Sicile , 
un dauphin d’Auvergne, un comte de Foix, un prince 
d’Orange, une foule de nobles et plusieurs dames. Cette 
passion des vers qui éclata tout à coup et s’éteignit de 
même, est presque inexplicable ; ce fut évidemment un des 
symptômes de cette grande impulsion que reçut l’esprit 
humain au douzième siècle ; elle est d’ailleurs contempo- 
raine des études fort graves qui commençaient alors a fleu- 
rir dans les universités. Elle fut favorisée par la prospérité 
du Languedoc et de la Provence , qui étaient moins que les 
autres contrées en proie aux ravages des guerres intestines, 
et dont le beau ciel invitait les habitants à s’abandonner 
avec délices au doux charme de la musique et de la poésie 
consacrée aux amours. Mais la croisade contre les Albi- 
geois , ce terrible orage qui vint fondre sur le Languedoc , 
dispersa les fleurs de la poésie provençale. L’extinction dé- 
finitive du fief de Toulouse, et le séjour des comtes de 
Provence à Naples , enlevèrent aux troubadours leurs plus 
illustres protecteurs. Dans le siècle suivant, on essaya de 
faire renaître l'art des vers en distribuant des prix aux meil- 
leures compositions : telle est l'origine des Jeux Floraux de 
Toulouse , auxquels on a quelquefois, mais à tort , attribué 
une antiquité plus reculée '. Cette institution subsiste en- 
core ; mais , dans les premiers temps même de sa fonda- 
tion , elle ne fit la réputation d’aucun poète provençal. -Il 
n’est guère permis de croire non plus que ces solennités 
bizarres qu’on appelait Cours d’ Amour, où des poètes- 
avocats discutaient devant le tribunal de certaines dames 
des questions ridicules de galanterie métaphysique, fussent 

* De Sade, Vie de Pétrarque , 1. 1, p. 155 j Sismondi, Littèr. du 
Midi, t. 1, p. 328. 
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bien propres à développer de vrais talents. Elles témoi- 
gnent cependant de deux circonstances qui se rattachent 
plus immédiatement à mon sujet, l’ardeur générale pour la 
poésie , et les mœurs de ces temps chevaleresques '. 

La grande réputation des troubadours , et les éloges que 
Dante et Pétrarque ont prodigués à quelques-uns d’eux , 
piquèrent la curiosité des savants ; une connaissance plus 
intime de leurs ouvrages a été loin de répondre à leur at- 
tente. Dans le siècle dernier , un savant français du premier 
ordre, La Curne de Sainte-Palaye , passa une grande partie 
de sa vie à rassembler des manuscrits de poésie provençale, 
dont il n’y avait eu jusqu’alors que très peu de chose d’im- 
primé. Millot a publié des traductions d’une partie de cèlte 
collection, avec des notices sur les auteurs ; et, il Faut 
l’avotler , il est rare de rencontrer dans ses trois volumes 
des passages qui nous procurent quelque jouissance poéti- 
que *» On a publié depuis quelques-uns des poèmes origi- 
naux, et les extraits qu’en ont donnés les historiens récents 
de là littérature du Midi ne manquent pas de mérite. Les trou- 
badours se bornaient principalement aux sujets d’amour, 
ou plutôt de galanterie, et à des satires ( sirventcs ) qui sont 
quelquefois vives et acérées. Oh ne trouve dans leurs ou- 
vrages que très peu de contes, et pas de romans de cheva- 
lerie. Il y règne, en apparence, une absence générale 

* Sur les Court d‘ Amour, voir de Sade , Fie de Pélraroue , t. 2, 
noie 19j Legrand, Fabliaux, t. 1. p. 970; Roquefort, Etal de la 
Poésie française, p. 04. Je n’ai jamais eu la patience de consulter les 
écrivains plus anciens qui ont traité cet insipide sujet. On éprouve quel- 
que saUsfaclion en |>ensant que le pays qui a produit plus de grands 
poètes qu'aucun autre n’a jamais été infecté de la frivole manie des 
académies et de leurs prix. Eu Angleterre, une institution dans le genre 
de la société des Arcadi n’aurait jamais pu soutenir le ridicule public 
pendant quinze jours. 

* Hist. lit!, des Troubadours. Paris , 1774. 
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d'imagination, et surtout de cette vivacité de coloris qui 
distingue les productions du génie aux époques les plus 
grossières. Dans la poésie sentimentale, leur genre favori, 
Ils rencontrent rarement une expression naturelle ; d'où U 
résulte que leurs compositions n’offrent pas d'intérêt. Je 
parle toujours dans la supposition que ceux qui se sont 
chargés d’en faire des extraits nous ont donné des échan- 
tillons de ce qu’il y a de mieux. Il faut convenir cependant 
qu’il serait injuste de juger les troubadours d’après les tra- 
ductions en prose de Millot. Toute leur poésie était de ce 
genre qui se marie à la musique, et qui agit sur nous plutôt 
par le pouvoir des sons que par la justesse des images, ou 
par la force du pathétique. Maniant à leur gré une langue 
flexible et harmonieuse, ils inventèrent une infinité de com- 
binaisons métriques entièrement nouvelles pour les nations 
de l’Europe. Le rhythme des hymnes latines était frappant, 
mais monotone; la mesure employée dans le nord de la 
France manquait de variété; dans la poésie provençale, au 
contraire , les vers de presque toutes les longueurs , depuis 
deux syllabes jusqu’à douze , èt les combinaisons de rimes 
les plus compliquées, étaient à la disposition du trouba- 
dour. Les eanzmi, les satine, tous les mètres lyriques de 
l'Italie et de 1’Èspagne lui furent empruntés. Riche en sons 
poétiques , il devait naturellement enchanter des oreilles qui 
n’étaient point encore familiarisées avec les artifices de la 
versification ; aujourd’hui même encore, les fragments de 
ces anciens lais, cités par M. de Sismondi et par Gingiiené, 
semblent avoir une espèce de charme qui s’est comme éva- 
poré dans la traduction. C'est à ccttc harmonie, c’est à 
celte facilité avec laquelle les hommes se laissent entraîner 
à l’admiration des sentiments exagérés en poésie, que les 
troubadours furent sans doute redevables de leur influence. 
Et quelque fades que puissent nous paraître les chants de 
la Provence , ils n’en furent pas moins la source où la poésie 
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puisa, pendant plusieurs siècles, une grande partie de son 

langage ordinaire *. 

Quelques savants ont prétendu que la langue romane du 
Nord , ou ce que nous appelons proprement le français , ne 
se forma qu’au dixième siècle , et que le dialecte qu'on par- 
lait auparavant dans toute la France ressemblait à celui du 
Languedoc. Je ne pense pas qu’il soit impossible de com- 
battre cette hypothèse; mais il serait très difficile de résou- 
dre la question, attendu qu'il ne reste presque aucun monu- 
ment écrit en langue romane, même de ce siècle *. Dans le 
suivant, on distingue, parmi d'autres productions plus 
obscures , tant en prose qu’en vers , un recueil qui serait un 
précieux monument de cette langue , si l'authenticité n’en 
était pas contestée : ce sont les lois de Guillaume-le-Con- 


■ Deux écrivains français très modernes , Ginguené , Hist. litlér. 
d’ Italie. Paris, 1811, et M. de Sismondi, Littérature du Midi de 
l’Europe, Paris, 1813, ont rappelé l'attenUon sur l’histoire littéraire 
des troubadours. C’est à eux, plus encore qu'à Millotetà Tiraboscbi, 
que je suis redevable du peu que j’ai appris touchant cette ancienne 
école de poésie. Cependant Millot, malgré la pesanteur de son ouvrage, 
défaut qu'on ne devrait pas lui imputer, bien que Ritson l’ait, dans son 
style ordinaire , poliment qualifié A' imbécile-, Millot, dis-je, sera tou- 
jours utile à ceux qui voudront étudier les meeurs et les opinions du 
moyen âge. Il renferme de nombreuses preuves de deux faits généraux, 
l'extrême dissolution des meeurs dans la haute société, et l'animosité de 
toutes les classes contre le clergé. 

* Hi»t. tilt, de la France, t. 7, p. 58. Le Bœuf, suivant ces Béné- 
dictins, aurait publié quelques morceaux de poésie du dixième siècle ; 
ils citent même un fragment d’une charte de l’an tMO en langue ro- 
mane , p. 59. Mais cet antiquaire , dans un mémoire imprimé dans le 
dix-septième volume de l’Acad. de s Intcript., mémoire qui jette plus 
de jour sur l'enfance de la langue française que tout ce que je connais, 
dit seulement que les plus anciens morceaux de poésie qu’on trouve 
dans la Bibliothèque royale sont du onzième siècle au plus tard, p. 717. 
M. de La Rue a découvert, dit-on , quelques poèmes du onzième siècle 
au British Muséum. Roquefort, Étal de la Poésie française , p. 200. 
On peut voir le fragment de Le Bœuf dans cet ouvrage, p. 279; il parait 
se rapprocher plus du dialecte provençal que du français. 
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quérant. Elles sont conservées dans un manuscrit de l’his- 
toire de Croyland par Ingulfus ; dans d’autres copies , la 
place où elles devraient se trouver est laissée en blanc 
Elles sont écrites dans un idiome si différent du provençal , 
qu’on serait tenté de croire que la séparation des deux espè- 
ces de langue romane remonte à une époque bien antérieure 
à celle qu’on lui assigne ordinairement. Mais on a pensé que 
ces lois, qui n’étaient au fond qu’une répétition de celles 
d’Édouard-le-Confesseur, avaient pu être publiées originai- 
rement en anglo-saxon , le seul idiome qui fût à la portée 
du peuple , et traduites plus tard en français par quelque 
moine normand *. Cette conjecture , il est vrai , n’est pas 
tout à fait satisfaisante ; car il eût été plus naturel qu’un 
semblable traducteur écrivit en latin; et d’un autre côté, 
ni Guillaume , ni ses successeurs , n’étaient dans l'usage de 
promulguer aucune de leurs ordonnances dans la langue 
nationale de l’Angleterre. 

L’usage d’un idiome populaire devint plus commun après 
l’an 1100. Ce fut vers ce temps, ou même à une époque 
antérieure , qu’on traduisit quelques livres de l’Écriture et 
des Actes des Saints ; et il existe à la Bibliothèque royale de 
Paris des sermons français de saint Bernard , dont on a pu- 
blié des extraits *. En 1126 , Louis VI accorda à la ville de 
Beauvais une charte rédigée en français Les compositions 


■ Gale, XF Script., t. 1, p. 88. 

* Ritson , Dissert, on Romance , p. CO. 

’ Hist. littér., t. 9, p. 149; Barbasan, Fabliaux, t. 1, p. 9, édit. 
1808 ; Mém. de l’Acad. des Inscript., t. 15 et 17, p. 714 , etc. 

4 Mahillon en parie comme de la plus ancienne pièce qu'il ait vue en 
français ; mais les Bénédictins en citent quelques-unes du onzième siè- 
cle. Hist. littér., t. 7, p. 59. Les auteurs du Nouveau Traité de Diplo- 
matique supposent cette charte traduite du latin, t. 4, p. 519. Suivant 
eux, les chartes en français ne sont pas communes avant Louis IX: 
celles qu’a publiées Martcnne, dans son Thésaurus Anccdotorum , 
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ëii Vers sont ordinairement la première littérature d’an peu- 
ple; et, à défaut même de preuves spéciales, nous pour- 
rions regarder comme certain qu’il en existait avant le dou- 
ciême siècle. Mais, sans parler des fragments publiés par 
Le Bœuf, il est constant que quelques vies des saints furent 
traduites en vers français , avant l’an 1050, par Thibault de 
Vernon, chanoine de Rouen. On rapporte qu’à la bataille 
d’Hastings, livrée en 1066, Taiilefer, ménestrel normand, 
Chanta devant l’armée de ses compatriotes une chanson ou 
romance sur les exploits de Roland. Philippe de Than, 
sujet normand de Henri I , parait être le premier poète 
doht les ouvrages nous soient parvenus en même temps que 
lé nom . à moins que l’on ne considère comme plus ancienne 
une traduction française de l'ouvrage d’un certain Marbode 
sur les pierres précieuses '. Ce même de Than composa une 
série de règles pour calculer le temps; et une exposition de 
différents calendriers. C’était là sans doute un heureux su- 
jet! On a encore de lui un Traité des oiseaux et des bêtes, 
dédié à la reine Adélaïde, épouse de Henri I *. Un favori 
des muses plus célèbre fut Wace , natif de Jersey, qui , vers 
le commencement du règne de Henri II , traduisit en vers 
français l'hlstoirC de GcofFroi de Monmouth. Indépendam- 
ment de ce poème, intitulé le Bnit d'Angleterre, il composa 
une série d’histoires en vers , qui contiennent les actions des 


confirment ce fait; elles sont très souvent en français, 5 partir du règne 
de Louis IX, mais presque jamais auparavant. 

' La Ravallère élève des doutes sur la date de celte traduction. Hicol. 
de la Langue française, p. 110. 

* jirchœologia , t. 12 et 15. Ces mémoires de M. de La Rue, ancien 
professeur d'histoire à Caen , sont au nombre des meilleurs «pie noire 
société d'antiquaires ail publiés. Il me semble que nos derniers vo- 
lumes s’améliorent un peu, mais bien peu; et lorsqu'on les compare 
avec les mémoires de l'Académie des Inscriptions dans Ses beaux jours , 
le rapprochement est honteux pour un Anglais. 
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ducs de Normandie, depuis l'illustre Rollon, le chef de 
leur dynastie , qui donna son nom eu Roman de Rôti, jus- 
qu’à son temps. On attribue encore d’autres productions 
à Wace, qui fut au moins un versificateur fécond , et qui , 
s’il ne nous parait aujourd'hui mériter de titre plus bril- 
lant, a des droits à l’indulgence et même à l'estime , comme 
un homme qui s’éleva bien au-dessus de ses contemporains, 
sans avoir sur eus aucun avantage sous le rapport des con- 
naissances. Cependant plusieurs écrivains normands , exci- 
tés par ses succès, s'occupèrent à composer des chroniques 
ou des traités de dévotion en vers. La cour de nos rois 
normands fut pour les premiers poètes dans la langue d'Oil, 
ce que les cours d’Arles et de Toulouse étaient pour les 
troubadours. Henri 1 aima assez les lettres pour mériter le 
surnom de Betmc/erc ; Henri II accorda aux poètes une 
protection plus signalée ; et Richard I a laissé des compo- 
sitions dans l’un des deux dialectes qu’on parlait en France 
( on n’est pas d'accord sur lequel) '. 

Il est à croire que si les poètes de la Normandie se fus- 
sent toujours renfermés dans les sujets historiques et reli- 
gieux , ils auraient acquis moins de titres à notre attention 
que leurs confrères de la Provence. Mais on commença 
dans la dernière partie du douzième siècle à cultiver une 
nouvelle espèce de composition qui offrait bien plus d’inté- 
rét. Sans entrer dans la question à laquelle a donné lieu 
l’origine des fictions romanesques, qne les uns attribuent 
aux Scandinaves, d'autres aux Arabes, et d'autres ehfin 
aux Bretons, il est évident que les histoires qui forment le 
fond d'une classe nombreuse d’anciens romans oppàriien- 

' Millot dit que les Slrventes de Richard ont parti en français et en 
provençal ; mais que les premières sont probablement une traduction. 
Hist. des Troubadours , I. 1, p. St. Je n’ai cependant trouvé aucun 
écrivain qui les cite dans ce dernier idiome ; et Guinquené ainsi que 
Legrand d’Aussi , considèrent Richard comme un trouvère. 
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nent aux traditions de ce dernier peuple. Je veux parler de 
ceux qui roulent sur la fable d’Arthur ; car, bien que nous 
ne puissions nier l’existence d’un semblable personnage, 
son histoire parait être en grande partie une création de la 
vanité celtique. Des traditions répandues en Bretagne, et 
qui avaient vraisemblablement leur source en Angleterre , 
servirent de sujet à la prose latine de Geoffroy de Mon- 
mouth, qui fut, comme nous l’avons vu, traduite en vers 
français par Wace '. Le voisinage de la Bretagne permit 
aux poètes normands d’enrichir leurs narrations d’autres 
fictions armoriques, toutes relatives aux héros qui s’étaient 
assis à la tabledu fils d'Uther. Une histoire également fabu- 
leuse de Charlemagne donna naissance à une nouvelle famille 
de romans. Les auteurs de ces fictions s’appelèrent Trou- 
veurt , mot qui est évidemment le même que celui de Trou- 
badours. Mais les ménestrels du Nord et du Midi ne se res- 
semblaient que de nom. Les premiers affectionnaient le 
genre descriptif, les autres se livraient au genre sentimental ; 
ceux-là étaient épiques dans leurs formes et dans leur style, 
ceux-ci presque toujours lyriques. Je ne saurais mieux 
rendre cette différence qu’en disant que l'une des deux 
écoles produisit Chaucer, et l’autre Pétrarque. Indépen- 
damment de ces romans de chevalerie, les trouveurs dé- 
ployèrent leur talent pour la narration légère dans des 
contes comiques ou fabliaux (dénomination qu’on étend 
quelquefois aux romans d’un genre plus élevé), qui ont 
guidé l’imagination de Boccace et de La Fontaine. Ces 
compositions sont, sans contredit, plus amusantes que 
celles des troubadours ; mais , bien différentes de ces der- 


* Cette origine des histoires romanesques d'Arthur, que Legrand 
d' Aussi a ridiculement attribuées à la jalousie qu'inspirait aux Anglais 
la renommée de Charlemagne , est exposée avec beaucoup de clarté et 
d'une manière très satisfaisante par M. Ellis, dans son ouvrage intitulé 
Specimens ofearly English metrical Romances. 
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nières, elles gagnent souvent à paraître sous un costume 
moderne. Leur versification, qui sans doute avait son 
charme lorsqu’on l’écoutait autour du foyer d’un antique 
château, est languissante, prosaïque, et s’accorde assez 
avec l’ennuyeuse prolixité dans laquelle tombe quelquefois 
leur narration; elle offre souvent, à la vérité, des traits de 
cette vive et piquante simplicité qui caractérise le vieux 
langage de la France et de l’Angleterre ; mais , en somme , 
il faut avoir un goût factice pour trouver dans ces contes 
normands de la véritable poésie ou autre chose que de 
simples fictions en vers. 

Un genre assez différent de celui des fabliaux fut adopté 
dans le Roman de la Rose, commencé par Guillaume de 
Loris vers l’an 1250, et terminé cinquante ans après par 
Jean de Meun. Ce poème, qui contient environ 16,000 vers 
de huit syllabes , mesure dont les anciens poètes français 
s’écartaient rarement, est une vision allégorique dans la- 
quelle sont mis en scène l’amour et les autres passions ou 
qualités qui y sont relatives; l'on n’y voit, je crois, figurer 
aucun personnage moins abstrait. Ce genre de fictions 
n’était point inconnu aux anciens; on le retrouve aussi, et 
cette observation se rattache plus directement à mon sujet, 
dans d’autres productions du treizième siècle; mais nulle 
part on ne l’avait porté aussi loin que dans le Roman de la 
Rose. Quelque froide et insipide que nous paraisse aujour- 
d’hui cette espèce de poésie , elle avait sa source dans le 
pouvoir créateur de l’imagination , et elle s'adressait à des 
sentiments plus délicats que ceux que pouvaient eiciter les 
récits ordinaires en vers. Ce poème eut une grande vogue 
pendant le moyen âge, et fut le modèle de ces nombreuses 
allégories dont on rencontre encore des exemples au dix- 
septième siècle. 

Le français s'employait en prose aussi bien qu’en vers. 
II parait même avoir eu sous ce rapport un privilège pres- 
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que exclusif. « La langue d’Oil, dit Dante dans son Traité 
«sur le discours vulgaire, prétend à la prééminence sur 
« les langues d'Oc et de Si (le provençal et l’italien) , parce 
« qu'elle a été adoptée , comme ayant plus de grâce et de 
« facilité, dans toutes les traductions ou compositions en 
« prose; tels sont les abrégés des histoires des Troyens et 
« des Romains , les charmantes fables sur Arthur, et beau- 
« coup d'autres ouvrages d'histoire et de science » 4*81 
déjà parlé des sermons de saint Bernard, et des traduc- 
tions de l’Écriture sainte. Les lois du royaume de Jérusalem 
portent qu’elles ont été rédigées immédiatement après la 
première croisade; et quoique le style ait subi de grands 
changements, il parait constant qu'elles furent écrites, 
dans le principe , en français *. On dit qu'indépendamment 
de quelques chartes , il y eut des romans en prose avant 
l'an 1200*. Au commencement du siècle suivant, Yille-Har- 

' Prose e Rhne di Dante, Venez., 1768, t. 4, p. 961. Les expres- 
sions de Dante, bibtia cim Trojanorum Ramanorumque gestibus 
compilât a, ne paraissent pas comporlcr d’autre sens que relui que je 
leur ai donné. Mais on peut douter que biblia s'emploie jamais autre- 
ment qu'en parlant des Écritures ; le traducteur italien a ainsi rendu 
ce passage : Cioè la bibbia , i fatii de i 7 ’rojani, et de i Romani. 
Il y aurait alors une faute dans l'original latin, et Dante aura fait 
allusion aux traductions françaises de certaines parties des Écritures , 
traductions dont nous avons parié dans le texte. 

’ Les Assises de Jérusalem ont subi deux révisions ; la première 
en 1930, par ordre de Jean d'ibelin, comte de Jaffa; l’autre en 1$6|>, 
et ce dernier travail fut fait par seize commissaires choisis par les 
états du royaume de Chypre. Leur style répond assez à l'idée que nous 
pouvons nous former de l’état de la langue à l’époque de la première 
révision. 

’ Plusieurs romans en prose furent composés, ou traduits du latin, 
vers l’an 1 170, et plus tard , M. Ellis parait vouloir en contester l’an- 
cienneté. Mais indépendamment de l'autorité de La Ravalière, de celle 
de Tressan, qui , à la vérité , n’est pas d’un grand poids, un écrivain 
plus récent, très versé dans celle matière, pense qu’il n’y a point de 
doute à cet égard. Roquefort Flamericourt , Étal de la Poésie fran- 
çaise dans les douzième et treizième siècles. Paris, 1816, p. 147. 
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douin, sénéchal de Champagne , écrivit l'histoire de la prise 
de Constantinople dans la quatrième croisade , expédition 
dont il avait partagé en personne la gloire et le fruit, Tops 
les ouvrages originaux d’une date antérieure ayant péri op 
étant de peu d'importance, cet historien peut être consi- 
déré comme le père de la' prose française. Les Établisse-: 
menls de saint Louis , et le Traité de Beaumanoir parurent 
dans la dernière partie du treizième siècle, avant la hp 
duquel nous devons présumer que furent composés lest 
excellents Mémoires de Joinville, puisqu’ils sont dédiés à 
Louis X, en 1515, et qu’à celte époque l'auteur ne pouvait 
guère avoir moins de quatre-vingt-dix ans. Sans poursuivra 
plus loin l’histoire de la littérature française, je me borne-, 
rai à indiquer les traductions de Tile-Live et de Sallust#, 
faites sous le règne et par l’ordre de Jean, et celles de César, 
de Suétone , d’Ovide, et de quelques ouvrages de Cicéron, 
que l’on doit à son successeur Charles V '. 

J'avoue mon ignorance complète de la formation priiqj- 
tive de langue espagnole , et de l’époque de sa division en 
deux dialectes principaux, celui de Castille, et celui dp 
Portugal ou de Galice *. Peut-être même aurais-je passé 


' Villaret , Uist. de France, t. 11 , p. 121 ; (te Sade , fie de Pétrar- 
que, t. 3, p. 548. Charles Y était plus instruit que la plupart des 
princes de sou temps. Christine de Pisan , qui a composé des mémoires, 
ou plutôt uu éloge de Charles V , dit que son père te fis t introduire en 
lettres moult suffisamment , et tant que competemmenl entendait 
son latin, et suffisamment savait les règles de grammaire : laquelle 
chose pleust à Dieu qu’ainsifut accoutumée entre tes princes. Col- 
lection des Mèm. , t. 5, p. 103, 190, etc. 

1 Le plus ancien espagnol que je me souvienne d'avoir vu se trouva 
dans un acte rapporté par Marteune, Thésaurus /tnecdotorum, |,j, 
p. 203; la date est de l'au 1095. Les personnes plus versées dans les 
antiquités de ce pays peuvent sans doute remonter plus haut. Marinq a 
publié un autre acte de l'an 1101 , Teoria de las Cortès, t. 3 , p. 1, 
U se trouve dans un Fidimus de l'ierre-ie Cruel; et je ne pense pqq 
que ce puisse être une traduction du latin. Ccpcnlanl les éditeurs 4)1. 
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sous silence la littérature de cette péninsule, sans un poème 
remarquable qui éclipse tout ce qui parut dans ces temps. 
C’est une rie du Cid Ruy Diaz, écrite en vers dans un style 
barbare, avec la plus grossière inégalité de mesure', mais 
avec une chaleur et une vivacité de coloris vraiment homé- 
riques. Il est bien à regretter que le nom de l’auteur ne soit 
pas venu jusqu’à nous; mais l’ouvrage paraît avoir été com- 
posé avant le milieu du douzième siècle , à une époque où 
les exploits du héros étaient encore récents, et avant que 
le goût espagnol eût été corrompu parles troubadours pro- 
vençaux, dont la manière extrêmement différente aurait, 
sinon gâté le génie du poète, du moins nui à sa popularité. 
Un juge très compétent en celte matière a signalé le Poème 
du Cid comme étant « décidément et sans comparaison le 
« plus beau poème de la langue espagnole. » Il est du moins 
supérieur à tout ce qu’on écrivit en Europe avant Dante *. 

L’enfance de la langue italienne est enveloppée d’une 
étrange obscurité. Quoiqu’il soit certain que le latin gram- 
matical avait cessé d’étre employé dans le discours ordi- 
naire, au moins depuis le temps de Charlemagne, on ne 

Nouveau Traiti de Diplomatique citent une charte de l'an 1343, 
comme ta plus ancienne qu’ils connaissent en espagnol, t. 4, p. 533. 

Selon les mêmes auteurs, les chartes en langue allemande paraissent 
pour la première fois du temps de l'empereur Rodolphe , après l’an 
1373 , et devinrent communes dans le siècle suivant. P. 533. Mais Slru- 
vius donne un acte de l’an 1335 ; c’est, suivant lui , le plus ancien qui 
existe en allemand. Cop. JJist. German., p. 437. 

• M. Southey a publié , en 1808 , un extrait de ce poème à la suite de 
sa Chronique du Cid, qui en est tirée en partie ; cet extrait est accom- 
pagné d'une excellente traduction faite par un écrivain qui possède . 
entre autres talents , celui de reproduire avec un bonheur extraordi- 
naire la manière des auteurs qu’il traduit ou qu’il imite. M. de Sismondi 
en a rapporté d’autres passages dans le troisième volume de son Estai 
sur la Littérature du Midi. Cet ouvrage populaire et élégant contient 
des détails intéressants et peu connus sur les anciens poètes espagnols 
qui ont employé le dialecte provençal, et sur ceux qui ont écrit en 
castillan. 
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trouve pas, dans l’espace de près de quatre siècles après 
cette époque, un seul passage reconnu pour authentique 
dans l’idiome en usage. On rencontre, à la vérité, des lo- 
cutions italiennes mêlées au jargon barbare de quelques 
chartes; mais il n’existe pas un seul acte dans cette langue 
avant l’an 1200; à moins qu’on ne considère comme telle 
une pièce indiquée par Muratori et écrite dans le dialecte 
sarde, qui, je crois, était plutôt provençal qu’italien On 
ne découvre aucun vestige de poésie italienne , antérieur à 
quelques fragments de Ciullo d’Alcamo de Sicile , qui doit 
avoir écrit avant l’an 1193, puisqu’il parle de Saladin comme 
vivant alors *. Cette absence de monuments parait encore 
plus remarquable lorsque l’on considère la situation poli- 
tique de l’Italie aux onzième et douzième siècles. En raison- 
nant à priori, les querelles et les guerres de ces fières ré- 
publiques avec les empereurs , et leurs dissensions intestines, 
porteraient à croire que la langue nationale aurait dû être 
de bonne heure en usage, et fortement cultivée. En suppo- 
sant même qu’elle n’eût pas encore été mûre pour les his- 
toriens et pour les philosophes , il est étonnant qu’au mi- 
lieu de ces nombreuses vicissitudes de fortune aucun poète 
ne se soit élevé pour célébrer les triomphes de son pays, 
ou pour en flétrir les ennemis. Au contraire, les poètes 
lombards se firent troubadours, et, adoptant l'idiome pro- 
vençal, consumèrent leur génie dans des vers amoureux 
qu’ils chantaient à la cour des princes. Le dialecte milanais 
et les autres dialectes de la Lombardie étaient extrêmement 
barbares; mais cette barbarie les séparait davantage du la- 
tin; et les Lombards ne pouvaient sans doute employer 
cette dernière langue d'une manière intelligible pour les 
affaires publiques ou domestiques. Et en effet, dans les plus 

’ Dissert. 32. 

■ Tiraboschi, t. 4.p. 340. 

t. iv. 20 
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anciennes compositions italiennes qui aient été publiées, la 
nouvelle langue se trouve tellement bien formée, qu’il est 
facile d’en conclure que la langue mère dont elle était déri- 
vée était depuis longtemps hors d’usage. Les Siciliens ré- 
clament l'honneur d’avoir les premiers appliqué leur dialecte 
harmonieux à la poésie. Frédéric II encouragea leur art 
et le cultiva; ses productions et celles de son chancelier 
Pierre Des Vignes figurent parmi les premiers essais de 
versification italienne. Ainsi il était dans les destinées de 
l'Italie d'étre redevable des commencements de sa littéra- 
ture nationale à un étranger et à un ennemi. Ces poèmes 
sont fort courts, et en petit nombre; ceux qu’on attribue 
à saint François, vers la même époque, se distinguent à 
peine de la prose; mais, dans la dernière partie du trei- 
zième siècle, les poètes toscans s’éveillèrent; ils sentirent 
les beautés que pouvait déployer leur langue dégagée des 
corruptions populaires 1 ; et le génie de la littérature ita- 
lienne fut bercé sur les vagues de l’orageuse démocratie 
de Florence. Ricordano Malespini , le premier historien et 
presque le premier écrivain en prose italienne, a laissé des 
annales de cette république jusqu’à l’année 1281 , qui fut 
celle de sa mort; GiaccheUo Malespini les a continuées 
jusqu’à l’année 1286. Ces deux historiens le cèdent à peine 


' Dante , dans son traité De Fulgari Eloi/uentia , compte quatorze 
ou quinze dialectes qu'on parlait en différentes parties de l'Italie , et 
qui étaient tous gâtés par des locutions impures. Mais il ajoute que le 
véritable italien , l’idiome élégant . l’idiome noble , était celui qui ap- 
partenait à chaque ville, et semblait n'appartenir S aucune, celui 
qu’on aurait parlé à la cour, si l’Italie avait eu une cour, p. 374, 
277. 

A part l’obscurité métaphysique dans laquelle Dante juge à pro|K» 
d’envelopper son sujet, on |iourrait dire aujourd'hui la même chose. 
Le dialecte de Florence a ses idiotismes qui le distinguent de la langue 
générale de l’Italie , bien que ces idiotismes soient rarement sentis par 
les étrangers , et pas toujours par les habitants même du pays, qui 
désignent leur langue nationale sous la dénomination de toscan. 
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aux meilleurs auteurs toscans sous le rapport de la pureté 
du style; car ce fut le destin singulier de celte langue de 
franchir tous les degrés intermédiaires de perfectionne- 
ment, de s’élancer la dernière dans la carrière, et d'attein- 
dre presque aussitôt le but. Il n’y a guère qu’un intervalle 
d’un demi-siècle entre le court fragment de Ciullo d’Alcamo 
dont j’ai parlé plus haut, et les poèmes de Guido Gtiiniz- 
zelli, de Guitone d’Arezzo, et de Guido Cavalcante, qui, 
sous le rapport de la diction et du tour de la pensée, ne 
sont quelquefois pas indignes de Pétrarque '. 

Mais, au commencement du siècle suivant, on vit s’é- 
lever un génie bien supérieur, le vrai père de la poésie 
italienne, et le premier nom dans la littérature du moyen 
âge. C'était Dante ou Durante Alighieri, né en 1265 d’une 
famille respectablede Florence. Attaché au parti guelfe, qui 
avait alors écrasé pour toujours les Gibelins, il pouvait se flat- 
ter avec quelque raison d'obtenir sous un gouvernement li- 
bre la récompense naturelle des talents, la confiance publique 
et l’estime de ses concitoyens. Malheureusement les Guelfes 
étaient divisés en deux factions, les Blanchi et les Neri; 


' Tirahoschi , t. 4 , p. 309-577 ; Gingtiené , 1. 1 , c. 0. La Fila A’uor.a 
de Dante fut composée peu de temps après la mort de Béatrice , en 1290 ; 
il est difficile pour un étranger de découvrir une différence entre le 
style de cet ouvrage et celui de Machiavel . ou de Casliglione. I! y avait 
pourtant si peu de temps que cette langue avait été adoptée, que 
l'illustre maître de Dante , Brunelln Lalini , avait écrit son Tetoro en 
français, alléguant pour raison que c’était une langue plus agréable 
et plus répandue que la sienne. Et se aucuns de ma ni toit pourquoi 
chis livre est écris en romans , selon ta raison île France , pour 
chose que nous sommes ylalicn , je dircie que ch' est peur chose que 
nous sommes en France ; l’autre pour chose qpe la p vri E' »e et est 
pics dEi.itable et pus covxcse a toctes gevs. Il existe, dit on . à la 
Bibliothèque de Florence un manuscrit de l'histoire de Venise jusqu'en 
1275, écrit eo français par Martin de Canale, qui dit avoir choisi 
celte langue parce que la langue franccise cori panai le monde , et 
est la plus délitahle a lire et a oir que nulle autre. Ginguené , 1. 1 , 
p. 384. 
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Dante était attaché à la première, et ce fut celle qui suc- 
comba. II avait été, en 1300, un des prieurs ou principaux 
magistrats de Florence. Environ deux ans après , lorsque 
les Neri eurent le dessus, Dante fut accusé d’avoir montré 
dans l’exercice de sa charge , de la partialité pour les Bian- 
chi, et fut frappé d’une sentence de proscription. Banni de 
sa patrie, il eut la douleur de voir échouer les différentes 
tentatives de ses amis pour réparer leurs désastres. Désor- 
mais réduit 9 chercher un asile à la cour des Scala , sei- 
gneurs de Vérone , et auprès de quelques autres princes 
italiens, il s’attacha, dans l’adversité, aux intérêts de l’Em- 
pire, et goûta, suivant sa propre expression , l’amertume du 
pain d’autrui '. Ce fut dans son exil qu'il acheva, peut-être 
même qu’il commença son grand poème , ta Divine Comé- 
die , représentant les trois royaumes de l'avenir, l’Enfer, 
le Purgatoire et le Paradis, divisé en cent chants, con- 
tenant environ quatorze mille vers. Il mourut à Ravenne 
en 1321. 

Dante est du très petit nombre des hommes qui ont créé 
la poésie nationale de leur pays. Malgré l’élégance de quel- 
ques poèmes plus anciens, la langue italienne avait été jus- 
qu'alors exclusivement consacrée à l’expression des senti- 
ments amoureux. Il n’avait pas encore été démontré qu elle 
pût soutenir, dans un poème de plus longue haleine qu’au- 
cun de ceux déjà existants, si l'on excepte l’Iliade, les dif- 
férents styles de la narration, de la dialectique et du genre 
descriptif. De tous les écrivains, Dante est, sans contredit, 
le plus original. Virgile était, il est vrai, son génj£ inspira- 
teur, ainsi qu’il le déclare lui-méme, et comme on peut 


Tu proveraisi (lui dit Cacciaguida) corne sà di sale 
Il pane altrui, e com’è duro callc 
Il scendere e’I salir, per allrui scale. 

PARADIS., caut. IC. 
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quelquefois le remarquer dans sa diction : mais il a une 
manière tellement caractéristique, tellement à lui, que 
peu de lecteurs seraient disposés, au premier abord, à 
lui trouver aucune ressemblance avec son modèle. Il ma- 
niait sa langue avec une facilité extraordinaire, et c’est à 
l’abus de cette facilité qu'on doit attribuer son obscurité et 
la licence de ses innovations. Aucun poète ne l’a jamais sur- 
passé en concision , ni dans le rare talent de terminer ses 
tableaux par quelques traits hardis : c’est le mérite de Pin- 
dare dans ses beaux moments. Comme les épisodes de 
Francesca ou d’Ugolin seraient devenus prolixes sous les 
mains de l’Arioste, du Tasse, d’Ovide ou de Spencer! 
C’est, il est vrai, dans la première partie de son poème 
que ce grand art ressort davantage. Ayant tracé son plan 
de manière à donner une égale étendue aux trois régions de 
son monde intellectuel, le poète se trouva dans l'impossi- 
bilité de varier les images d'espérance et de béatitude, et son 
Paradis est une suite continuelle de descriptions fort belles 
en elles-mêmes , mais fatigantes par leur uniformité. Si les 
images empruntées à la lumière et à la musique sont en 
poésie les plus agréables, et celles qu’on supporte le plus 
longtemps, il n’en est pas moins vrai que leur trop fré- 
quente répétition finit par devenir insipide, et par faire 
éprouver à l’esprit le besoin d’émotions plus variées et d’i- 
mages plus piquantes. Cette troisième partie du poème de 
Dante renferme cependant des morceaux d’une grande 
beauté ; il est même impossible de ne point admirer , dans 
les longues discussions théologiques qui remplissent la ma- 
jeure partie des trente-trois chants du Paradis, la force, la 
concision, et quelquefois même la clarté de l’expression 
dans l’énonciation de certains principes abstraits. Les douze 
premiers chants du Purgatoire sont un flux presque conti- 
nuel d’une poésie douce et brillante. Les sept derniers ont 
aussi beaucoup d’éclat; mais on trouve quelque pesanteur 
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dans les parties intermédiaires. La renommée a donné une 
juste préférence à l'Enfer, qui porte d’un bout à l’atitre l'em- 
preinte d’une conception plus grande et plus forte; mais, 
pour bien apprécier le génie de Dante, il faut lire le poème 
tout entier. 

Les tours les plus forcés et les plus éloignés de la na- 
ture, les licences de langue les plus barbares se rencon- 
trent dans ce poète, qui se distingue en d’autres moments 
par un Si rate bonheur d’expression. Son style, il est vrai, 
est en généra! exempt de cette affectation de pensées qu’on 
pouvait reprocher aux autres poètes de son pays; mais il 
n’est point de sens , quelque détourné qu'il soit, qu’il n’ap- 
plique à Uii mot, si ce mot lui convient pour la mesure ou 
pour la rime. On dirait même qu’au lieu de changer Un 
vers à cause de la rime, il aiinc mieux lui en accoler un se- 
cond, et parfois un troisième. Le Dante a des défauts qu’on 
ne saitrail excuser. Mais 11 est juste de se rappeler qu’écri- 
vant presque dans l’cnfahCè d’une langue dont il fut tin 
des créateurs, Il he pouvait prévoir que, par l’effet du ha- 
sard ou par la timidité des écrivains qui viendraient après 
lui, des mots qu’il empruntait au latin et aux dialectes pro- 
vinciaux, disparaîtraient de l’idiome classique de l'Italie. Si 
Pétrarque , Bettibo et quelques autrès n’aVdlent pas Visé à 
la pureté plutôt qu’àl'abohdance, ces locutions, qbi aujour- 
d’hui nous paraissent barbares, et qui Sont tout au moins 
tombées en désuétude, auraient pu être fixées par l’usage 
dans la langue poétique. 

Le grand mérite de Dante, son mérite particulier, est 
une élévation de sentiment que soutiennent admirablement 
sa diction serrée et les cadences fortes de sa versification. 
On le lit , non pas comme un poète amusant, mais comme 
on lirait les leçons d’un maître de sagesse morale, avec 
respect et recueillement. Imbu des études graves et pro- 
fondes , quoiqu’un peu arides , de la philosophie , et formé 
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à l’école plus sévère de l’expérience, il a fait de son poème 
le miroir de son âme et de sa vie, le dépositaire de ses in- 
quiétudes, de ses chagrins, et des rêveries au sein desquelles 
il cherchait à leur échapper. Le magistrat banni, le dis- 
ciple de Brunetto Latini, l'homme d’état accoutumé à sui- 
vre attentivement les continuelles fluctuations des factions 
italiennes, sont sans cesse devant nos yeux. Aussi ce luxe 
même d’érudition , qui serait tout à fait déplacé dans un 
poème épique, augmente le respect que nous éprouvons 
pour le poète, bien qu’il ne contribue point à l’amusement 
du lecteur. Dante est, sans comparaison, le plus savant de 
tous les grands poètes, à l’exception de Milton; et, relati- 
vement à son temps, il était beaucoup plus savant que Mil- 
ton. En admirant cet homme également étonnant par scs 
facultés naturelles et par ses connaissances acquises, il est 
permis de sympathiser avec ses ressentiments, sans cesse 
alimentés par les angoisses de l’exil et de la misère. Dante 
avait un coeur naturellement sensible, et même tendre; sa 
poésie abonde en comparaisons simples, tirées delà vie 
champêtre; et la sincérité de la passion qu’il avait eue dans 
sa jeunesse pour Béatrice perce à travers le voile de l’allé- 
gorie sous lequel il cache l’objet de ses amours. Mais le sou- 
venir de ses maux le poursuit jusque dans l’immensité de la 
lumière éternelle ; et au milieu des saints et des anges, son 
esprit, toujours plein de ses injures, se rembrunit au nom 
de Florence '. 

Ce grand poème fut accueilli en Italie avec cette admi- 
ration, cet enthousiasme que les productions du génie 
n’excitent que dans les âges trop grossiers pour prêter 
l'oreille aux perfides insinuations de l’envie ou au langage 
dédaigneux de la critique. Il n’est presque pas de biblio- 
thèque en Italie qui ne possède des copies manuscrites de 


' Paradùo , cant. 16. 
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la Divine Comédie, et l’on remplirait un volume de la liste 
de ceux qui l’ont abrégée ou commentée. Elle fut imprimée 
trois fois dans la seule année 1472, et elle eut au moins 
neuf éditions pendant le quinzième siècle. La ville de Flo- 
rence , avec une magnanimité qui fait presque oublier son 
ancienne injustice, nomma , en 1375 , un professeur chargé 
d’expliquer publiquement l’ouvrage de Dante; et ce fut une 
circonstance non moins honorable pour la mémoire du poète 
que la première personne choisie pour cette fonction ait 
été Boccace. Les universités de Pise et de Plaisance suivi- 
rent cet exemple ; mais il est probable qu’on attacha sou- 
vent plus d'importance à la philosophie abstruse de Dante 
qu’à ses beautés d’un ordre plus élevé L'Italie et l’Europe 
entière avaient, il est vrai, justement sujet d’étre hères 
d’un pareil maître. Depuis Claudien, neuf cents ans s’é- 
taient écoulés sans qu’on eût vu un ouvrage en vers de 
quelque étendue qu’on pût considérer comme au-dessus du 
médiocre, si ce n’est le poème espagnol du Cid, inconnu 
hors de la péninsule ; et il faut remonter bien au-delà de 
Claudien pour trouver un poète qui mérite d’étre comparé 
à Dante. Son apparition ht époque dans l'histoire intellec- 
tuelle des nations modernes ; et si la longue léthargie de 
l’esprit humain avait pu faire croire que la nature, en pro- 
duisant les grands génies de la Grèce et de Rome, avait 
épuisé en eux sa fécondité, ce soupçon décourageant fut 
alors dissipé. Dante produisit la même sensation qu’eût 
faite aux jeux de l’antiquité un étranger qui, paraissant 
tout à coup dans l’arène, aurait lancé son disque parmi les 
anciennes marques de ces jets prodigieux que la tradition 
attribuait aux demi-dieux. Mais l'admiration qu'il excita, 
tout en donnant une impulsion générale à l’esprit humain, 
ne produisit pas d’imitateurs. Je ne connais du moins aucun 

■ Velli, l'ila di Vante; Tiraboschi. , 
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écrivain, en quelque langue que ce soit, qu’on puisse dire 
avoir marché sur les pas de Dante ; et ici je ne parle pas 
tant de la nature de son sujet que du caractère de son génie 
et de son style. La carrière qu’il a parcourue n’appartient 
encore qu’à lui , et les traces de ses roues ne peuvent être 
confondues avec celles d’un rival '. 

La même année où Dante fut banni de Florence, un 
notaire, nommé Pétracco, éprouva le même sort. Retiré 
à Arezzo, il y devint père de François Pétrarque. Ce 
grand homme partagea, pendant ses premières années, 
le malheur de sa famille : son père désirait qu’il embrassât 
la profession des lois ; c’était un moyen de relever sa for- 
tune; mais Pétrarque avait une répugnance invincible pour 
cette carrière. Un irrésistible penchant le poussait vers les 
belles -lettres et la poésie. Les lettres mènent rarement à 
l’opulence; cependant Pétrarque eût pu être riche, s’il 
avait été d’un caractère à sacrifier sa liberté pour les biens 
du monde. Fixé à Avignon, où ses parents avaient résidé 
pendant leurs dernières années , ses formes agréables et la 
réputation de ses talents attirèrent sur lui l’attention d’un 
des Colonne, alors évêque de Lombes en Gascogne. Pé- 
trarque trouva en lui, ainsi que dans d’autres membres de 
cette illustre maison, qui était au quatorzième siècle dans 
son plus grand éclat, des protecteurs et des amis. Ses liai- 
sons cependant ne se bornèrent point aux Colonne. Bien 
différent en cela de Dante, aucun poète ne fut jamais aussi 
libéralement , aussi sincèrement encouragé par les grands ; 
disons aussi qu’aucun poète ne porta jamais dans ce péril- 


' Les savants italiens ont recherché la source S laquelle Dante a puisé 
le plan et l’idée générale de son poème. On aurait pu croire que le 
sixième livre de l'Enéide aurait suffi à son esprit original; mais il est 
probable qu’il emprunta quelques idées aux visions de certaines lé- 
gendes des douzième et treizième siècles , ainsi qu’au Tcsorctlo de son 
maitre de philosophie, Brunetto Latini. Ginguené, t. 2, p. 8. 
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leux commerce une indépendance plus irritable, un esprit 
plus exempt de toute adulation intéressée. Il prodigua la 
louange à ses amis, parce qu’il aimait avec ardeur; mais il 
était d’un caractère extrêmement Ombrageux, et il fallait 
sans doute beaucoup d’indulgence pour tolérer cette sus- 
ceptibilité inquiète , cette jalousie de sa propre réputation, 
défaut peut-être inévitable dans un poète '. Mais on par- 
donnait tout à un homme qui était l’honneur de son siècle 
et de son pays. Clément VI conféra à Pétrarque un ou deux 
bénéfices sans fonctions, et l’aurait vraisemblablement 
promu à un évêché, s’il avait voulu embrasser la profession 
ecclésiastique. Mais il ne prit Jamais les ordres ; et la simple 
tonsure suffisait pour posséder un canonicat. La charge de 
secrétaire apostolique lui fut aussi donnée par le même pape 
et par Innocent VI. Je ne sais si c’est à des sentiments ma- 
gnanimes ou à des motifs politiques qu’on doit attribuer 
la conduite de Clément VI à l’égard de Pétrarque, qui 
avait manifesté les dispositions les plus hostiles envers le 


1 On trouve une preuve assez fâcheuse de ce défaut dans une lettre 
de Pétrarque à Boccace sur Dante; Pétrarque y rabaisse avec peu de 
bonne foi le mérite de ce grand poète , dont la popularité le piquait évi- 
demment au vif. De Sade, 1.3, p. 512. Nous nous jugeons si mal, que 
Pétrarque signalait l’envie comme celui de tous les Vices dont il était le 
plus exempt. Il dU, dans son dialogue avec saint Augustin : Quicquid 
libueril , ilicilo ; modo me non accuses incidiæ. — Aie. Vtinam 
non tt'bi ma/jis sttperbia qttàm inridia nocuisset ; nam hoc cri mine , 
mejudice; libérés. De Contemptss Mundi, édit. 1581 , p. 84*. 

J’ai lu dans quelque ouvrage moderne , mais je serais embarrassé 
pour retrouver le passage, que Pétrarque , dans la lettre à Boccace 
indiquée plus haut, ne voulait point faire allusion à Dante, mais plutôt 
à Xanobi Strata de Florence, poète contemporain, aujourd’hui oublié, 
mais que le mauvais goût d’une coterie mettait alors au-dessus de lui. 
Mathieu Villani les nomme ensemble comme les deux plus beaux orne- 
ments de son temps. Celle conjecture a de la vraisemblance , car quel- 
ques unes dos expressions ne peuvent en aucune manière s’appliquer â 
Dante. Quoi qu'il en soit , la lettre prouve toujours l'humeur Irritable 
de Pétrarque. 
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Saint-Siège. Non seulement il s’étalt élevé avec force contre 
le séjour des papes à Avignon, et contre les vices de leur 
cour ( et les attaques étaient trop bien fondées pour qu’on 
pût les mépriser), mais il avait affecté de soutenir RiCnzi 
dans une entreprise qui ne pouvait évidemment avoir d’au- 
tre but que d’affranchir la ville de Rome de la souveraineté 
temporelle de son évéqtie. Les princes les plus distingués 
de l’Italie recherchèrent également l'amitié et la société de 
Pétrarque; nous citerons entre autres Robert, roi de Na- 
ples, les Visconti, les Corrcggi de Parme, le fameux doge 
de Venise, André Dandolo, et la famille des Carrare de 
Padoite, sous la protection de laquelle il passa les derniè- 
res ahnccs de sa vie. On rapporte différents traits, peut- 
être encore plus satisfaisants, du respect que lui portaient 
des hommes d'utte condition moins élevée '. Mais ce fut 
à Rome qu’il reçut le plus brillant témoignage de l’estime 
publique; il y fut solennellement couronné au Capitole 
comme poète lauréat. Cette cérémonie eut lieu en 1341 ; 
et il est à remarquer qu’à cette époque Pétrarque n’aVait 
encore composé aucun ouvrage qui pût, selon nous, lui 
donner droit à un honneur aussi extraordinaire. 

Le caractère moral de Pétrarque était composé d'élé- 
ments bien assortis pour former un poète. Doué d'une âme 


1 Un orfèvre de Bergame , nommé Henri Copra , saisi d’enthousiasme 
pour les lettres et pour Pétrarque, sollicita avec les plus vives instances 
te poète de vouloir bien l'honorer d'une visite. La maison de ce lion 
marchand offrait partout le portrait de Pétrarque accompagné d'ins- 
criptions qui portaient son nom et ses armes. On n'avait épargné au- 
cune dépense pour transcrire tous ses ouvrages à mesure qu’ils parais- 
saient. 11 fut reçu chezCapra avec une magnificence presque royale, 
logé dans un appartement tendu de pourpre, et couehé dans un lit Somp- 
tueux qui ti'avail encore servi a personne , et où personne n'eut ensuite 
la permission de coucher. Les orfèvres étaient, comme on le voit, des 
gens opulents; cependant, les amis de Pétrarque le disstindaieht de faire 
cette visite, qu’ils considéraient comme au-dessous de sa dignité. De 
Sade , t. 8, p. 4t)0. , 
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ardente, sensible aux émotions de l’amour, de l’amitié, de 
la gloire , du patriotisme , de la religion , il s’abandonnait 
à leurs diverses impulsions ; et il n’y a peut-être pas dans 
ses ouvrages italiens une seule page qui ne porte l’empreinte 
de quelqu'une de ces affections. La plus puissante de toutes, 
et celle qui a donné le plus de célébrité à son nom , fut sa 
passion pour Laure. Vingt années d’un amour sans récom- 
pense et presque sans espoir, furent adoucies par des vers; 
et cette passion qui, après avoir longtemps survécu à la 
beauté de l’objet qui l’avait inspirée parait avoir, à une 
certaine époque, presque passé du cœur à l’imagination, se 
changea à la mort de Laure en un sentiment plus intense, 
en une espèce d'adoration céleste. Lorsque le hasard offrit 
pour la première fois Laure aux yeux de Pétrarque , elle 
était déjà engagée dans les liens du mariage; c'est un fait 
qui, indépendamment de certaines preuves plus particu- 
lières, me parait résulter de tout l'ensemble de sa poésie *. 


1 Voir le beau sonnet , Erano i capei d’oro ail’ aura sparsi. Il dit, 
dans un passade fameux de ses confessions : Corpus illud egregium 
tnorbis et crebris partubus erhaustum , multùm pristini rigoris 
arnisit. Ceux qui défendent la virginité de Laure sont obligés de lire 
perturbationibus, au lieu de partubus. Deux manuscrits de la Biblio- 
thèque royale de Paris portent ptbus, ce qui laisse lieu à controverse. 
De Sade prétend que crebris ne s'applique pas aussi bien à perturba- 
tionibus qu’à partubus. Je ne sais pas si cet argument est bien fort; 
mais il me semble incontestable que corpus exhaustum partubus est 
l'expression latine la plus élégante. 

5 L'abbé de Sade, dans ses mémoires sur la vie de Pétrarque, qui, bien 
qu'un peu prolixes , répandent une lumière agréable sur l'histoire civile 
et littéraire de la Provence cldet'Halie au quatorzième siècle , a essayé 
de prouver qu'il descendait de Laure , à laquelle il donne pour époux 
Hugues de Sade , et qu'il fait naitre dans la famille de Noves. Cette hy- 
pothèse a été généralement admise par les savants; Tiraboschi en par- 
ticulier, dont le talent consiste surtout dans ces petites recherches 
biographiques , cl qui était prévenu contre tout ce qui venait de France, 
parait la regarder comme un fait constant. Mais elle a été combattue 
dans un ouvrage moderne publié par le feu lord Woodhouselee (Essojr 
on the Life and Character of Petrarch , 1810). Je ne hasarderai au- 
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Il est impossible de défendre, sous le rapport de la morale, 
une semblable passion; et si je cherchais à l’excuser, ce 
serait moins par les mœurs du temps , qui cependant in- 


cline opinion sur l'identité de la maîtresse de Pétrarque avec Laure de 
Sade; mais la proposition principale de l'Essai de lord Woodhouselee , 
savoir, que Laure n’était pas mariée , et qu'elle était l'objet d’une pas- 
sion bonnéte de la part de son amant ; cette proposition , dis-je , me 
semble incompatible arec les preuves que ses écrits nous fournissent. 
I. Pétrarque n’a dans aucun passage, soit en prose, soit en vers, fait 
allusion à la virginité de Laure, et ne lui applique jamais les dénomi- 
nations qu'on donne ordinairement aux filles , puella en latin , ou don- 
zella en italien, pas même dans le Trionfo délia Castilà, où l'occa- 
sion était si belle. C'était cependant ce qu'on devait attendre d’une 
imagination aussi éthérée que la sienne , toujours prête à couronner 
l’objet de ses amours de l’auréole de la pureté céleste. On sait comment 
Milton s'empare des notions mystiques de la virginité, notions plus con- 
formes à la religion de Pétrarque qu’à la sienne : 

Quod tibi perpetuus pudor, et sine labe jut entas 

Pura fuit , quod nulla tari Mata roluptas, 

En ctiam tibi virginei sercantur honores. 

Epitapbium Damonis. 

II. La froideur de Laure à l’égard d'un amant si passionné et si digne 
de retour, si l’on n'admettait pas un obstacle insurmontable pendant ses 
vingt années d'assiduités, prouverait du moins que Pétrarque aurait 
mal placé ses affections, et le présenterait sous un jour un peu ridicule. 
Il n'est pas étonnant que des personnes qui ont considéré Laure comme 
n'étant pas mariée (et celte opinion parait avoir été celle des commen- 
tateurs italiens) aient regardé la passion de Pétrarque comme affectée, 
et comme n'étant guère plus que poétique. La supposition contraire ex- 
plique et lie toute sa poésie. D'une part , un amour subitement conçu, 
et entretenu par la susceptibilité d'un cœur tendre et d’une imagination 
ardente, nourri par de légers encouragements , et osant rarement espé- 
rer plus; de l'autre, un mélange de prudence et de coquetterie, une 
femme retenue dans les bornes du devoir par la vertu ou par le défaut 
d'attachement mutuel, et cependant flattée d’une renommée si brillante, 
d'une adulation si douce qu'aucune autre jusque là ne pouvait se vanter 
d'avoir été si heureusement partagée , voilà certainement des circons- 
tances assez naturelles , et qui ne nuisent point à l’intelligence des faits. 
Sans doute, une semblable passion n'est point innocente; maison pour- 
rait croire que lord Woodhouselee, qui en est si fortement scandalisé , 
connaissait peu le quatorzième siècle. Ce n’est point Avignon qu’il a 
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Huent en général beaucoup sur la conduite même des gens 
de bien , que par la faiblesse de Pétrarque , faiblesse qui le 
portait à suivre et à justifier les mouvements de son Il 
est juste aussi de dire que la dame , dont on ne saurait révo- 
quer en doute la vertu et la prudence , paraît avoir ménagé 

pris pour terme de comparaison , mais Édimbourg , ville bien plus pure 
sans doute , et où le thermomètre moral esta un degré bien différent. 
Dans un passage, p. ISS, il pousse la rigueur jusqu'à un excès de pru- 
derie. D’après tout ce que nous savons du siècle de Pétrarque, la seule 
chose qui doive nous étonner, c'est l'inflexible vertu de Laure. Les trou- 
badours $e vantaient de réussir beaucoup mieux auprès des dames proven- 
çales. 111. Qu'on lise le passage suivant tiré des dialogues de Pétrarque 
avec saint Augustin, l'ouvrage où, comme on sait, il se montre le plus 
à découvert, et l'on sera convaincu, je crois , qu'il ne pouvait satisfaire 
sa passion sans manquer aux lois de l'honneur. At mut ter ista cele- 
bris, quant tibi cerlissitnam tlucem fingi », ad superos cur non 
liœsitantcm trepidumque direxerit , et quod eweit / ieri solet, manu 
apprehensum non lenuit , qubet gratliendum foret admonuit ? — 
Pétr. l’ecit hoc ilia quantum poluit. Quai enim aliutl egit , cùm 
nullis mota precibus , vullis vicia blandiliis, muliebrent lenuit déco- 
rent , et adrersùs suam semel et tneaiit triaient, adrersus mulla et 
varia quœ fleclere aduniantinutit spirilum debuissent , inexpugna- 
bilis et (irma permansit ? Profeclôanimus islc fæmincus quid rirum 
decuit admonebal , prcestabalque ne in sectatulo pudicitiœ studio, ut 
verbis ular Senecoe, aut excntplum aut conritium deessel; postreniù 
cum lorifragum ac prœcipitem vident, deserere main U potiùs quint 
sequi. — Aie. Turpe igitur aliquid interdvm roluisti , quod suprà 
negaceras. At isle culgatus amanlium , t el, ut dicam ret ins, «men- 
ti uni , (uror est , ut omnibus mérité dici possit : volo nolo , nolo 
volo. P obis ipsis quid relitis, aut nolilis, ignotum est. — Pim. inci- 
tas in laqueum offendi. Si quid lumen olim aliter fortè voluisscut , 
amor wtusquo coegerunt ; tnt ne quid relim et cupiarn scio , finna- 
viquejam tandem attimum labentevi; coitlrà autant ilia propositi 
tenax et semper una permansit quare constantiam fœmineam , 
quù mugis intelUgo , mugis admiror idque sibi consilium fuisse , si 
unquàm debui , gaudeo nu ne et grattas ago. — Ace. Semet fullenti, 
non facile rursùs fuies habenda est : tu prias mores algue habit um, 
vitamque ntulavisli quant animum mutasse persuadeas; mitiga- 
lur fortè si tuus leniturque ignis, ex '.inclus non est. Tu veut qui 
tantum ditevlioni tributs, non anitnadcerlis, ilium absolrendo , 
quantum te ipse condemnas ; illam fateri libet fuisse sanctissimam, 
dùm te insanum seelest unique fateare. — lie Contempla Alundi, 
Pial 5, p. 557, édit. 1581. 
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les jours et les ombres de sa physionomie de manière à 
préserver son admirateur du désespoir, et par conséquent à 
prolonger ses tourments et son esclavage. 

Les qualités générales de Pétrarque sont une connais- 
sance profonde de la musique de sa langue, une grande 
pureté de style, puisque les écrivains postérieurs ont à 
peine rejeté deux ou trois de ses expressions , une diction 
d’une élégance rare , perfectionnée par l’élude continuelle 
de Virgile, et surtout cette teinte sentimentale, ce ton 
chaste et mélancolique qui a quelque chose de céleste, et 
qui forme un contraste frappant avec les poésies érotiques 
de l’antiquité. Ces dernières sont pour la plupart licen- 
cieuses ou dénuées d’intérét; celles même de Catulle , quç 
la nature avait doué d’un esprit grave, d’une sensibilité 
profonde, et d’un génie poétique, selon pmi , plus puissant 
et plus varié que celui de Pétrarque , sont souillées par la 
licence la plus grossière. C’est un reproche qu’on ne peut 
adresser au poète de Vaucluse; et ses chants, répandus et 
admirés comme ils l’ont été, ont dû produire un bien que 
la critique ne saurait apprécier, en élevant et en épurant 
l’esprit de la jeunesse. Le grand défaut de Pétrarque était 
de manquer de force dans ses conceptions originales ; fl ne 
put se défaire de la manière affectée et forcée des trouba- 
dours provençaux et des premiers poètes italiens. Parmi ses 
poésies, ses Triomphes sont peut-être supérieurs à ses 
Odes, comme ses Odes à ses Sonnets j et parmi ses son- 
nets, ceux qu’il composa après la mort de Laure sont, en 
général, les meilleurs. Mais celte mesure génée et labo- 
rieuse ne peut rivaliser avec la mélodie suave et gracieuse 
des canzone, ou avec la vigueur serrée de la terza-rima. 
Les Triomphes ont encore un titre pour être préférés, 
comme les seules compositions poétiques de Pétrarque qqi 
aient quelque étendue. Ce sont peut-être, jusqu’à un cer- 
tain point , des imitations des Mystères , et ils offrent du 



524 L’EUROPE AU MOYEN AGE. 

moins le premier exemple d'un genre de poésie devenu par 
la suite assez commun , et dans lequel des personnages réels 
et allégoriques se trouvent confondus dans une représenta- 
tion théâtrale. 

Parmi les principales langues modernes , la langue an- 
glaise fut la dernière à se former, et celle qu’on appliqua le 
plus tard à la littérature. Elle est , comme on sait , une 
branche de l’idiome saxon , sorti lui-méme de la grande 
souche tcutonique. On parla le saxon en Angleterre jus- 
qu’après la conquête, et notre anglais en diffère moins sous 
le rapport de l’étymologie que sous celui de la syntaxe , de 
la phraséologie et de la tournure. La transition fut proba- 
blement insensible, et il en reste si peu de traces, que nous 
ne saurions assigner à notre langue actuelle d’origine bien 
déterminée. La question d’identité est presque aussi embar- 
rassante en fait de langues qu’elle l’est par rapport aux per- 
sonnes. Cependant, sous le règne de Henri II, une traduc- 
tion du poème du Brut , composé par Wase, traduction faite 
par un nommé Layamon, prêtre d’Ernly surlaScvcrne, nous 
présente , pour ainsi dire , le germe de la langue anglaise ; 
on ne peut cependant guère dire que cet ouvrage soit écrit 
plutôt en anglais qu’en anglo-saxon '. Bientôt après , la for- 
mation de la nouvelle langue se manifesta d’une manière 
plus sensible; et quelques pièces de vers, que les critiques 
reportent à la première partie du treizième siècle, ne s’écar- 
tent que légèrement des véritables règles de notre gram- 
maire *. Vers le commencement du règne d’Édouard I, 
Robert, moine de Glocester, composa une chronique en 
vers d’après l’histoire de Geoffroi de Monmouth , qu’il con- 

' M. Ellis a publié un extrait suffisant de cet ouvrage de Layamon 
dans ses Specimens of early English Pœtry, t. 1 , p. 61. 11 ne con- 
Uent, comme l'observe M. Ellis, aucune expression à laquelle il soit 
nécessaire de donner une origine française. 

* Warton , liist. of English Poetry ; Ellis , Specimens. 
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tinua jusqu’à son temps. Cet ouvrage, et une chronique 
semblable de Robert Manning, moine de Brunne (Botirne) 
dans le comté de Lincoln, postérieure à l’autre de près 
de trente ans , sont les premiers monuments de notre poé- 
sie anglaise. On a récemment réclamé la priorité en faveur 
du roman de Sir Tristrem, attribué à Thomas d’Ercel- 
doune , ménestrel d’Écosse , surnommé le Rimeur. Dans le 
quatorzième siècle, un grand nombre de romans en vers 
furent traduits du français. Il faut vraiment beaucoup d'in- 
dulgence pour parler favorablement de ces premières pro- 
ductions de la langue anglaise. Sans doute on y rencontrera 
quelquefois un vers poétique; mais en général la narration 
y est aussi lourde et aussi prolixe que la versification en 
est peu harmonieuse ‘ . Le premier écrivain anglais qu'on 
puisse lire avec quelque plaisir, est Guillaume Langland, 
auteur de la Vision de Fiers Plotrman , satire sévère du 
clergé. Bien que son rhythme soit plus bizarre que celui de 
ses prédécesseurs, on trouve une véritable vigueur dans 
ses conceptions, qu’il n’empruntait pas aux chimères de la 
chevalerie errante , mais aux opinions et aux mœurs réelles 
de son temps. 

La lenteur des progrès de la langue anglaise comme ins- 
trument de littérature , doit être attribuée en grande partie 
aux effets de la conquête des Normands, qui dégrada les 
indigènes et transporta aux étrangers les richesses avec la 
puissance. Les barons, sans une seule exception peut-être, 
et une grande partie de la petite noblesse, étaient d’origine 
française , et conservaient entre eux la langue de leurs pè- 
res. Cet usage dura beaucoup plus longtemps qu’on ne 

’ Xt’arton a donné d'amples extraits de quelques-uns de ces ouvra- 
ges. Ritson en a imprimé plusieurs en entier. M. Ellis a adopté le seul 
moyen qui pût en rendre la lecture agréable, celui d’entremêler son 
analyse piquante de courts passages , dans lesquels l’original s'élève 
au-dessus de sa médiocrité ordinaire. 

T. IV. 21 


Digitized by Google 



326 


L’EUROPE AU MOYEN AGE. 

serait porté à le croire ; il se perpétua après même que la 
perte de la Normandie eut brisé le fil des alliances fran- 
çaises , et que les nobles eurent commencé à s'enorgueillir 
du nom d’Anglais , et de ces privilèges anglais dont la tra- 
dition leur transmettait l’héritage. On trouve dans Robert 
de Glocesler un passage remarquable qui prouve que , de 
son temps, c’est-à-dire, vers l’an 1270, le français était en- 
core la langue des classes supérieures'. Dans la première 
partie du règne d’Édouard III, Ralph Higden, sans s'ex- 
primer d'une manière aussi positive , dit pourtant que « les 
« enfants des Gentlemen apprennent le français dès le ber- 
« ceau ; que les campagnards et gens des classes inférieures 
« veulent imiter les gentlemen , et s'empressent d’appren- 
u dre aussi à parler français , pour se donner un air d’im- 
« portance. » Cependant, quoique la langue française fût 
ainsi répandue parmi les classes supérieures, je ne crois 
pas qu’on soit suffisamment autorisé à conclure, comme 
l’ont fait certains critiques modernes, qu’elles ignoraient, 
en général , l’anglais. Des hommes vivant dans leurs terres 
au milieu de leurs vassaux, qu’ils recevaient dans leurs châ- 
teaux, et dont l’assistance leur était continuellement néces- 
saire dans les temps de guerre et de troubles civils, n’au- 
raient pu souffrir un pareil obstacle à la facilité de leurs 
relations. Car nous ne pouvons présumer qu’au treizième 
siècle le français fût aussi connu en Angleterre parmi le 
peuple que l’anglais l’est aujourd’hui parmi les mêmes 
classes dans le pays de Galles et dans les montagnes de 
l’Écosse. On remarquera aussi que l’institution du jury dut 

' Les preuves de cet usage général du français dans 1a conversation 
et dans l'écriture , ainsi que de sa disparition graduelle , ont été recueil- 
lies par Tyrwhilt , dans une dissertation sur l'aucienne langue anglaise , 
imprimée en tête du quatrième volume de son édition des Canferbuty 
Taies de Chaucer , et par Kitson , dans la préface de ses Melrical 
Romances , 1. 1 , p. 70. 
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rendre la connaissance de l’anglais à peu près indispensable 
aux personnes qui administraient la justice. On trouve dans 
Rymer une proclamation d’Édouard I, dans laquelle ce 
prince s’efforce d’exciter ses sujets contre le roi de France ; 
et il le représente comme voulant conquérir l’Angleterre et 
abolir la langue anglaise ( linguam delere nnglicanam) : 
ce même argument est souvent reproduit dans les procla- 
mations d’Édouard III '. Du temps de ce prince, ou peut- 
être un peu avant lui, la langue du pays était devenue plus ' 
familière et plus communément employée que le français à 
la cour même et parmi la noblesse. De là cette multitude 
de traductions de romans en vers qui furent faites pour la 
plupart sous son règne. Un changement important eut lieu 
en 1362 : on promulga un statut portant que toute affaire 
soumise à une cour de justice serait plaidée , discutée , et 
jugée en anglais. Mais, suivant ce même acte, la sentence 
devait être rédigée en latin ; car il parait qu’il existait en- 
core une espèce de préjugé contre l'usage de l’anglais comme 
langue écrite. Le premier acte que l’on connaisse en anglais 
porte, dit-on, la date de l’an 1343 et il n’y a peut-être 
pas plus de trois ou quatre articles rédigés en anglais sur 
les rôles du parlement avant le règne de Henri VI : après 
l'avénement de ce prince , l’usage de l’anglais devint très 
commun. Sir John Mandevile, qui écrivait vers l’an 1556, 
peut passer pour le père de la prose anglaise : ses Voyages 
sont le plus ancien ouvrage original que nous ayons. Envi- 
ron trente ans après, la traduction de la Bible et d'autres 
écrits de Wicliffe révélèrent l'abondance et l’énergie dont 
la langue anglaise était susceptible, et elle fut employée au 
quinzième siècle par deux écrivains d’un mérite distingué, 
l’évêque Peacock et sir John Fortescue. 


* TomeS, p. 400; t. 6, p. 643 et alibi. 

* Rilson , p. 6o. H y «n a un dans Bymer de l’an 1385. 
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Mais le plus bel ornement de la littérature anglaise fut 
GeoffrDi Chaucer, qui complète , avec Dante et Pétrarque, 
le triumvirat des grands poètes du moyen âge. Chaucer na- 
quit en 1328, et vécut jusqu’à la dernière année du qua- 
torzième siècle. Cette génération grossière et ignorante 
n’était pas susceptible d’éprouver pour un génie national 
cette vive admiration dont s’enivraient les compatriotes de 
Pétrarque; mais Chaucer jouit de la faveur d'Édouard III, 
et plus encore de celle de Jean , duc de Lancaster ; son sort 
fut plus heureux que ne l’est ordinairement celui des poètes; 
et sa réputation , établie sans obstacle de son vivant , a été 
sanctionnée par le suffrage de toutes les générations sui- 
vantes. Je ne pourrais , sans émettre une opinion qui ne 
serait pas la mienne, acquiescer à tous les éloges qu’on a 
prodigués à Chaucer, qui me parait, lorsqu’il est original, 
manquer de grandeur dans ses conceptions et dans son style. 
Mais pour la vivacité de l’imagination, la facilité de l’ex- 
pression , Chaucer est supérieur à tous les poètes du moyen 
âge, et comparable peut-être aux plus grands poètes qui 
ont paru depuis. Il inventa , ou plutôt emprunta aux Fran- 
çais, et mania avec aisance, la stance iambique régulière; 
et quoiqu’on ne dût pas s’attendre à ce qu’il découvrit toutes 
les ressources qu’on j>ouvait tirer de cette mesure, sa versi- 
fication , à laquelle il accommoda une prononciation extrê- 
mement arbitraire , est uniforme et harmonieuse '. C’est 
surtout comme poète comique , comme fin observateur des 
mœurs et des détails , que Chaucer excelle. Dans le genre 
grave, dans la poésie morale , il est souvent lâche et diffus ; 

1 Voir l’Essai de Tjrwhill sur le style et la versification de Chaucer, 
dans le quatrième volume de son édition des Contes de Cantorbiry. 
L’opinion de cet habile critique a été dernièrement combattue par le 
docteur Nolt , qui prétend que la versification de Chaucer est entière- 
ment basée sur la régularité de l’accent , et non sur celle des syl- 
labes. 
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mais, s’il passe à la satire mordante, au joyeux récit, c’est 
Aniée qui bondit après avoir touché la terre. Parmi les com- 
positions principales de Chaucer, le Conte du Chevalier suffi- 
rait seul pour immortaliser son nom, puisqu’il serait difficile 
de trouver ailleurs une action mieux conduite, une narra- 
tion plus piquante et plus animée. On peut placer au second 
rang son Troilus et Creseide, poème plein de beautés et 
d’intérêt , quoiqu’on y trouve des longueurs. Mais c’est dans 
le Prologue des Contes de Cantorbéry que son génie 
brille peut-être du plus vif éclat, ou qu’il se montre du 
moins sous les traits les plus caractéristiques. Cet ouvrage 
lui appartient entièrement et exclusivement, ce qu’on peut 
rarement dire de sa poésie ; et très peu d’écrivains , si ce 
n’est Shakspeare , auraient été capables de déployer cette 
vérité de pinceau qu’on y admire. Comme le premier poète 
anglais original, à l’exception toutefois de Langland, comme 
inventeur de notre meilleure mesure , comme un des écri- 
vains qui contribuèrent aux progrès de notre langue , tout 
en y introduisant trop d’innovations , enfin comme peintre 
fidèle des mœurs de son temps, Chaucer mériterait encore 
nos hommages, lors même qu’il n'y aurait pas de litres 
plus réels , des titres indépendants de toutes considérations 
accessoires. 

IV. La dernière circonstance que j’indiquerai comme ayant 
contribué à relever la société de cet état de dégradation 
intellectuelle dans lequel elle était tombée pendant les âges 
de ténèbres, est la renaissance des études classiques. La 
langue latine, qu’on employait dans la rédaction de tous les 
actes légaux , et dont se servaient tous les ecclésiastiques 
dans leur correspondance ainsi que dans les occasions plus 
solennelles , n’avait, il est vrai , jamais cessé d’être familière. 
Quoiqu’on rencontre beaucoup de solécismes et de termes 
barbares dans les écrits de ceux qu’on appelait alors les sa- 
vants, ils n’en maniaient pas moins la langue latine avec une 
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Gtiülelmus Brito écrivit la Philippis en l’honneur de Phi- 
lippe-Auguste , et Walter de Chatillon V Jlexandreis , dont 
le sujet est emprunté aux romans populaires sur Alexandre. 
Aucun de ces poètes n’a , je crois , un grand mérite intrin- 
sèque: mais leur existence prouve que, si leur génie ne 
pouvait s’élever à la hauteur des beautés de l'antiquité, ils 
avaient du moins assez de goût pour les sentir '. 

Dans le treizième siècle , où la philosophie scolastique fut 
plus que jamais en vigueur , la littérature classique parait 
avoir baissé un peu ; du moins les bons écrivains sont plus 
rares que dans le siècle précédent. Mais', vers le milieu 
du quatorzième ou peut-être même un peu plus tôt, un 
zèle ardent pour la restauration de la littérature ancienne 
commença à se manifester. La transcription des livres, 
depuis plusieurs siècles très restreinte, et exécutée avec 
Iteaucoup de lenteur dans les monastères, était déjà deve- 
nue une branche de commerce 1 ; et le prix des livres était 


' Warlon. Hist. of English Poetry, t. 1, Dissert. 2; Roquefort, 
État de la Poésie française , p. 18. Les vers suivants, tirés du com- 
mencement (ht huitième livre de la Philippis , paraissent donner une 
idée assez juste , même un peu avantageuse , de ces poèmes épiques , 
que je ne connais , au reste , que très superficiellement. 

Solverat intereà zephyris melioribus annum 
Frigore depulso veris lepor , et renovari 
Cœperal et riridi gremio jutenesccre tell us ; 

Cùm Rea tœta Jotis rideret ad oscula mater, 

Cùmjatn posl tergum Phryxi redore relicto 
tiolia Agenorei premeret rota terga juvenci. 

La tragédie d 'Eccerinus (Eccelein da Romano) par Albertinus Mussa- 
tus de Padoue, auteur d'une histoire recommandable, mérite quelque 
attention , comme le premier essai de tragédie moderne régulière : 
elle fut composée peu de temps après Pan 1500. I.a pièce est mal con- 
duite ; mais le style ne manque pas de mouvement. V Eccerinus est 
Imprimé dans le dixième volume de la collection de Muratori. 

* On voit des libraires dans la dernière partie du douzième siècle. 
Pierre de Blois parle d'un livre de droit qu'il s’était procuré à quodam 
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par conséquent diminué. Tiraboschi prétend que l'inven- 
tion du papier de chiffe n’est pas antérieure au milieu du 
quatorzième siècle ; et quoiqu'il soit permis d’élever des 
doutes légitimes sur l’exactitude de cette assertion , l’assu- 
rance avec laquelle elle a été mise en avant par un écrivain 
aussi instruit, prouve au moins que les manuscrits sur pa- 
pier d’une date antérieure sont fort rares '. Les princes 


pubtico mangone librorum. Ilisl. liltér. de la France, t. 9, p. 84. 
Au treizième siècle , il y avait clans les universités d'Italie beaucoup de 
gens qui s'occupaient exclusivement à copier des livres. Tiraboschi, t. 4, 
p. 72. On dit qu'avant la fin de ce siècle on comptait à Milan cinquante 
copistes. Ibid. Mais ils ne pouvaient consacrer qu'une bien faible por- 
tion de leur travail à la littérature proprement dite. Les libraires de 
Paris furent placés sous la surveillance de l'Université par diverses or- 
donnances , dont la première porte la date de 1275. Crevier, t. 2 , p. 07, 
280. Le prétexte de cette mesure fut d 'empêcher qu’on ne mit en circu- 
lation des copies fautives. Telle parait avoir été l'origine de ces entra- 
ves apportées à la libre piihlicaliou des ouvrages, entraves qui , de- 
puis l'invention de l’imprimerie, ont tant retardé les effets d'un art 
destiné à propager la vérité. 

1 Tiraboschi , t. 5 , p. 85. Montfaucon , Mabillon et Muratori sont 
d’un avis contraire : ce dernier fait remonter l’invention de notre pa- 
pier ordinaire A l'an 1000. Mais Tiraboschi prétend que le papier em- 
ployé dans les manuscrits d'une date aussi reculée était fait de chiffons 
de coton , et d'un usage rare , sans doute parce qu'il ne pouvait se 
conserver longtemps. Les éditeurs du Nouveau Traité de Diplomati- 
que partagent cette opinion , et doutent que le papier de linge ait été en 
usage avant l’année 1500 , t. 1 , p. 517, 521 . Meerman , bien connu par 
scs écrits sur les antiquités de la presse , proposa un prix pour le plus 
ancien manuscrit sur papier de linge; et, dans un traité sur ce sujet , 
il a fixé la date de son invention entre les années 1270 et 1500. Mais 
M. Schwandner de Vienne a trouvé , dit-on , dans la Bibliothèque impé- 
riale une petite charte datée de l’an 1245 , et écrite sur ce même pa- 
pier. Macpherson, Annals of Commerce , t. 1 , p. 594. Si Tiraboschi 
eût été instruit de cette circonstance, il aurait sans doute soutenu que 
le papier était de coton ; car il est difficile , suivant lui, d'en reconnaî- 
tre la différence. 11 attribue l'invention du papier de linge à Pace de 
Fabiano de Trévisc. Cependant plus d'un écrivain arabe affirme que dès 
le commencement du huitième siècle on fabriquait du papier de linge 
à Samarcande , où cet art avait été apporté de la Chine ; et , ce qui est 
encore plus décisif , Casiri déclare positivement qu'un grand nombre 
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s’occupèrent davantage de la littérature, lorsqu’elle ne fut 
plus bornée à la théologie métaphysique et au droit canon. 
J’ai déjà parié des traductions d’auteurs classiques faites 
par ordre des rois de France Jean et Charles V. Ces tra- 
ductions françaises répandirent jusqu’en Angleterre quel- 
que connaissance de l’histoire ancienne et de la littérature 
classique '. Les bibliothèques publiques prirent un aspect 
plus imposant. Louis IX en avait formé une à Paris; mais 
il parait qu’il ne s’y trouvait aucun ouvrage de belles- 
lettres *. Au commencement du quatorzième siècle, il 
n’existait encore dans celte collection que quatre manus-*? 
crits classiques , ceux de Cicéron , d'Ovide , de Lucain et de 
Boëce 5 . En 1300, la bibliothèque académique d’Oxford 
consistait en quelques traités renfermés dans des coffres 
sous l’église de Sainte-Marie. Celle de l’abbaye de Glaston- 
bury possédait, en 1248, quatre cents volumes, parmi les- 
quels se trouvaient Tite-Live , Salluste , Lucain , Virgile , 
Claudien et d’autres auteurs anciens 4 . Mais il est probable 
qu'il n'en existait alors aucune autre qui fût aussi nom- 
breuse ou aussi précieuse. Richard de Bury, chancelier 
d’Angleterre sous Édouard III , n’épargna rien pour com- 
poser une bibliothèque , la première peut-être qu’un simple 
particulier eût formée. Mais les bons ouvrages étaient en- 

de manuscrits de l’Escurial , des onzième et douzième siècles , sont écrits 
sur papier de linge. Bibliotheca Arabica- Hispan ica , t. 2, p. 9. Celle 
autorité paraît l’emporter sur l’opinion de Tiraboschi en faveur de 
Pace de Fahiano, qui doit, je l’imagine, être rangé, comme Barthé- 
lemy Schwartz et Flavio Gioja , parmi les héros fabuleux. Mais le point 
essentiel n’en reste pas moins le même; il parait toujours constant que 
le papier était très rare en Europe avant la dernière partie du qua- 
torzième siècle. 

■ Warton, Hüt. of English Poetry, t. 2, p. 122. 

* Velly, t. 5, p. 202; Crevier, t. 2, p. 36. 

* Warton , t. 1 , Dissert. 2. 

* Idem , ibid. 
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eore si rares qu’il donna à l’abbé de Saint-Albans cinquante 
livres pesant d’argent pour trente à quarante volumes '. 
Charles V porta la bibliothèque royale de Paris à neuf cents 
volumes, que le duc de Bedford acheta et transporta à 
Londres *. Humphrey, duc de Glocester, son frère, fit pré- 
sent à l'université d’Oxford de six cents volumes, qui pa- 
raissent avoir été d’une valeur extraordinaire , puisque cent 
vingt d’entre eux furent estimés mille livres sterling. C’était 
pourtant en 1440; et à cette époque, une pareille biblio- 
thèque n’ertt pas été regardée au-delà des Alpes comme 
fort considérable mais l'Angleterre n’avait fait compara- 
tivement que fort peu de progrès dans les lettres. Il est 
probable cependant que l’Allemagne était encore moins 


' Warlon,l. 1, Dissert. 2. Cinquante-huit livres furent copiés dans 
cette abhaye sous un seul abbé, vert l’an 1500. Tous les grands inonas. 
lères avaient chacun une chambre appelée scriptorium , destinée à cet 
usage. Plus de quatre-vingts ouvrages furent transcrits à Saint-Albans, 
sous Whetharastede, du temps de Henri VI. Ibidem. Voir aussi Du Cange, 
v. Scriptores. Cependant il faut se rappeler, d'abord que la majeure 
partie de ces ouvrages u'étaiFque du fatras monastique , au moins inu 
lih- suivant nos idées modernes ; ensuite que le travail du tcriplorium 
dépendait de l'abbé. Tous les chefs de monastères n’étaient pas des Whe- 
Uiamstedf ; ils se distinguaient plus souvent par leur ignorance et par 
leur amour de la joie : c’est ce qui avait lieu dans l'abbayc de Dolton. 
11 résulte des comptes de ce riche monastère , vers le commencement du 
quatorzième siècle , qu'on n'aurait acheté que trois livres en quarante 
ans. Un de ces ouvrages était le Liber Senlenliantm de Pierre Lom- 
bard ; il avait coûté trente shillings , ce qui équivaut à environ qua- 
rante livres sterling (mille francs) d'aujourd'hui. Whitaker, History 
of Craren , p. 530. 

* Warton , t. 1, dissert. 2; Villaret , t. Il, p. 117. 

’ Niccolo Kiccoli , simple savant qui contribua essentiellement à la 
restauration de la littérature ancienne, légua une bibliothèque de huit 
cents volumes à la république de Florence. Ce Niccoli n'a presque rien 
publié de lui; mais il se fit une réputation bien méritée en transcrivant 
et en corrigeant des manuscrits. Tirahoschi. t. 6 , p. 1 14 ; Shepherd , 
Poggio , p. 319. Dans le siècle précédent , Colucoio Salutalo était par- 
venu à rassembler huit cents volumes. Ibid., Itoscoe, Lorenzo de ’ 
Medici , p. 33. 
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avancée. Louis, électeur palatin, légua, en 1421, à l’uni- 
versité d’Heidelberg, sa bibliothèque, composée de cent 
cinquante-deux volumes. Il y en avait quatrc-vingt-neuf 
sur la théologie , douze sur le droit canonique et le droit 
civil, quarante-cinq sur la médecine, et six sur la philo- 
sophie '. 

Ceux qui entreprirent les premiers de mettre au grand 
jour les richesses de la littérature ancienne, trouvèrent des 
obstacles incroyables dans la rareté des manuscrits. Les 
moines dépositaires de ces trésors enfouis dans leurs cou- 
vents, étaient plongés dans une ignorance si grossière et 
dans une paresse si profonde , qu'il fallut des travaux infa- 
tigables pour parvenir à connaître les débris qui avaient 
échappé au grand naufrage de l’antiquité. Pétrarque con- 
sacra beaucoup de soins à cette recherche. Il n’épargna rien 
pour sauver des restes d'auteurs qui périssaient par l'effet 
du temps et de la négligence. Ce danger n’était point passé 
au quatorzième siècle. Un traité de Cicéron sur la Gloire; 
traité que Pétrarque avait eu en sa possession, fut depuis 
perdu sans ressource *. Ce grand poète assure avoir vu dans 
sa jeunesse les œuvres de Varron ; mais tous ses efforts 
pour les recouvrer, ainsi que la seconde décade de Tite- 
Live, furent inutiles. Il trouva cependant en 1550, Quinti- 
lien, dont il n’existait pas de copie en Italie *. Boccace, et 
un autre savant moins généralement connu, Coluccio Salu- 
talo, se distinguèrent honorablement dans la même car- 
rière. Les soins de ces savants ne se bornaient pas à la 
recherche des manuscrits. Transcrits par des moines 
négligents ou par des personnes ignorantes qui en fai- 


1 Schmidt , Mit. îles /tllcmatuh . t. 5 , |>. 550. 

* Il l’avait prêté !) un homme de lettres indigent , qui le mit en gage , 
et il fut perdu pour toujours. De Sade , t. 1 , p. 57. 

* Tiraliosclii , p. 89. 
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saient des copies pour les vendre, il fallait une attention 
soutenue et une critique judicieuse pour en corriger les 
fautes Il restait sans doute beaucoup à faire à la sagacité 
plus éclairée des temps modernes; mais il n’en est pas moins 
vrai que nous devons le premier texte intelligible des classi- 
ques latins à Pétrarque , à Poggio, et aux savants contem- 
porains qui se livrèrent à ce même travail pendant les cent 
années qui précédèrent l'invention de l’imprimerie. 

L’ouvrage que Pétrarque avait commencé dans le qua- 
torzième siècle fut continué par une nouvelle génération 
avec un zélé infatigable. Les savants italiens du quinzième 
siècle consacrèrent leur vie entière à la recherche des ma- 
nuscrits et à la philologie. Us sacrifièrent à cette étude 
leur propre langue, qui, dans le siècle précédent, avait pris 
un essor si étonnant , et ils se contentèrent de suivre avec 
une humble vénération les traces de l’antiquité. Ils renon- 
cèrent même à l’espoir d’une gloire durable , qui ne saurait 
être le partage des imitateurs , ni de ceux qui s’occupent à 
nettoyer la lampe des sépulcres des anciens temps. Si l’on 
classait tous les auteurs dans l’ordre exact de leur réputa- 
tion littéraire, il n’est peut-être aucun des écrivains du 
quinzième siècle , si ce n’est Politien , auquel il fût permis 
d’aspirer aujourd'hui à figurer même au second rang. Mais 
leur goût et leur zèle leur ont acquis des droits à notre res- 
pect ainsi qu’à notre reconnaissance. La découverte d’un 
manuscrit inconnu, dit Tiraboschi, faisait presque autant 
de sensation que si c’eût été la conquête d’un royaume. Sui- 
vant lui, les classiques furent trouvés pour la plupart en 
Italie, ou du moins par des Italiens; c’est en Italie qu'ils 
furent pour la première fois corrigés et imprimés; c’est 
encore en Italie qu’ils furent pour la première fois réunis 


' Tiraboschi , t. 5 , p. 83; De Sade, t. 1 , p. 88. 
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dans des bibliothèques publiques '. Cette assertion, à la 
bien considérer, est susceptible de quelques restrictions. 
Plusieurs auteurs de l’antiquité n’ont jamais été perdus, et 
l'on ne peut par conséquent pas dire qu’ils ont été trouvés; 
d’un autre côté, nous savons que l’Italie n’a pas toujours 
devancé les autres pays pour l’impression des classiques. 
Mais la supériorité ne saurait lui être contestée. Au com- 
mencement du quinzième siècle, Poggio Bracciolini, qui 
occupe peut-être le premier rang parmi les restaurateurs 
des lettres, découvrit dans le monastère de Saint-Gall, 
parmi des ordures et des fouillis, dans un donjon qui, sui- 
vant la description qu'il en a donnée , était tout au plus fait 
pour recevoir des criminels condamnés au supplice, un 
exemplaire entier de Quintilicn , et une partie de Valerius 
Flaccus. C’était en 1414; bientôt après, il fit la découverte 
de Silius Italicus , et de douze comédies de Plaute, indé- 
pendamment de huit que l'on connaissait déjà. C’est à lui 
que l’on doit aussi Lucrèce , Columelle , Tertullien , Ammien 
Marcellin et d’autres auteurs d’un ordre inférieur *. Un évê- 
que de Lodi découvrit les traités de Cicéron sur la rhéto- 
rique. On ne doit pas en conclure que ces ouvrages fussent 
entièrement inconnus avant cette époque; Quintilien, du 
moins, est cité dans des auteurs anglais longtemps aupara- 
vant. Mais il existait si peu de relations entre les différents 
pays, et les moines connaissaient si peu les richesses des 
bibliothèques de leurs couvents, qu’un auteur pouvait être 
regardé en Italie comme perdu , bien qu’il fût familier à 
quelques savants étrangers. Nous pouvons ajouter au nom 
de Poggio celui d’une multitude de savants qui se distin- 
guèrent dans cette mémorable résurrection de la littéra- 


' Tiraboscbi, p. 101. 

* Idem, t. 6, p. 104; Shepherd, Life of Poggio, p. 106, 110; 
Roseoe, Lorenzo de’ Medici, p. 38. 
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ture ancienne, et qui furent unis, non pas toujours par les 
liens de l'amitié, car l’amertume de leurs animosités désho- 
nore leur profession, mais par une espèce d’admiration 
commune pour les lettres; ce sont Filelfo, Laurent Valla, 
Niccolo Niccoli, Ambrogio Taversari , mieux connu sous le 
nom d 'Il Camaldolmte, et Léonardo Aretino. 

Depuis la destruction de l’empire d’Occident, ou du 
moins depuis l'époque où Rome avait cessé d'étre sous la 
dépendance des exarques de Ravenne , la langue et la litté- 
rature grecques étaient presque entièrement oubliées dans 
tout le ressort de l’Église latine. On pourrait trouver quel- 
ques exceptions, mais en très petit nombre, et principale- 
ment dans la première partie du moyen âge , lorsque les 
empereurs d’Orient conservaient encore leur domination 
sur une partie de l'Italie '. Ainsi, Charlemagne établit, 
dit-on , une école de grec à Osnabrück *. Jean Scot parait 
avoir bien su cette langue. On rencontre aussi quelquefois, 
mais très rarement, des caractères grecs dans les écrits des 
savants; par exemple, dans ceux de Lanfranc et de Guil- 
laume de Malsmbury *. On dit que Roger Bacon entendait 


■ Schmidt. Hist. des Allemands, t. 2, p. 374; Tirahoschi, t. 8, 
p. 124 et alibi. Bède fait un grand mérite à Théodore , primat de Can- 
torbéry , et à Thomas, évéque de Rochesler, de leur connaissance du 
grec. Hist. eccles. , c. 9 et 24. Mais le premier de ces prélats était né 
en Grèce, et peut-être même l’autre. 

’ Hist. littir. de la France, t. 4, p. 12. 

’ On voit des caractères grecs dans une Charte de l’an 948 , publiée 
par Martenne, Thésaurus Anecdot ,, t. 1 , p. 74. Le titre d’un traité 
ntfi yjj«wv /«fiï/Mu et le mot itorisu; se trouvent dans Guillaume de 
Malmshury, et un ou deux autres dans les Constitutions de Lanfranc. 
On rapporte qu'un psautier grec fut écrit dans une ablmye de Tournay , 
vers l’an 1105. Hist. littér. de la France, t, 9, p. 102. C’est U, 
j'imagine , un exemple très rare d'un manuscrit grec , sacré ou pro- 
fane, copié dans l'Europe occidentale avant le quinzième siècle. Mais 
on a vendu à Londres , il y a quelques années , un psautier grec en 
caractères latins, écrit h Milan au neuvième siècle. Crevier dit que 
Jean de Salisbury savait un peu de grec ; et en effet ii se sert .quelque- 
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le grec; et son illustre contemporain, Robert Gros té te, 
évêque de Lincoln , en eut une connaissance assez familière 
pour écrire des observations critiques sur Suidas. Puisqu a 
Constantinople les nobles et les gens qui avaient reçu une 
bonne éducation parlaient un grec très pur, on peut juste- 
ment s’étonner que, comme langue vivante même, il n’ait 
pas été mieux connu chez les nations occidentales, et sur- 
tout dans un pays aussi rapproché de la Grèce que l’Italie. 
Il y était, au contraire, peut-être plus ignoré qu’en France 
et en Angleterre. Il est vrai que dans quelques parties de la 
Calabre qui avaient appartenu à l’empire d'Orient jusque 
vers l’an 1100, le service divin se faisait encore en grec, et 
que l’on y conservait par conséquent une assez grande con- 
naissance de la langue. Mais quant aux savants d’Italie, 
Boccace affirme positivement qu’il n’y en avait pas un seul 


fois d'expressions techniques en celte langue. Cependant il ne pouvait 
être beaucoup plus savant que ses voisins , puisque , ayant trouvé dans 
saint Ambroise le mot su»ia , il fut obligé d’en demander l'explication 
à un Anglais nommé Jean Sarrasin , parce que , dit-il , aucun de nos 
maîtres d'ici (de Paris) n'entend le grec. Crevler pense en effet qu’it 
aurait été difficile dans ce siècle de découvrir à Paris aucun littérateur 
versé dans le grec, si ce n'est Ahailard et Héloïse, qui probablement 
n’en savaient guère ni l’un ni l’autre. Hist. de l’Unie. de Parie, t. 1 
p. 359. * 

On peut observer que la langue ecclésiastique était pleine de mots 
grecs latinisés ; mais ils y avaient été introduits avant le cinquième 
siècle , et on les trouve pour la plupart dans les dictionnaires latins. 
On employait de temps en temps un mot grec , comme plus imposant 
que le mot latin correspondant : c’est ainsi que les rois d'Angleterre et 
d'autres souverains prenaient quelquefois le titre de busileue au lien 
de Rex. 

On aurait tort d'imaginer que j'ai prétendu indiquer toutes les per- 
sonnes qui ont pu avoir quelque connaissance du grec ; je n'ai même 
jamais fait de recherches dans cette intention. Sans doute on pourrait 
plus que doubler cette liste ; mais fût-elle dix fois plus nombreuse, on 
serait encore fondé à dire que la langue grecque était presque incon- 
nue , et ne pouvait inffuer en aucune manière sur l'état de la litté- 
rature. 
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qui connût seulement les caractères grecs *. Et il est pro- 
bable qu’on ne trouverait pas un seul vers d'un poète grec 
cité dans aucun auteur, depuis le sixième jusqu'au quator- 
zième siècle. 

Les savants qui travaillèrent les premiers à la restaura- 
tion de la littérature grecque en Europe, furent ces mêmes 
hommes qui avaient rendu la vie aux muses du Latium, 
Pétrarque et Boccacc. Barlaam, originaire de la Calabre, 
voulut bien, pendant une ambassade de la cour de Cons- 
tantinople, en 153o, donner des leçons à Pétrarque, et 
lut avec lui les ouvrages de Platon *. Quelques années après, 
sur l'invitation de Boccace, Léontius Pilatus, natif de Thes- 
salonique, ht à Florence un cours public sur Homère 5 . 
Quel que fût le degré d'attention qu’il excita parmi les amis 
des lettres, il eut du moins l'honneur d'enseigner sa langue 
natale à ces deux grands hommes. Us n’en acquirent peut- 
être ni l’un ni l'autre une connaissance approfondie , mais 
ils trempèrent leurs lèvres à la source, et purent s’enor- 
gueillir d'être les premiers à présenter au père de la poésie 
l’hommage d’une nouvelle postérité. Il s’écoula quelque 
temps avant que leur exemple eût des résultats très sensi- 
bles; mais l’Italie avait ressenti le désir de se lancer dans 
une nouvelle sphère de connaissances, et après un certain 
laps de temps , elle se trouva parfaitement en état de satis- 
faire ce désir. Quelques années avant la fin du quatorzième 

' Nemo est qui Groecas litteras nôrit; al ego in hoc Latinitali 
compalior, quœ sic omninà Græca ahjecit studio , ut etiam non nos - 
camuscharactereslilteranlm. Genealogiœ Deorum,apud Hodium, 
de Græcis illustribus , p. 3. 

* Mèm. de Pétrarque , t. 1 , p. 407. 

' Mèm. de Pétrarque, t. 1 , p. 447 ; t. 3, p. 654; Hody, De Grœ- 
cis Illustr. , p. 2. Boccace parle avec modestie de ses connaissances en 
grec : Etii non salis plenè perceperim , percepi tamen quantum 
potui; nec dubium, si permansisset homo ille vagus diutiùs pener 
nos, quin pleniùs pcrcepissem. Idem, p. 4. 
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siècle , Emmanuel Chrysoloras, que l’empereur Jean Pcléo- 
logue avait précédemment envoyé en Italie et jusqu’en An- 
gleterre, dans une de ces ambassades infructueuses au 
moyen desquelles la cour de Byzance cherchait à exciter 
l'intérét de l’Europe, et à obtenir des secours; Emmanuel 
Chrysoloras, dis-je, revint s’établir à Florence pour y pro- 
fesser publiquement la littérature grecque De là, il trans- 
porta successivement son école à Pavie, à Venise et à Rome: 
et pendant près de vingt ans qu’il enseigna en Italie, la 
plupart de ces savants distingués que j'ai déjà nommés , et 
qui illustrent la première moitié du quinzième siècle, furent 
redevables à ses leçons de leur connaissance du grec. Quel- 
ques-uns, non contents d’avoir suivi les cours de Chrysolo- 
ras, allèrent à Constantinople puiser à la source de cette 
littérature , et revinrent en Italie, non seulement avec une 
connaissance de l’idiome grec plus parfaite que celle qu’ils 
auraient pu acquérir dans leur pays, mais avec une riche 
moisson de manuscrits. Il ne pouvait y en avoir auparavant 
que très peu en Italie, si toutefois il en existait, puisque 
personne n’était capable de les lire ou d’en apprécier la va- 
leur. L’honneur d’avoir rendu à la lumière les principaux 
auteurs de l'antiquité grecque appartient donc à ces savants. 
Les plus célèbres d’entre eux sont Guarino de Vérone, 
Aurispa et Filelfo. Aurispa seul apporta à Venise, en 1423, 
deux cent trente-huit volumes *. 

La chute de cet empire d’Orient, qui avait depuis si long- 
temps perdu tous ses titres au respect des peuples, qu’il 
conservait à peine le respect dû à son antiquité, parait avoir 

1 Hody prétend que Chrysoloras commença à donner ses leçons dés 
l'an 1301. P. 3. Mais Tiraboschi, plus exact dans ses recherches, fixe 
cette époque à la fin de l'année 1306, ou au commencement de la sui- 
vante, t. 7, p. 120. 

* Tiraboschi, t. 0, p. 102; Roscoe, Lorenso de’ Medici, t. 1, 
p. 43. 

T. IV. 22 
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été retardée par un effet de la Providence, jusqu’à ee que 
l’Italie fût disposée à recevoir dans son sein ees semences 
éparses de littérature qui , quelques siècles plus tôt, eus- 
sent péri dans la catastrophe commune. Dès le commence- 
ment du quinzième siècle, la Grèce elle-même, dans son 
orgueil national, ne pouvait plus se faire illusion sur les 
symptômes de sa chute prochaine. II était impossible d’ins- 
pirer de nouveau le généreux fanatisme des croisades à la 
république européenne , déchirée par la guerre, et retenue 
par les calculs d’une politique plus réfléchie. An concile de 
Florence, en 1439, la cour et l’Église de Constantinople 
eurent la mortification de sacrifier cette foi qui depuis si 
longtemps était l’objet de leur plus tendre affection , de la 
sacrifier, dis-je, sans recevoir en retour aide ni protection. 
Les savants grecs furent peut-être les premiers à prévoir la 
ruine de leur patrie, et certes Hs ne furent pas les derniers 
à s’y soustraire. Le concile de Florence opéra un rappro- 
chement entre un grand nombre de ceux-ci et les Italiens, 
et réunit, du moins pour un temps , leurs opinions divisées. 
Quoique les pontifes de Rome ne fussent rien pour l’em- 
pire de Constantinople, auquel il leur eût sans doute été 
impossible de rendre aucun service efficace , ils se montrè- 
rent disposés à protéger et à récompenser la science dans 
les individus. Les Grecs exilés trouvèrent dans Eugène FV, 
dans Nicolas V, dans Pie II et quelques autres papes de ce 
temps , une protection qu’ils payèrent par les services émi- 
nents qu’ils rendirent, en faisant renaître en Italie le goût 
de leur littérature nationale. Bessarion, un des orateurs du 
parti grec au concile de Constance, s’estima heureux de 
renoncer à la doctrine d’une seule procession pour un cha- 
peau de cardinal; dignité qu’il méritait, sinon par sa sou- 
plesse, au moins par son savoir. Théodore Gaza, Georges 
de Tréhizonde et Gémistus Plélho, sans avoir obtenu les 
mêmes honneurs, avaient peut-être autant de mérite que 
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Bessarion. Ils curent cependant tous part aux faveurs de 
trois grands protecteurs des lettres, Nicolas V, Côrne de 
Médicis, et Alphonse, roi de Naples. Ces savants émigréfeilt 
avant la destruction définitive de l’empire grec; Lascafis et 
Musurus qui passèrent en Italie après cette grande catas- 
trophe, sont peut-être encore plus célèbres. Mais comme 
l’étude de la langue grecque était déjà remise en vigueur, 
il est inutile de poursuivre plus loin ce sujet. 

Les Grecs avaient, pendant le cours du moyen âge, con- 
servé leur littérature ancienne avec pins de soin et plus de 
fidélité que les nations de l'Europe occidentale. Quant au 
génie, quant au talent original, il était incompatible avec 
le lâche despotisme de leur gouvernement, avec leur mé- 
prisable théologie, plus surchargée de frivoles subtilités 
que celle de l’Église latine. L’esprit de persécution, allié 
naturel du despotisme et de la superstition , avait , pendant 
un temps, presque éteint le flambeau des sciences, ou du 
moins rabaissé les Grecs au niveau des nations les plus igno- 
rantes de l’Occident. Dans le siècle de Justinien, où les 
derniers philosophes platoniciens furent expulsés, les let- 
tres commencèrent à décliner rapidement: elles étaient 
arrivées, sous Hérac!ius,à un état de dégradation beau- 
coup plus remarquable; et les deux siècles suivants, aux 
époques surtout où les adorateurs des images furent per- 
sécutés avec toute la fureur de l’intolérance, présentent 
une espèce de lacune dans les annales de la littérature grec- 
que Mais , vers le milieu du neuvième siècle, elle reparut 


' Les auteurs les plus versés dans l’hisloire de la littérature de 
Byzance sont d'accord sur ce point. Il existe cependant une différence 
frappante entre les écrivains grecs des plus mauvais temps, tels que le 
huitième sièclcet les écriyainsqui leur correspondent en Occident. Syn- 
Cellus, par exemple, est d'une grande utilité en chronologie, parce 
qu'il connaissait beaucoup d'historiens de l'antiquité qui n'existent plus 
aujourd'hui. Mais Bède ne possédait aucun auteur que nous ayons 
perdu depuis ; aussi ses compilations sont-elles parfaitement inutiles. 
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tout à coup, et même avec éclat '. Quoiqu’on rencontre, 
ainsi que je l'ai fait observer, très peu de talents originaux, 
cependant il n’était pas moins important d’avoir des compi- 
lateurs d'une aussi vaste érudition que Photius, Suidas, 
Eustathius et Tzetzès. Les Latins du moyen âge n’avaient 
aucun nom qu’on pût leur opposer. Ces savants possé- 
daient, à un degré que nous ne pouvons exactement appré- 
cier, un grand nombre de ces poètes, historiens et orateurs 
de l'ancienne Grèce , dont nous avons longtemps déploré la 
perte que nous devons considérer aujourd’hui comme irré- 
parable. La prise de Constantinople par les Latins fut fatale 
aux bibliothèques de celte ville. A partir de cette époque, 
on peut observer une rapide décadence dans la littérature 
de l’empire d'Orient. Les solécismes et les termes barbares 
qu’on rencontre quelquefois dans les anciens écrivains de 
Byzance , défigurent , dit-on , le style des quatorzième et 

Le huitième siècle, le tsrrculum inconoclasticum , quelque médiocre 
qu'il ait été en tout genre de littérature proprement dite , produisit un 
homme , .saint Jean Damascène , qu'on a regardé comme le père de la 
théologie scolastique, et qui du moins donna dans l'Orient l’exemple de 
cette espèce de dialectique. Saint Jean Damascène, et Michel Psellus, 
philosophe du onzième siècle, sont, comme écrivains originaux, les 
seuls hommes remarquables que l'on rencontre dans les annales de la 
littérature de Byzance. 

■ C'est au César Bardas , oncle et ministre de Michel II , qu’appar- 
tient l’honneur d’avoir fait renaître la littérature ancienne ou profane. 
Voici ce qu’en dit Credenus : Ene/uXr,t>7! or /ai tj;î «foi «oyiat (tjv yas *z 
TtoXXov jfé ovou aapapjsusisa , /ai “po* ro /*» jotv y/jiprtcvaa tij twv 

xpa roé/Toi* apyia /ai a/tadta} oiarpiCa; ixairr, toi/ tiuar./iuv ayoote a; TM* 
uri ctXXuv ottij îttp truxt, ttj ; tai Ttaçwv taoyou oi/oooytai zar’ aura va 
/iaciXitct tvrr, Mayvau^a /ai o6tu cf txtiv ou avr.^ae/nv ai «aïoTij/iai tjpf avre. 
/. t. 1. Hist. Bysant. Script. (Lutet. ), 1. 10. p. 547. Bardas découvrit 
le mérite et commença la fortune de Photius , depuis patriarche de 
Constantinople , également c.élèbre dans les annales de l’Église et dans 
celles des lettres. Gibbon passe peut-être trop rapidement sur la litté- 
rature de Byzance , ch. 53. Ici , comme en beaucoup d’autres endroits , 
la hardiesse et la précision avec lesquelles il saisit l’ensemble de son 
sujet , tout en étonnant ceux qui ont parcouru la même carrière , peu- 
vent échapper au lecteur mal instruit. 
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quinzième siècles Vinrent ensuite les ravages des Turcs 
et la destruction des monastères ; et dans les sombres inter- 
valles de ces époques de terreur, il n’y avait plus rien qui 
pût encourager à conserver les monuments d’une langue 
expirante, et d'un nom qui allait perdre sa place parmi les 
nations *. 


■ Du Cange , Prcefatio ad Gtossar. Grœcitatis medii Æti. Anne 
Comnène cite quelques vers populaires qui paraissent être le premier 
échantillon existant du dialecte romaïque (grec moderne) , ou quel- 
que chose qui en approche , car les inflexions grammaticales n'y sont 
point observées ; et ils ressemblent à peu près à de l'ancien grec , 
comme les plus mauvaises chartes des neuvième et dixième siècles 
ressemblent au latin pur. En effet, la langue grecque parait avoir dé- 
cliné à peu près de la même manière que la langue latine , et à une 
époque presque aussi reculée. AU sixième siècle , Damascius , philo- 
sophe platonicien, parle de l’ancienne langue comme étant différente 
de la langue usuelle , T>Î» xptxtxt yàurTa* ûittp vi)» <oimt>|v fitl «touïi. 
Du Cange, ibidem , p. 1 1 . On sait que les vers populaires ou politiques 
de Tzetzès , écrivain du douzième siècle, sont accentués, c'est-à-dire 
qu'il faut les lire comme font les Grecs modernes , en considérant 
longue toute syllabe aigué ou circonflexe , sans avoir égard à sa quan- 
tité primitive. Cette innovation , qui dut produire dans les règles de la 
prosodie une confusion plus grande encore que dans la langue latine, 
est bien antérieure à l'époque de Tzetzès, si toutefois Constantin Por- 
phyrogénète, qui mourut en 959, est réellement l’auteur de certains 
vers politiques qui lui ont été attribués par l'éditeur de quelques notes 
ajoutées à l’édition des Themata de cet empereur , par Meursius [Lug- 
duni, 1617). Ces vers sont des trochaïques réguliers accentués; mais 
je crois qu'ils ont été depuis attribués à Constantin Nanassé , écrivain 
du onzième siècle. 

Suivant l’opinion d’un voyageur moderne (Hobhouse , Tracele in 
Albania , letter 33) , les principales corruptions qui distinguent le dia- 
lecte romaïque de la langue mère , et particulièrement les verbes auxi- 
liaires , ne remontent pas au-delà de la prise de Constantinople par Ma. 
homet 11. Mais il serait difficile d’apporter des preuves satisfaisantes 
à l’appui de celle assertion ; et le verbe auxiliaire est si naturel et si 
commode, qu’il est possible que les anciens Grecs l’avaient adopté 
dans quelques-uns de leurs dialectes , ainsi qu’ils firent , comme l’ad- 
met M. Hobhouse, à l’égard de l'auxiliaire du futur OtXa. On peut en 
voir quelques exemples dans Lesbonax, -xipt r/r./j.nui , ad finem Atn- 
vtonii, curâ ff- alkenaêr. 

■ Photius (j’écris sur l'autorité de lleeren) cite Theopompus, i'his 
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Ce zèle pour le rétablissement de la littérature classique, 
qui apima l’Italie dans la première partie du quinzième siè- 
cle, ne s'était pas communiqué au reste de l’Europe. Nj 
l'Angleterre, ni la France, ni l’Allemagne, ne paraissaient 
prévoir le changement qui allait avoir lieu. On dit que la 
littérature, et je crois que ce mot ne signifie autre chose 
que l'ontologie scolastique, avait commencé à décliner à 
Oxford depuis le règne d’Edouard III '. Et le quinzième 
siècle, quelle qu'en soit la cause, est surtout stérile en écri- 
vains latins. L’étude du grec ne fut introduite que sous le 
règne de Henri VII , par Grocyn et Linacre, et rencontra 
une violente opposition dans l’Université d’Oxford, où les 

toirc des successeurs d'Alexandre et celle des Parthes , par Arrien , 
Clésias, Agalharcides, les œuvres complètes de Diodore de Sicile, de 
Poiybe et de Denys d’Ualicarnasse, vingt discours de Démostliène 
aujourd'hui perdus, presque deux cents de Lysias, soixante-quatre 
d’isée, et plus de cinquante d’Hypéridcs. Ueereu attribue la perte de 
ces ouvrages uniquement à la prise de Constantinople par fet patins, 
attendu qu'ils u'ont été cités par aucun écrivain d'une époque posté- 
rieure. Essai sur les Çroimdrs , p. 413. Il est cependant difficile de 
ne pas croire qu'il ne restait plus rien lors de l'invasion des Ottomans, 
Cl qu'ils n’aient pas participé à cette destruction. Æocas Sylvius, dans 
son discours à la diète de Francfort , se plaint des pertes immenses 
que la ruine alors récente de l'einpire grec, avait occasionnées à la 
littérature. Quid t/c libris dicam , gui illic fiant innumerabilcs , 
nondùin f.aliuis cogniti ?... Aune eigo et Jlomero et Pindaro et 
Mevxsui»), et omnibue illustrioribus poetis , secundo mort frit. 
Mais on ne peut rien conclure de cette déclamation, si ce li’est peut- 
être qu’il ignorait si Ménandre existait encore ou pon. JC^. Stic. 
Opéra , p. 713 j et aussi, p. 881, Harris, Philologicgl inquiries, 
part. 3, c. 4. C'est aq moins une preuve remarquable de la direction 
que prenait l'Europe , et particulièrement l'Italie , que de voir un légat 
du pape , dans une occasion solennelle , déplorer aussi sérieusement les 
pertes de la littérature profane. 

Qn trouvera une bonne notice sur la littérature grecque du Bas- 
Empire, tirée principalement de la Bibliolheca Grœca de Fabricius, 
dans Berington , Litterary History of llie Middte Ages , appendix |, 
et une autre plus étendue dans Schadl , Abrégé de la Littérature 
Grecque (Paris , 1812). 

■ Wood , Antiquities of Oxford, t. 1 , p. 537. 
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ignorants prenaient le titre de Troyens et s'en faisaient 
un prétexte pour injurier et maltraiter les étudiants 
Il ne sortit aucun ouvrage classique des presses de Cax- 
ton. La France eqt, au commencement du quinzième siè- 
cle, plusieurs théologiens distingués; mais les règnes de 
Charles VII et de Louis XI contribuèrent bien plus à son 
élévation politique qu'à sa gloire littéraire. Le premier 
professeur de grec nommé à Paris, le fut en 1458. Avant 
cette époque la langue n’avait pas été enseignée pu- 
bliquement, et elle était peu connue *. L’Allemagne avait 
encore moins dépouillé son ancienue rudesse. Æneas Syl- 
vius relève, il est vrai, avec cet esprit de flatterie qui le dis- 
tingue, toutes les circonstances favorables à l’état social de 
ce pays ; mais Campano , légat du pape à Ralisbonnc en 1 47 1 , 
se récrie sur la barbarie d’un peuple où quelques hommes 
seulement avaient une idée des lettres, et où l'élégance était 
entièrement inconnue *. Cependant le progrès des études, 
du moins en Angleterre et en France, sans être fort rapide, 
fut uniforme. Les bibliothèques se multiplièrent, et l’heu- 
reuse invention du papier, sans faire cesser tout à coup la 
rareté des livres, permit pourtant de les copier à moins de 
frais. Dans le cours des quatorzième et quinzième siècles, 

' Roper, Pila Mori, éd. Hearne, p. 75. 

* Crévier, t. 4 , p. 243; voir aussi p. 46 . 

* Incredibilit ingeniorum barbaries est; raristimi titerai nb- 
runt, nulli elegantiam. Papiensis Epistolœ , p. 377. Campano avait 
une idée assez ridicule de l'élégance. Personne n'a jamais poussé plus 
loin l'affectation pédantesque d’éviter les expressions modemesdans le 
talin; ainsi, dans la vie de Braccio de Mantoue, il se rend presque 
inintelligible par excès de pureté classique. Braccio se glorifie se nun- 
quàm deorvm immorlalium templa violiste. Des troupes se livrent 
à des excès dans une ville, le panégyriste les accuse r irginet vestales 
investisse; s’il expose les conditions d’un traité, il emploie les vieilles 
formes romaines, exercitum trajicito, oppida pontifieis svnlo , etc.; 
et pour comble de pédantisme , il appelle l’état de l’Église Bomanum 
imperium. Campant Pila Braccii, dans Muralori, Script. Ber. 
IkU., t. 19. 
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un grand nombre de collèges furent fondés dans les uni- 
versités d’Angleterre et dans les universités étrangères. Et 
ici je ne puis passer sous silence deux institutions qui ont 
éminemment contribué à la réputation littéraire de notre 
pays, et qui exercent encore une influence marquée sur 
son goût et ses connaissances , les grandes écoles de Win- 
chester et d’Eton. La première fut fondée, en 1373, par 
Guillaume de Wykeham , évêque de Winchester ; l’autre , 
en 1432, par Henri VI '. 

Tandis que les savants de l’Italie mettaient tous leurs 
soins à examiner leurs nouveaux manuscrits qu’ils déchif- 
fraient avec peine, et qui circulaient lentement de main en 
main, quelques Allemands obscurs avaient graduellement 
perfectionné la découverte la plus importante qui soit con- 
signée dans les annales du genre humain. L’invention de 
l'imprimerie , loin d'être le résultat de la sagacité philoso- 
phique , parait n’avoir été suggérée par aucune considéra- 
tion relative aux hautes branches de la littérature, et n’avoir 
eu d’autre rapport avec la renaissance des lettres en Italie, 
que celui qui résulte de la coïncidence des temps. Si l’on 
demande pourquoi cette découverte fut faite à cette époque 
plutôt qu’à une autre , il faut chercher la solution de cette 
question dans cette disposition de causes inconnues que 
nous nommons hasard. On ne saurait disconvenir que. deux 
ou trois siècles plus tôt, on eut été presque aussi disposé à 


* Due lettre du Jeune Guillaume Paslon, alors à Elon ( Paslon Lel- 
ters, t. t,p. 299), prouve qu’on y enseignait la versification latine 
dès le commencement du règne d'Édouard IV. 11 est vrai que l’échan- 
tillon qu’il en donne avec un certain orgueil ressemble asseï à ce que 
nous appelons non sense verse s Mais une observation plus impor- 
tante à faire, c’est que les gentilshommes qui demeuraient à la cam- 
pagne à une grande distance des écoles publiques y envoyaient déjà 
leurs enfants pour y apprendre des langues. 


* V rr« cnuipoiés de nuit* |>ri» «h liuiard , que l'on fiisiit asarublcr aux ronimcuyant* 
pour leur onprrndru la quantité , cl Ira former « la mcaure poétique. (jV. du 7 V.) 
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la recevoir. Mais il semble naturel que l’invention du papier 
ait précédé celle de la gravure et de l’imprimerie. On con- 
vient généralement que les cartes à jouer, dont on fait re- 
monter l’usage au commencement du quatorzième siècle , 
ont donné la première idée de tirer des empreintes de figu- 
res gravées sur bois. Un premier progrès, ou plutôt une 
seconde application de cet art , consista à représenter des 
saints et divers emblèmes religieux : il existe encore au- 
jourd’hui plusieurs de ces anciennes images. Quelques-unes 
d’elles sont accompagnées d’une page entière de texte ex- 
plicatif taillé dans le même bloc de bois. Il y a loin, il est 
vrai, de ce procédé à l’invention qui a immortalisé les noms 
de Fust, de Schaeffer et de Guttemberg; cependant il est 
probable qu'il conduisit à considérer par quels moyens on 
pourrait le rendre moins difficile et plus commode. Il est 
douteux qu’on ait jamais imprimé un ouvrage entier avec 
des caractères mobiles en bois. On en attribuait l’usage à 
Laurence Coster de Harlem : mais cette opinion n’a pas 
soutenu l’épreuve d’un examen plus approfondi. On les 
trouve cependant employés pour les lettres capitales dans 
quelques-uns des premiers livres imprimés. Mais aucun ex- 
pédient de ce genre n’aurait pu remplir les grandes fins de 
cette invention, si elle n’avait été perfectionnée par l’usage 
des caractères en fonte, qui établissent une différence es- 
sentielle entre l'imprimerie et les autres arts qui ont quel- 
que rapport avec elle. 

Le premier livre qui sortit des presses de Fust et de ses 
associés à Mayence, fut une édition de la Vulgale, commu- 
nément appelée la Bible Maiarine , parce qu’on en décou- 
vrit un exemplaire dans la bibliothèque de Paris qui porte 
le nom du cardinal Mazarin. On suppose qu’elle fut impri- 
mée entre les années 1450 et 1455 '. En 1457, parut une 

. ■ De Bure, t. t, |>. 30. On a découvert depuis plusieurs autres exem- 
plaires de cette même édition. 
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édition du Psautier , dans laquelle la nouvelle découverte 
fut annoncée au monde avec une emphase qui n’avait cer- 
tainement rien de déplacé Une seconde édition du Psaur 
ticr , une d’un livre d’église, le détail de la liturgie par Durand, 
une édition des constitutions du pape Clément V, etuned’un 
traité populaire sur la science universelle, intitulé Catholi- 
con, remplissent l’intervalle de l’année 1457 à l'année 1462, 
où les mêmes imprimeurs publièrent la seconde Bible de 
Mayence *. Quelques personnes prétendent que ce fut le 
premier livre où l’on ait employé des caractères de fonte; 
ceux de la Bible Mazarine auraient été taillés à la main. 
Mais c’est un point controversé. En 1465, Fustel Schœffer 
publièrent une édition des Offices de Cicéron; c'était le 
premier tribut que le nouvel art payait aux belles-lettres. 
Deux de leurs élèves, Sweynheim et Pannartz, se transpor- 
tèrent la 'même année en Italie, et imprimèrent la gram- 
maire de Donat et les œuvres de Lactance au monastère 
de Subiaco, dans le voisinage de Rome s . Venise eut l’hon- 
neur d’accorder sa protection à Jean de Spire, le premier 
qui ait appliqué l’art en grand à la publication des classi- 
ques 4 . Plusieurs auteurs latins sortirent de scs presses 
en 1470; et, dans le cours des dix années suivantes, une 
multitude d’éditions furent publiées en différentes parties 
de l’Italie 5 . Quoique ces éditions ne fussent pas tirées à un 
grand nombre d’exemplaires, comme on peut en juger par 
leur rareté actuelle, cependant, comparées avec la lenteur 

■ De Bure, t. 1, p. 71. 

* Mém. île l’Acad. des fnscript., 1. 14, p. 565. On croit qu’une 
autre édition de la Bible fut imprimée à Bamberg, en 1459, par 
Piister. 

1 Tiraboschi , t. 6 , p. 140. 

* Sanulo rapporte line ordonnance du sénat . de l’an 1469, qui con- 
férait à Jean de Spire le privilège exclusif d’imprimer pendant cinq 
ans les lettres de Cicéron et de Pline. Script. Per. liai., t. 25, p. 1189. 

* Tiraboschi, ubi suprà. 
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inséparable de la transcription des manuscrits , elles étaient 
comme une nouvelle force en mécanique, et donnèrent une 
prodigieuse impulsion à l’esprit humain. C’est de l'époque 
de ces premières éditions des Spire, des Zarot, des Janson, 
des Sweynheim et des Pannartz , qu’on doit dater la renais- 
sance complète de la littérature en Italie. Le soleil brillait 
déjà au-dessus de l’horizon , quoique des contrées moins 
heureusement situées ne fussent pas encore frappées de ses 
rayons , et que la restauration de la littérature ancienne en 
Fiance et en Angleterre ne puisse pas être considérée 
comme complète à la fin même du quinzième siècle. Ici ce- 
pendant je terminerai ce chapitre. Les vingt dernières an- 
nées du moyen âge , suivant les limites que j’ai adoptées 
pour l’histoire politique, pourraient m'inviter par leur éclat 
à m'arrêter sur ce radieux malin de la littérature italienne. 
Mais dans l’histoire des lettres, elles appartiennent plutôt à 
l’époque moderne qu’au moyen âge; et il ne me siérait pas 
d'abuser plus longtemps de l’attention déjà fatiguée de mes 
lecteurs, en revenant sur un sujet qu’on a traité tant de 
fois, et sur lequel ont jeté tant de jour les vastes et récentes 
recherches des Tiraboschi , des Ginguené et des Roscoe . 
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215. — Avoués des couvents; leur cas, 558, 341. 
pouvoir et leurs fonctions, IV , 107 , Benevolences ; époque où elles furent 
note. levées pour la première fois en Àn- 

Jzincourt (bataille d’j, 1, 107, et glcterre , 111 , 387. 
note 4. Benoit XI 11 (pape) : son élection con- 

testée , II , 379. — Déposé au concile 
« . de Pise , 380. 

' ü * Bernard , roi d'Italie , mis à mort par 

Louis-le-Débonnaire . I, 32. 

Bacon (Roger); ressemblance singu- Bianchi. secte de fanatiques, IV, 107. 
lière entre lui et lord baron. IV, 294, Bibliothèques , notice sur les princi- 
note 2. — Preuve de son esprit phi- pales, aux quatorzième et quin- 
losophiquc , il ni. zième siècles ,1V, 333. 

Bagdad y ses califes, II, 218. Bill s en parlement, droit d'initiative 

Bdle , actes du concile de , Il , 385. réclamé par la chambre des com- 
Banques d'Italie (indication des diffé- munes , Jti , 251 , 254 , 258. 

rentes), IV. 166-167. Boccaneara (Simon), premier doge 

Barbares , leurs irruptions sont une «^lu à uénes, II, 134. 
cause du déclin de la littérature dans Borland (nature du) III, 37. — Ana- 
les derniers temps de l’empire ro- logje qui existe entre le bocland et 
main , IV , 76. le frcenold , ibid, ; charges auxqucl- 

Bamstaple (bourg de) ; époque où il 1®* , il était soumis , 38. 
fut représenté pour la première fois Bohême; précis de sa constitution, IV, 
au parlement, III, 154, 155. I 50, 51. — Rois de la maisou de 
2frm»jnte* (anglaises); examen de leur Luxembourg, 51. — Guerre des 
nature , 111 , 119. — Théorie de Sel- j Huasites dans cette contrée , 52 , 53. 
den , suivant laquelle le» tenants en 'Bologne ; son université, IV. 280. 
chef à service de chevalier étaient Bontface (saint), l’apôtre de la Ger- 
barons du parlement en raison de manie, dévoué au siège de Rome, 
leur tenurc, 120, 121. — Théorie do H, 274. 

Madox, suivant laquelle la ienuro Boni face ri II son portrait. Il ,359. 
immédiate à service de chevalier fut 360. — 8e s querelles avec le roi 
toujours distincte de la tenure ha- d’Angleterre, 360: — et avec Phi— 

ronniale , 122. — Observations sur lippe-le-Bcl , roi de Fraucc , 361 , 

ce* deux systèmes, 122. 123. — Si 363; — il est arrêté, 365; sa mort , 
les simples tenants en chef siégeaient ibid. — Déclin de la papauté après 
au parlement sous Henri ni , 121. lui, 366. 

Barons (d’Aragon); leurs privilèges, Æounyeotsieidislipctesdeacoinmuncg, 
1,378. ! 296, note. 

Barons (de France); ils exercent le Bourgeois , en Aragon, I, 379. — en 
droit de guerre privée, 1 , 229. — II»! Angleterre, III , 137. — Ils reçoivent 
se réunissent quelquefois en assem- des chartes d'iucorpuralioir. 140, 
blée législative, 246. — Leurs cours. 143; — convoqués ail parlement 
de justice. 272 . 276.— Combat ju- pour la première fois dam la qua- 
diciaire admis en certains cas , 277 , rante-neuviènie année de Henri ni , 

279. 148. — Si Saint-Alhans envoya des 

Bedford (le dùc de) , régent de France représentant» avant cette époque , 
pendant la minorité de Henri y i , I ,| 150. — barnstaple , 154 , 155. — Fpo- 

110. — Son caractère, ibid. — que de leur première convocation. 
Causes de ses succès, ibid. — Ses pro- 158-160. — Mode d’élection des dé- 

grès arrêtés par le siège d’Orléans,! putés dos bourgs, 263; — leurs in- 
114. ucomitès, mode de paiement , 267. 

Belgrade (siège de) , IV , 56. Bourgogne et d'Orléans (factions de). 

Bénéfices, donations de terre ainsi 1 , 101.— Le duc d’Orléans assassiné 
appelées , |, 162. — Leur durée,! par la faction de Bourgogne, 102.— 
162.167. | Guerre civile entre les deux factions. 

Bénéfices ecclésiastiques (trafic illicite 104. — Assassinat du duc de fiourgo- 
des) dan» le onzième siècle , H. 294. gne, 105. 

— Bonifacc, marquis de Toscane, Bourgogne (maison de); scs gran- 
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des acquisitions, 1,128.— Portrait de| 
Charles . duc de Bourgogne ; ses des-, 
seins , 129. — Insubordination des 
villes de Flandre indépendantes de> 
la Bourgogne, 12L 

Bourru ; causes qui firent convoquer, 
les députés des, 111, 158, 288. — j 
Bourgs par prescription, 28L — Les| 
shérills peuvent omettre les bourgs, 
265-259. — Répugnance des bourgs 
à envoyer des. membres au parle- 1 
ment , Electeurs des bourgs,! 

2ZL 


imp6ts.-1.es dépenses soumises à 
l’examen «les cortès , 356. — Forma- 
lités relatives aux assemblées des 
cortès. — Leur autorité législative , 
359.— Autres attributions des cor- 
tès , 382*— Conseil de Castille . 365. 
Administration de la justice , 36ÜL — 
Tyrannie de quelques rois de Cas- 
tille , ibid. — Confédération des no- 
bles , 370 , 371. — Réunion de la 
Castille et «le I* Aragon , 399 , 400. — 
On restreint en Castille les empiéte- 
ments des papes. Il, 395. 


Boussole ; à quelle époque et par qui Castmecio-Castrucnm . Il, 78. 
elle fut inventée, IV , 153^ 154, et, Catalogne (gouvernement de la pria- 

noteS ' I cipauté de) , K 597 . 338. — Etat do 

Braccio di Montant ; sa rivalité avec 1 son commerce et de ses manufac- 
Sforce , Il , 115, i ««rcs . IV .152 , 133. 

Bretagne (duché de) , son état à l’avé- Cathanstes .- leurs dogmes et prati- 
nenienl de Charles vin au trône de que», IV, 228. 

France. I. 133 , Anne . du- Caursini (les), ou habitants de Ca- 

chessc de¥rctagnc , mariée à Char- j hors, font la banque, IV, 161, 
les un de France . 141. I note i. 

Bretiysiy (paix dcl .1788; — rupture Cat ulerte; on lui fait mettre pied â 


de cette paix , 94. 

Bretons d’origine réduits à la servi- 
tude par les Saxons , III, 16, IL 

Brunes (état de) dans le quatorzième 
siècle, IV, 136. 

Bulle d'Or ; précis de ses dispositions 
IV, 51, 53. 


Calais ( bourgeois de ) ; leur misère 
I, 91. 

Califes de Damas , Il , S17j — de Bag 
dad . 919. 

Calixtins , leurs dogmes , IV , 53, 

Calixte II (pape); son concordat sur 
le» investitures , Il , 3ÛZ, 308. 

Capct (Hugues) monte sur le trône de 
France. I, 36. — Ancienneté, de 
celte famille , ibid.. note i, — Etat 
de la France à celte 'époque , 42. 
— Scs état» et son pouvoir , «2-43. 

Caraccioli , favori de Jeanne, reine 
île Naples , Il ,186 ; — assassiné , 188 
note L. 

Castille (royaume de); époque de sa 
fondation , I_i 326. — Sa ré“ mon 
définitive avec le royaume de Léon . 
332. — Troubles civils en Castille . 
337. — Régne de Pieri e- le- Cruel , 
338; — de la maison de Transla- 
mare, 339. — Règne de Jean 11, 
310 ; — de Henri IV , 315.— Consti- 
tution de Castille , 515. — Succession 
au trône, ibid. — Assemblées na- 
tionales , ibid. — Admission de» dé- 
putés des villes , ibid. — Haut clergé 
et noblesse aux cortès.— Vole des; 


terre avant d’engager le combat , Il , 
111. 

Céorls , leur condition sous les Anglo- 
Saxons, 111 , !«.— Ce «ont les mê- 
mes personnes que les /' illani et 
Bonlnrii du Domesday-Book . IL 

Cercles: leur institution en Allema- 
gne, et pour quelle raison , IV . 16. 

Cerda (Dominique de), justiza d’Ara- 
gon ; sa fermeté , K 391; — et celle 
de Jean de Cerda , 391 , 392. 

Chambi-edes Communes.- époque où 
elle forma une chambre séparée, III, 
161-163. — Chevaliers de comté; 
leur première élection, 1 2 4- 15Q. — 
Electeurs , 130-137. — Epoque de la 
convocation des bourgeois, 148- 
139, — Causes de leur convocation , 
159 . — Matières dont s’occupait la 
chambre , 163.— Pétition pour le re- 
dressement des griefs sou» le règne 
d’Edouard iij 165-167. — On pré- 
tend que les communes donnèrent 
leur consentement à la déposition 
d’Edouard n, 16L — Elles établis- 
sent plusieurs droits pendant le rè- 
gne d’Edouard in , 169. — Elles 
s’élèvent contre les impôts levés 
sans leur consentement, ibid.. 170- 
115. — Nécessité de leur consente- 
ment en matière législative , 176 , 
UL — Elles sont consultées en ma- 
tière de guerre et de paix . 182-184. 
— Elles acquièrent le droit de con- 
naître de» abus publics , 184-189. — 
Accroissement considérable de leur 
pouvoir pendant la minorité de Ri- 
chard il. 100 - - Leurs remontran- 
ccs, 191-196. — Réflexions sur la puis- 
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sancc qu’elles acquièrent pendant 
ce règne , 196 , 199. — Elle» prient le 
roi de nommer une commission de 
réforme, 40t. — Observations sur 
cette commission, 205-408. — Les 
communes réclament le droit d'ac- 
corder des subsides et d’en spéciali- 
ser l'emploi. 227.— Elles essaient de 
faire dépendre le subside du redres- 
sement des griefs, 2*28. — Leurs 
droits législatifs sont établis, ibid . — 
Leur résistance aux violations de ce 
droit, 231-233.— Elles commencent 
à s’occuper des pétitions adressées 
aux lords ou au conseil sous le règne 
de Henri v, 236. — Elles intervien- 
nent dans les dépenses du roi , 236 , 
238. — Elles sont consultées sur tou- 
tes les affaires publiques, 213. — 
Elles mettent en accusation les mi- 
nistres du roi pour malversation, 
245. — Elles établissent les privilèges 
du parlement , 247 ; — et le droit de 
juger les élections contestées, 259- 
263. — Variation dans le nombre de 
ses membres , 271 . 272. 

Chambre des lords . sa composition ; 
— pairs spirituels , III , 114.115.— 
Pairs laïques, comtes et barons. 
116. — A quelle époque elle forma 
une chambre séparée. 161. — Né- 
cessité de son consentement en 
matière législative, 176, 177. — 
Elle était consultée dans les ques- 
tions de guerre et de paix, 182-184. 
— Elle prétend au droit d’émettre 
on vole négatif dans les questions 
de paix , 185. — Elle déclare qu’au- 
cun impôt ne peut être levé sans 

. le consentement du parlement, 224. 

Chambre Impériale; son origine , ses 
pouvoirs et sa juridiction , IV , 
46, 47. 

Change,- son origine, IV , 164. 

Chapitres (élections par'i; époque de 
leur introduction , Il , 309. 

Charlemagne (roi de France) fait la 
conquête de la Lombardie, I. 26; 
d’une partie de l'Espagne , ibid., et 
de la Saxe, 27. — Etendue de ses 
états, 28. — Son couronnement 
comme empereur, 29.— Son por- 
trait, 30, 31. — Il tient des assem- 
blées législatives , 241. — Ordre éta- 
bli par lui pour l’administration de 
la justice, 270. — 11 établit le paie- 
ment des dîmes en France, Il , 249. 
— Il maintient avec vigueur la su- 
prématie de l’état sur l’Eglise . 261 . 
— Il ne pouvait pas écrire, IV, 93 
et note. — Il établit des écoles pu- 
bliques , 275. 

Charles-le-Gros (roi de France) est 


traité avec insolence par le pape 
Jean vin , II , 288. 

Charles IF (roi de France) , 1 , 75. 

Charles F (roi de France) rétablit les 
affaires de son royaume, I, 94. — 
En chasse les Anglais , 95 , 96. 

Charles FI; son avépement au trône 
de France,!, 96. — Etat du royaume 
pendant sa minorité , ibid. — Dissi- 
pation des revenus, 97. — Ordon- 
nance répressive des abus, 263, 
264. — Il prend les rênes du gouver- 
nement. 101. — Sa démence, ibid. 
— Factious et guerres civiles, 102- 
106. — Malheureux état de la France 
pendant le reste de son règne , 106- 
109.- Sa mort, 110. 

Charles F II; son portrait, 1, 113.— 
Il preud à une solde élevée des auxi- 
liaires écossais, 112. — Il rétablit ses 
affaires, 114. 115. — Se réconcilie 
avec le duc de Bourgogne, 117. — 
Etat de la France pendant la se- 
conde guerre des Anglais, 119. — 
Evénements postérieurs de son rè- 
gne, 120-122. — Il convoque les 
étals-généraux ,265. — Il établit le» 
compagnies d'ordonnances, ibid. 

Charles FIII monte sur le trône de 
France . 1 , 138. — Il épouse la du- 
chesse de Bretagne , 141 ; — et réu- 
nit la France en un seul grand 
royaume, 141. — Ses prétentions 
sur l’Italie 11,205-206. 

Charles-le- Mauvais (roi de Navarre); 
son odieux caractère et son indigne 
conduite , 1 , 85. 

Charles (comte d’Anjou); il fait la 
conquête du royaume de Naples et 
de la Sicile, Il , 72; aspire à régner 
sur l’Italie, 74. — Révolte de la Si- 
cile contre lui, 177.— Guerre qui 
suivit, 179, 

Charles IF (empereur d’Allemagne); 
son règne, IV, 29. — II promulgue la 
Bulle d’Or, 31. 

Charles (duc de Bourgogne); son por- 
trait, I. 129. — Insubordination de 
scs sujets de Flandre, 131. — Ses 
projets ambitieux , ibid. — Il envahit 
fa Suisse, et est deux fois défait, 
132. — Sa mort. 133. — Le duché de 
Bourgogne est réclamé par Louis \i, 
ibid. 

Chartes des rois normands, III , 70, 72. 
— Précis de la Magna Charta , 73, 
77. — Confirmation des chartes par 
Edouard i, 111, 113. 

Chasse (passion de la) dans les âges de 
ténèhres, IV, 122, 126. 



Grande-Bretagne, IV, 175. — Des. 
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criplion des ebâteaui de* barons.' 
1 16. — Amélioration* tOCCdtiTM, 
170, 177. — Maisons à tourelles, 177,' 
1ZS. 

Châtelain»; leur rang. I. 213, 

Chaucer , IV, 328. — Caractère de sa 
poésie , 320, 330. 

Cheminées époque de leur inven- 
tion , IV. 133. 

Chevalerie; son origine, IV. 237. — - * 
Son union avec le service féodal. 
211 . — Cette union est rompue . (Md. 
— Effet dos croisades sur la cheva- 
lerie, 243, 9H. — La chevalerie liée 
à la religion , 244 ; — et A la galan-j 
terie, imd. — Les mœurs de la cbe- 


féodal, 1, 214, 216. — Ses biens sous 
l’empire romain. Il, 243. — Ils s’ac- 
croissent après sa chute, 245 ; — 
quelquefois mal acquis. 247. — 1)1- 
mr*. 240. — Spoliation «les biens de 
l'Eglise, 252.— Juridiction du clergé; 
sa puissance politique. 258. — Il était 
soumis à la suprématie de l’Etat, 
200; — principalement sous Charle- 
magne . 261. — Prétentions des évo- 
ques au neuvième siècle , 262. — 
Corruption des mœurs du clergé dans 
le dixième siècle, 2iüL — Violation 
des règles du célibat, 290 . 294. — 
Simonie dans le onzième siècle. 294. 
Taxes du pane sur le clergé, 543, 
345. — Etat de la juridiction ècclé- 
siastjque dans le douzième siècle, 
317. — Immunités réclamées par le 
clergé. 350. — On fit des efforts en 
Angleterre pour arrêter la tyrannie 
ecclésiastique , 351. — Ils furent 
moins vigoureux en France, 356. -- 
On restreint les aliénations en main- 
morte, 357. — On restreint la juri- 
diction ecclésiastique. 400-40 3. — 
Le clergé avait, dans l’origine, droit 
«le siéger à la chambre d«-s commu- 
nes, III , 214. note. — Ignorance du 
clergé pendant les âges de ténèbres, 
IV, 93-95. — Ses vices,. 114-116. 
Voyez aussi les mots Evêques et 
Papes. 

’fom ( r« 

conquiert la Gaule, 1^ UL — Em- 
brasse le christianisme , ÜL — Ses 
victoires, 20. — Ses descendants, 
2L — Ils dégénèrent, 22.— Ils sont 
déposés nar Pépin , 23. — Gouver- 
nement des provinces du rovatirac 
de France pendant le règne «1eCI«>- 
vis , 153. 155. — Autorité limitée de 
ce souverain, 155. 
note SL — Leur Combat judiciaire ; cas où il était 
admis , 1 , 227. 278.- Manière de 
combattre, ibid. . ihid. — Il tombe 
en désuétude, 280-284. 

Comines (Philippe de); son portrait 
de Louis xi , 1. 137. 

Commerce ,■ ses progrès en Allemagne, 
IV, 135.- En Angleterre. 136-141. 
— En France et en Allemagne. 142. 
— Commerce de la llaltique , 14 3 ; — 
du littoral «le la Méditerranée. I IS, 
— Etat du rommerce extérieur dans 
les âges de ténèbres, IV. 130. 
Commission de Réforme sans le règne 
de Richard u_: actes de cette com- 
mission, III, 203-208. 

Commodfanus . auteur chrétien du 
troisième siècle; échantillon de sa 
versification, IV, 80^ 87^ notes. 


valerie n’étaient nas toujours très 
pures. 248, — Venus essentielles au 
chevalier, 250. — Ressemblance «'ti- 
tre les mœurs chevaleresques et les 
mœurs orientales, 234. — Maux pro- 
duits par l’esprit de la chevale+œ^- 
(bid. — Circonstances nui contri- 
buaient â l’entretenir. 2.’Î6. — Edu- 
cation régulière, 257.-- Encourage - 
ment des princes, ibid.— Tournois, 

258. — Privilèges de la chevalerie . 

2«o.— Son union avec le service mili- 
taire. 261. — Déclin de la chevalerie. 

263. 

Chevaliers bannereta et chevaliers 
bacheliers, IV, 262 264. 

Chevaliers.- h quelle époque ils Ri- 
rent convoqués au parlement, !H,f/oWi (roi des Francs) envahit et 

127 no. SjIs étalent élus parla to-| ‘ ^ * 

talité des francs-tenanciers, 130-137. 

Chevaliers des Comte »; par qui ils 1 
étaient élus au parlement , III . 262 . j 
— Indemnités qui leur étaient al- 
louées, et comment elles étaient 
payées, 266. 267. 

Chevaliers {tint* de), division des terres 
en, inventée par Guillaiimc-le-Con- 
quérant, L 181 
valeur, ibid. 

Childéric III . roi de France, déposé 
par Pépin , et relégué dans un cou- 
vent . 1 , 21* 

Chilpéric (roi des Francs) : ses con- 
naissances en littérature, IV, 8 L 

Christianisme (le) embrassé par les 
Saxons,!, 25* 

Chroniqueurs (anciens) d'Angleterre, 

IV, 324. 

Cinq Ports (les), représentés au parle- 
ment . en 1216, III, 140, nofe. 

Cio s ses inferieures ; leur sort amé- 
lioré, IV. 216* 

Clément t r (pape) transfère la cour 
pontificale a Avignon, II. 367. 

Clément J'il (pape); son élection 
rontestéc, II, 377, 376. 


Clergé^ sa condition sous le système 'Communes ; époque de fëur première 
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Incorporation en Franco, [I, 395, 
296. — F.n Espagne , ibid. . rudes , 
3*8. — En Angleterre, lit, 1(0-143, 
et note. 

Commutation des Pénitentes, IV, 

118, 119. 

Compagnies <T Ordonnance , insti- 
tuée» par Charles vil . 1. 122, 513.— 
Leur destination, 129. 

Compositions pour meurtre ; leur 
antiquité . L, 932, note. — Celte cou- 
tume était en rigueur sous le système 
féodal, 149. 

Comte Maréchal d'Angleterre, sa ju- 
ridiction, lit, 317, 318. 

Comtes,- pouvoir de ceux de Paris. 
L 31L — Rang et pouvoir de» comte» 
de provinces, 134. — Leur» fonction» 
étaient temjioraires dan» le prin- 
cipe, ibid. , note. — Leur» usurpa- 
tions, 167 ■ 168. 

Comtes Palatins,- leur juridiction , 

I, 272 ; IV. 45. 

Comtes (division de l'Angleterre en); 
ancienneté de cette division. III, 
19.— Juridiction des cours de comté , 
29. — Manière de procéder à la cour 
de comté, 22 . 23.—. Importance de 
ce» cour» , 24, *5.— F.lerleur» de» re- 
présentants de comté , 269 . 265. — 
Les élections de comté peu suivies , 
274. — Elles sont influencées par la 
couronne, 274-276. 

Conriles (ecclésiastiques) de Lyon , II, 
53; IV. 18;— de Pise, 11,5891“— de 
Constance. 381, 384; — de RAIe.385- 
389. — Réflexions sur le» effet» pro- 
bables des conciles universels, si le 
décret passé A Constance pour leur 
convocation périodique eut été ré- 
gulièrement observé, 388, 393. 

Concordats d'Aschaffenbourg. IJ, 394. 

Coiutamnations illégales .• l'Angle- 
terre en offre peu d’exemples, III, 
325-329. 

Condottieri , bandes mercenaires d’a- 
venturiers. II. 165. 

Connétable d'Angleterre; ta juridic- 
tion . III, 317. 

Conrad empereur d’Allemagne, 

IV. 6. 

Conrad If, surnommé le Satique, 
élu empercur.TV. 8: 11,8.— Son édit. 

I. 174. 

Conrad III, élu empereur, IV, 14. 

Conrad II', son avènement an trône 
impérial, II, 54. — Sa mort. ibid. 

Conradin (Ris de Conrad tv) roi de 
Naples; Charles, comte d’Anjou, a 
la cruauté d'ordonner son supplice. 

II, 73. 

Conscription militaire oppressive 
sou» CliarlcmagDC, L, 57. 


Conseil aulique (pouvoir* et juridic- 
tion du), IV, 48^ 19. 

Conseils du Roi, attributions du con- 
seil du roi en France, sou» la troi- 
sième race , 1,24t. 284 ; — en Cas- 
tille, 348 , 365 , 366. 

— Juridiction du conseil des rois 
d’Angleterre , lit , 360-312. 

Conseillers du Parlement . mode de 
leur nomination en Franco, 1 ,989. 

Constance ( concile île ) ; ses actes, U, 
381 . 384. 

Constantinople; sa position, II, 223. 
— Son état dans le septième siècle, 
225, 224. — Prise par les Latins, 2*3. 
— Reprise par les Grecs , 231. — Mise 
eu péril par les Turcs, 236. — Sa 
cbnte . 237. — Alarmes qu'elle excite 
en Europe, 231, 238. 

Constitution de France , 1 , 249 , 289; 
— de Castille. 314-372 : — d’A ragoo , 
377 - 397 ; — d'Angleterre , sous le 
gouvernement anglo-saxon, III, 
S-46 ;— sous le gouvernement anglo- 
normand , 47-109 ; — sous le gou- 
vernement anglais, 1 10-390.— Con- 
stitution d’Allemagne, IV, 27 ,29, 51. 
40. 49 ; — de Bohême , 50 ,“51 ; — de 
Hongrie , 54 ; — de la Suisse , 65. 

Consulat île la mer (le) , code de lois 
maritimes ; son origine et sa date , 
IV, IM. Iii7 . 

Copyholders; leur origine, 111,352-354. 

Corruption des moeurs du clergé dans 
le dixième siècle , Il , 299. 

Corruption du latin , observations sur 
ce sujet , IV, 77-93. 

Cortès d’Aragoo, leur» pouvoir», I, 
394-396. 

— de Castille; leur constitution, 1,314. 
— Admission des députés des ville», 
345. — Assistance du liant clergé et 
de la noblesse aux cortès, 349. — Le» 
dépense» soumises A l'examen des 
corlés, 356. — Formalité» relative» 
A leurs assemblées , .458 . — Leur au- 
torité en matière législative, 359-360. 
— Autre» attribution» de» cortè», 
360. 

Courbaronniale; sa juridiction, 111, 
107, note. 

Cours de justice en Anglelerrc sous 
les rois normands — La cour du roi. 
II! , HZ.— Celle de l'échiquier, 88. — 
Cours d'assises , 89. — Cours de» 
plaids commun» , 90. 

Cours plénières ou parlements; épo- 
que de leur tenue , 1 , 247. — Ce qui 
s’y passait, 284. 

Cours des Pairs ; époque de ton ins- 
titution en France , [ , 284. 

Couronne (hérédité de laien Castille, 
1, 314 : —contestée en Aragon, 373- 
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376. —Ordre de succession à la cou- 
ronne .chez lez Anglo-Saxons . III, 
10. — Époque où le droit héréditaire 
à la couronne fut établi en Anglc- 
lerre, 11. — Pouvoir suspensif de la 
couronne, 230. — Son influence sur 
le» élections de comté , 274-277. 

Croisade contre les Albigeois , 1 . 50 . — 
Première croisade coutre les Sarra- 
sins ou les Turcs , 57. Il , 226. — Ses 
résultats, 1 . 59. — Seconde croisade, 
62. — Troisième croisade, 65. — 
Croisades de saint Louis, 65, 66. — 
Autre croisade projetée par le pape 
Pie il, II, 238. - Croisade d'enfants , 
en 1211, IV, 104 , note. — Déprava- 
tion des muturs des croisés, 118. — 
Effet des croisades sur la chevalerie . 
242, 243. 

Curia régis et Curia Parium étaient 
la même chose que concilium re~ 
gium, 1,245, noie 2. 

D. 


Damas, califes qui y résidèrent, 11.217. 

Amie (le); esquisse de sa vie, IV, 311. — 
Examen de son caractère poétique, 
312. Popularité de sa Divine Comé- 
die. 315.— Source ou il ma vraisem- 
blablement puisé le sujet, 317, note. 

Dauphine ; notice historique sur cette 
province ,1, 142 . note. 

Drranus ; ses fonctions , 1, 271 . 

Decret de Cratien , 11, 325. 

Décrétâtes fabriquées sous le nom d’I- 
sidore , Il , 277, 278 , et notes. 

Dégradation des nururs dans les siè- 
cles de ténèbres . IV, 119-192. 

Denina : observations sur ses Kivolu- 
sioni d'Italia , Il , 7. 

Dépenses domestiques : leur accrois- 
sement en Italie pendant le quator- 
zième siècle, IV, 168-170; — et en 
Angleterre, 171. 

Dépenses du roi (intervention du par- 
lement dans les), 111,236-238. 

Dépopulation de l'Angleterre par 
Guillaumc-le-Conquérant . III, 54. 

Diète de Roncaglia . Il, 28 — Actes de 
la diète de Worms, IV, 41-48. — 
Remarques sur le concordat de 
Worms, II, 307. -La diète de Franc- 
fort établit l'indépendance de l'em- 
pire d'Allemagne à l'égard du siège 
de Rome, II. 370. 

Dtmes ; b quelle époque et de quelle 
manière elles furent établies, II, 249. 

Dispenses de mariage; une des causes 
de l'accroissement du pouvoir des 
papes. 11, 331-334. — Dispenses des 
serments obligatoires, 334-335. 


Dissensions sanguinaires dans les vil- 
les de Lombardie , Il , 63-67. 

Divorce commun en France , 11 , 331. 

Domaine : explication de ce mol, 1,292, 
note. 

Dominicains ; origine et progrès de 
leur ordre, 11,329-331. 

Draps de laine fabriqués en Flan- 
dre, IV. 135— Causes qui contribuè- 
rent à l'établissement des manufac- 
tures d’Angleterre, 135 et note , — 
elles y sont introduites par les Fla- 
mands , 137 , note. — Progrès des 
manufactures anglaises. 139, 141.— 
Réglements sur l'exportation des 
draps, 142-146. 

Droit canonique ; son origine et ses 
progrès , II, 325 . 326. 

Droit civil; sa renaissance, IV, 2G9; 
— cultivé par toute l'F.tirope, 269, 
270; — son influence sur les lois de 
France et d’Allemagne, 271-272. — 
Son introduction en Angleterre, 272, 

273. -I.es premiers commentateurs, 

274. — Déclin de la science elle-même, 
ibid. 

Ducs des provinces en France; leur 
rang et leur pouvoir. 1, 153, — leurs 
fonctions temporaires dans l'ori- 
gine,154, note: — leurs usurpations, 
167; — progrès moins rapides en Al- 
lemagnequ’enFrance,IV,8; —par- 
tage des duchés en Allemagne, 28. 

Duel: son origine, IV, 101, nofe. 

Dynastie cariovingienne: son avène- 
ment au Irène de France, 1, 24.— 
Déclin de cette famille, 36. 


E. 


Eecelin da Jlomano , sa tyrannie et 
, sa cruauté , II . 50, 51 , et note. 

Echiquier {cour de P); son établisse- 
ment, III, 88; — ses pouvoirs et sa 
Juridiction , ibid. 

Echute (droit d’) sous le régime féo- 
,dal. 1,190. 

Ecoles publiques , les premières insti- 
tuées par Charlemagne, IV. 275. 

Ecriture, talent fort rare au moyen 
âge , IV, 92. 

Ecriture-Sainte ( traductions de 1') fai- 
tes aux huitième et neuvième sièeles, 
IV. 233; — la lecture générale n'en 
est défendue qu'au treizième siècle , 
, ibid. 

Ecuyers ; leur éducation , IV, 257. 

Édessa (principauté d’); son étendue, I, 
,61 , nofe. 

Edits (royaux) ; époque de leur enre- 
gistrement au parlement de Paris, 
I, 288 . 
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Edouard-le- Confesseur ; se» loi», III, 
.1 (L 

Edouard L (roi d’Angleterre) ; son avè- 
nement, III, 1 10. — Il confirme les 
chartes, llû-114. — Ses querelles 
, avec Bonifacc vm, H .500. 

Edouard // / (roi d’Angleterre); ses in- 
justes prétentions A la couronne de 
France, 75 - 77 . — Il soutient ses 
prétentions parles armes , 78.- -Cau- 
scs de ses succès , 79. — Son portrait 
et celui de son fils , 79^ 8Ü» — Se» res- 
sources, 81 .— Scs victoires , 83 » — Il 
conclut la paix de Bretigny, HH, — et 
le traité de Calais , ibid. — Observa- 
tions sur sa conduite, 90, 91, — Il 
recommence la guerre avec la Fran- 
ce, 94 » — Sa mort . ibid. — Le pape 
Benoit xii cherche A le dissuader de 
prendre le titre et les armes de Fran- 
ce, 79j note. — Actes mémorable- 
du parlement dans la cinquantième 
année de son règne, 111 , 184-187 


Les sages mesures qu’il prend font 
prospérer le commerce et les manu- 
factures d’Angleterre, IV, 159- m. 

Edouard lE r fait une descente en 
France, |_, 127 ; mais il sc décide « 
abandonner son entreprise, ibid. 
— Caractère de son règne, III. 381- 
388. — C’est le premier monarque 
qui leva des bénévolenccs, 388. 

Egalité sous le rapport des droits ci- 
vils en Angleterre : — scs causes , 
III , 101 , 103 

1 'l!i - B h‘ cns sous l’empire, Il_ 

213: — ils s’accroissent après sa 
chute, 945; — quelquefois mal ac- 
quis , 2177— Les dîmes , ft4 9. Spo- 
liations des biens de l'Eglise, 25 2 . 
251» — Prétentions des évêques dans 
le neuvième siècle , 202 206. — Ter- 
res de l’Eglise affranchies de la ju- 

. ridiction ordinaire , 272. 

Eglise gallicane . scs libertés. Il , 400. 

Electeurs (les sept) de l’empire d’Alle- 
magne; leurs privilèges, IV, 2Û=23» 
— Ces privilèges sont augmentés par 

, la Bulle d’Or, 51-32. 

Elections des membres du parlement; 
manière de juger les élections con- 
testées , 111 , 25j). — Electeurs de 
Comté, 262. — Élections des dépu- 
tés des bourgs; manière dont elles 
étaient faites anciennement , 2R5. 
— Irrégularité des élections de Com- 
té , 275; — elles sont influencées par 
la couronne, ibid. 

Elaiva. épouse ou maîtresse du roi 
Edwy. II , 266, note. 

Empereurs d' Allemagne. / oyez Alle- 
maçne. 

Empire grec ; son état lors de la nais- 


sance du mahométisme, 11 , 216, 217; 
— sa renaissance dans le septième 
siècle, 222,225.— Croisade en faveur 
de l’empire grec contre les Turcs, 
226. — Progrès des Grecs , 227. — 
Prise de Constantinople par les La- 
tins , 228, — Partage de l’empire 
grec, 250. — Les Grecs reprennent 
Constantinople, 251. — Décadence 
de l’empire grec . 232 , 255. — Dan- 
ger de Constantinople attaquée par 
les Turcs . 236; — sa chute , 237 ; — 
alarme qu’elle eicite en Europe, 
238, 232. 

Enfants (croisade d’J, IV, IM, note. 
Enthousiasme (accès d’) dans diffé- 
rentes parties de l’Europe pendant 
, les âges de ténèbres , IV, 102-106. 
Epée (époque où l’on commença A por- 
, ter ü IV, 10K 102 note. 

Epreuves en usage du temps de Hen- 
ri ], roi d’Angleterre, III, 21, 92, 
noie. 

Erigène, scolastique célèbre, n’était 
pas panthéiste , IV, 291 , note. 
Esclaves (traite des) exercée pendant 
les Ages de ténèbres, IV, 151 , 132. 
Escuage ,• nature de ce droit, et son 
origine , L, 507. 508 ; — il ne devait 
être levé qu'avec le consentement du 
parlement, III , 77. — Époque où il 
devint une taxe parlementaire en 
Angleterre, fiL 

Espagne (nord de O conquis par Char- 
lemagne, 1 . 2tL — Progrès du sys- 
tème féodal en Espagne , 205, 2Üi , 
et notes. — Son histoire jusqu’A la 
conquête de Grenade , 1 , 521 . — 
Royaume des Visigoths, tbid.; — 
conquis par les Sarrasins , 522. — 
Décadence de l’empire des Maures , 
523. — Formation du royaume de 
Léon , 321 ; — de Navarre , 325 ; — 
d’Aragon, ibid.; — et de Castille , 
3^L — Prise de Tolède et de Sara- 
gosse , ibid. ; ce qu’on fit des nou- 
velles conquêtes, 322» — Villes de 
commune, 528. — Institution des 
ordres militaires, 550. — Réunion 
définitive des royaumes de Léon et 
de Castille, 552. Conquête de l’An- 
dalousie et de Valence , 352, 555. — 
Cause» qui retardèrent ^expulsion 
des Maures, 331»— Troubles civils 
en Castille , .>.>7. — Règne de Picrre- 
le-Crucl, 338.— Maison deTransta- 
roare, 359. — Jean it , 510. - Henri 
iv, 312. — Constitution de Castille, 
515. — Succession au trône , ibid.— 
Assemblées nationales, ibid. - Cor- 
tès , 346. — Vote des impôts , 556-— 
Forme des cortès, 557, — Leur pou- 
voir législatif, 359.— Conseil de Cas- 
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tille, 3&L — Administration de la 
justice . 567.— Acte* tyranniques de 
uriques rois fie < iastille, ihid. — Con- 
'•dérations des nobles. 570.— Affai - 
rcs d’Aragon , 572. — Querelle pour 
la succession à la couronne après la 
mort de Martin , 575.— Constitution 
d’Aragon, 577.- Libertés du royau- 
me d’Aragon , 579.— Office du jus- 
liza, 381* — Législation et impôt*, 
594.— Cortès d’Aragon. 390. — Gou- 
vernemcnt de Valence et de Cata- 
logne . 397. — Réunion de la Castille 
et de l’Ara gon , 399. — Conquête de 
Grenade , 400.— De la littérature es- 
pagnole pendant le moyen ége, IV. 

Établissements «le saint Louis. 1 , 279, 
280. 

États du royaume; sens qu’on doit 
, attacher à ce mot . III . 251 , et note. 
Etats-Généraux convoqués par Phi- 
lippc-lc-Rel , L , 253 ; — il y introduit 
les députés des villes, 2aa et note, 
--ses motifs, 235. — Droit des états- 
généraux relativement aux taxes , 
iÜfLz^Etats-généraux de 1355 et de 
1356, 257; — son pouvoir législatif. 
ihid. i —convoqués sous Charles vu, 
2(15.— Etats-Généraux de Tours, 26R. 
États provinciaux fie France, 1, 259; 

-d’Allemagne, IV. ÜL 
/.7Arftro//etahlit le paiement des dîmes 
, en Angleterre, II, 231 . noté 2. 
Étienne; état déplorable de l’Angle- 
t terre sous son rogne . III , Û3L 
Étrangers (solidarité des) pour leurs 
dettes , IV, 159. 

Etudiants (nombre des) aux universi- 
tés d’Oxford , de Boulogne et de 
Paris, IV, 2Ü1.2&L 
Europe (état de la société en) pendant 
Je moyen âge. IV. 67. 

Évêques; leur juridiction ecclésiasti- 
que, 11, 2-55;— leurponvoir politique, 
256 . 257 ; leurs prétentions au neu- 
vième siècle. 262-265.— Observations 
sur la prétendue concession du titre 
d’évéque universel aux évéques de 
Rome, 272, 271, note. — Empiéte- 
ments des papes sur les évéques . 
270-271. — Modo de leur élection 
dans les premiers temps , 294 ; — ils 
étaient nommés par les rois méro- 
vingiens et nar les empereurs d’Al- 
lemagne de la maison de Saxe , 295. 
et notai.— En Angleterre, ils étaient 
nommés dans IcW ittenagemot avant 
la conquête, et depuis avec le con- 
sentement du parlement, 296. — F. n 
France , ils reçurent l’investiture de 
l’empereur Charlemagne, ibid. — 
Evêques de Rome élus par les Ro- 


mains et confirmés par les empe- 
reurs , 297. — Ils ne sont pas admis à 
exercer leurs fonctions jusqu’à ce 
qu’ils soient confirmés par les papes. 
ibid .— Empiétement des papes sur la 
liberté des élections épiscopales, 312. 
—Examen de leur droit de siéger au 
parlement. III, 111, 1 15 ; — leur 
droit d’ét rejugés par les pairs, 11&, 
nota ; — leur droit de voter dans les 
causes capitales , bien que ce droit 
soit maintenant abrogé par défaut 
de réclamation et par des précédents 
contraires. lia. note. 

Exactions des rois normands en An- 
gleterre. III . 62-66. 

Excommunication sa nature primi- 
tive, II , 282.— P n ni lions et incapa- 
cités des personnes excommuniées, 
283 . 284, nota; 2â5. note.— Excom- 
munications majeures et mineures, 
264 —La sépulture était refusée aux 
excommuniés , 285. 

F. 


Fauconnerie, IV. 132. 

Femmes exclue* du trôDe de France 
par la loi salique , K 73. — N® peu- 
vent hériter de, terre, assignée* aux 
Francs-Salicns lor» de la conquête 
de la Gaule, U7; — mai, peuvent 
hériter des terre, postérieurement 
acquises . il g. — Comment elles 
étaient traitée* par les anciens Ger- 
main» , ihid. . note,- - n'héritaient 
pas des fief» , 195, note L 

Ferdinand (roi de Naples); «on règne 
est agité. Il , 191. 

Ferdinatul (roi d’Aragon), épouse Isa- 
belle de Castille , et réunit les deux 
royaumes, 1^399; — fait la con- 
quête de Grenade, 400. — Evéne- 
ments postérieurs de son régne, 401 , 
402. 

Fidelité (serment de) lors delà conces- 
sion de, fiefs , lj 178. 

Fiefs , leur division en fiefs propre* et 
impropres, 1 , 195. — Nature des 
fiefs d offices. 190. 

Finna de Dcrecho, procédure parti- 
culière au royaume d'Aragon, L 
398 . 389, tinte. 

Fisc ; nature de ses terres, 1, 162. 

Flagellants ; leurs pratiques supersti- 
tieuses. IV. IM. 

Flamands, leur révolte contre leur 
souverain, I. 98 , 99; — ses causes, 
98, tiofe .'^lenr insubordination à 
Fégard de la maison de Bourgogne, 
130 ; ils ne paient point de taxe sans 
le consentement des trois ordres. 
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13!: — îenr esprit d’indépendance, f 
ibia., note ,■ — étal florissant de leur 
commerce et de leurs manufactures, 
IV, 135-136; surtout à Bruges et à 
Gand. 136. 137.— Avantages offerts 
aux Flamands pour les attirer en 
Angleterre, 139, note. 

Florence (la république de) reconnaît 
avec répugnance la souveraineté des 
empereurs d'Allemagne, 11. 82, note 
— Révolution 1 * qui eurent lieu dans 
cette république pendant les dou- 
zième et treizième siècles, 91 ,92. — 
Son gouvernement, 92. — Division 
des commerçants en compagnies ou 
arts. 92. — Justice criminelle et ci- 
vile; son administration dans le trei- 
zième siècle, 93. — Changement 
fait à la constitution de Florence 
dans le quatorzième siècle. 96. — 
Institution des gonfalonicrs de la 
justice , 97. — Origine des nobles plé- 
béiens . 98-190. — Walter de Brienne , 
duc d’Athènes, nommé seigneur de 
Florence, 101 ; — sa tyrannie, 102; 
— révolution qu'elle amena . 103-106. 
— Dissensions des Guelfes et des Gi- 
belins, 106-109. — La tyrannie des 
Guelfes renversée par une sédition 
de la populace ou ciompi , 110, 112. 
— Michel di Lando élu seigneur, 1 12; 

— sa sage administration , 112. 
— Révolution opérée par Alherti, 
Sfrozzi et Scala, 113, 114.— Agran- 
dissement du territoire de Florence, 
117. — Revenus de la république, 
118:— sa population, 119, et note. 

— Florence achète et conquiert Pise, 
120.— Etat deFlorencp dans le quin- 
zième siècle, 196.— Elévation de la 
famille des Médicis, 196. 

Folklnnd; sa nafnre , III , 37 , 38. 

Forêt- Veuve dévastée par Guillaumc- 
le-Conuuérnnt , III , Bo. 

Foréti (lois des) ; Gu illaume-lo Conqué 
rant en établit de sanguinaires , III , 
54. — Juridiction des forêts , 517. 

Fôrtescuc (Sir John); sa doctrine sur la 
constitution d’Angleterre, 111, 382- 
385. 

Fra£icc(la) envahie par Clovis,!, 18; 

— ses victoires , 19. 20; — partage 
de ses Etats . 21 ; — règne de ses des- 
cendants, fWd.;— leur état de dé- 
gradation , 22;— ils sont sous la dé- 
pendance des maires du palais , 23. 
—Changement de dynastie, 24.— 
Avènement de Pépin, ibid .; — ses 
victoires, 25.— Règne et exploits de 
Charlemagne, 26.— Etendue de 
ses Etats, 28; — son couronnement 
comme empereur, 29.;— son por- 
trait, 50, 31. — Règne et malheurs 
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de Loui*-!e-Débonnaire. 32 , 33. — 
Décadence de la famille carlovin- 
gienne, 34 — Démembrement de 
l’empire et avènement de Hugues- 
Capet, 36— Fiat du peuple à cette 
époque , 37-43-- Successeurs immé- 
diats de Hugues-Capet , 42. — Règne 
de Louis vi , 45 ; — de Louis vu , 46 ; 

— de Philippe- Auguste, 46, 47; — 
de Louis vm , 48 ; — de Louis it 51 , 
56,65 , 66; — de Philippe-lc-Hardi, 
67; — de Philippe - le - Bel, 68. — 
Agrandissement de la monarchie 
française sous son règne, 68-70; — 
de Louis x et de Philippe v, 71:— de 
Charles vi et de Philippe de Valois. 
74. — Prétentions injustes d'Edouard 
III au trône de France , 75 — Causes 
de ses succès dans la guerre contre 
la France , 79. — Portrait de Philippe 
vi et de Jean, 80.— Malheureux état 
de la France après la bataille de 
Poitiers, 84-87.— Les Anglais fier- 
dent toutes leurs conquêtes, 95. — 
Etat de la France pendant la mino- 
rité de Charles vi , 95, 96.— Il se saisit 
des rênes du gouvernement. 101. — 
Faction» et guerres civiles , 101-10G. 
—Malheureux état delà France pen- 
dant le reste du règne de Charles vi , 
106 , 107.— Invasion de la France par 
Henri v, 107.— Règne de Charles vu, 
111-117.— L’Angletgrre perd toutes 
ses conquêtes. 118. --Etat de la France 
pendant la seconde guerre des An- 
glais, 119.— Règne de Louis xi , 123- 
138 ; de Charles v ni , 138.— Cons- 
titution de l’ancienne monarchie 
des Francs , 155. — Autorité limitée 
du roi , ibid. — Accroissement gra- 
duel du pouvoir royal, 156. — Diffé- 
rentes classes de sujets. 156-158. — 
La famille royale dégénère . 158. — 
Pouvoir des maires du palais , ibid. 

— Origine do la noblesse en France, 
159; et de la sous-inféodation , 107. 

— Usurpation des gouverneurs des 
provinces, 167-168.- Parallèle de la 
France et de l’Allemagne à l’époque 
oh l'empire de Charlemagne fut di- 
visé. 227, 228. — Privilèges des vas- 
saux de France. 229, et teg.— Assem- 
blées législatives, 239. - Privilèges 
des sujets . 244.— Conseil du roi sous 
la troisième race. 244.— Assemblées 
extraordinaires des barons, 246. — 
Cours plénières, 247. — Pouvoir li- 
mité du roi en matière législative, 
247.— Premières mesures de législa- 
tion générale, 249. — Le pouvoir lé- 
gislatif de la couronne prend do 
l’accroissement , 250.— Convocation 
des états-généraux par Philippe-le- 
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Bel 253.— Leurs droits , 256.— États- Frérage (nature de la tenure par), I» 
généraux de 1355 eide 1356, 257. — I 188. . 

EtatvGénéraux «(UsCharlcs vn,265. Freres rie J mpuchont blancf, leur 
— Etait provinciaux . 266. — Chan- inturreelion , IV, 164. 

gements successifs des institutions ju- 
diciaires en France 270.— On restreint 
l'autorité papale en France. 402. — | 

Libertés de réalise gallicane, 402. — | 

Etat del’archilcclurecivile en France Gages des ouvriers en Angleterre plus 
pendant le moyen Age, IV, 181. — ; considérables sous Edouard m qu’à 
Littérature française, 295. — Les pre- présent, IV, 2j1 , 214. 
iniershistoricnsitaliensemployèrent Galles (ancien Etat du pays de) et de 
la langue française ; causes de cette ses habitants, 111, 342, note. — A 
préférence, 311, note. quelle époque on convoque les dé- 

Francfort (concile de) , Il , 276. — Ob- putés de cette province au parle- 
servations sur ses actes , 11 , 277. I nient, ibid. 

Franciscains ; origine ci progrès de Gand; son état dans le quatorzième 
leur ordre. II. 329-331; — leur, siècle, IV, 136; — sa population , 
schisme, 371 , 372, note. I 137,wofe. 

Franconie (empereurs de la maison Garde-noble ,- sa nature, 1 . 192, note. 
de), Conrad ii. 11. 13, IV, 10. Garantie (loi de); l'invention n’en est 
Henri in, IV, 8.— Henri iv, 10.— I pas duc à Alfred-le-Grand , 111. 31. 
Henri v, 12. — Extinction de la mai- 1 — son origine et ses progrès , 34-36. 
son de Franconie, 12. Garnier , historien de la France ; ob- 

Francs (les) envahissent la Gaule, I , servations sur sa manière d'écrire 
18.— Effets de cette invasion , 146.— , l'histoire , 1 , 143 . note. 

Ordre de succession dans la mona r- Gaule (la) envahie par Clovis, 1, 18. 
chic des Francs, 155. — Effets de la conquête de la Gaule 

Francs-tenanciers ;M yen avait de dif- par les Francs, 146. — Condition 

férentes classes parmi les Anglo-I dos Romains natifs de la Gaule, 140- 
Saxons, III, 13,15.— Si les chevaliers 150. 

de comté étaient élus par la totalité Gènes (république de): sa prospérité 
des francs-tenanciers, 130, 138.™ commerciale. 11, 124; IV, 149, 150; 
Epoque où le droit d'élection fut res- —ses guerres avec Venise, II ^ 125; 
treint aux francs-tenanciers jouis- — déclin de sa puissance, 130. — 

sant d'un revenu de quarante shil- Gouvernement de Gènes, ibid . — 
lings , 263.— Si les francs- tenanciers Election du premier «loge, lo.i; — 

en socage étaient tenus de contri- ^évolutions qui suivirent , 135. — 
buer à l'indemnité allouée aux re- Etat de Gènes dans le quinzième 
présentants des comtés, 267, note. siècle, II, 194. — Notice sur sa ban- 
Frankleyn ; sa condition', en Angle- que de Saint-Georges, IV, 166-168. 

terre, III, 330. note. Gentilshommes , leur rang sous le 

Frédéric- B a rbe rousse monte sur le régime féodal . 1 , 206.— Moyens in- 
trône d'Allemague . II .26, IV, 26.— ventés pour attester la noblesse du 
Il dépouille de ses possessions Henri- sang, 207. — Le caractère «te gen- 
le-Lion, duc de Saxe, IV, 15 — I! tilhomme a remplacé celui «le che- 
envahit la Lombardie, Il ,26;— con- valier, IV, 266. 
quiert Milan , 28;— viole la capitula- Gentry (la), ou petite noblesse an- 
Hon qu’il avait accordée aux Mila-| glaise, n'avait point de privilèges 
nais, 28, — il les défait de nouveau exclusifs sous les rois Auglo-Pior- 
et détruit leur ville. 30. — La Lom-| mands , III , 102. 
hardie forme une ligue contre lui. Germanie (ancienne); son «lat politi- 
31. — Il est défait à la bataille del que. 1 , 145.— Partage des terres que 
Legnano, 33 et forcé de recon- nrent les Germains dans les provm- 
naitre ^indépendaIlr^■ des républi- ces conquises. 146; — les fiefs n’y 
que» de Lombardie, 33. étaient pas transmissibles aux fem- 

Frédéric II (empereur) ; «on ri*gne est mes par ln^ritage , 148 , note. — I\i- 
trés agité . Il . 45-52. — 11 est formel- rallèle de la France et de In Gcrma- 
lemcnt déposé au concile de Lyon, nie, à l'époque où l'empii c de Lhar- 
53. | lemagne fut divisé, 227 , 228. 

Frédéric II J (empereur); son règne, Gibelins; origine de cette faction ,IV, 
IV, 34;— sa singulière devise , ibid. ,1 14; — elle se forme pour soutenir 

note. I les prétentions des empereurs contre 
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le* papes , Il , 42 , 43 ; — durée de 
relie faction , 44 , note , — sa déca- 
dence, 74 ; — elle renaît momenta- 
nément , 77. 

Ciano délia Bella ,* changement qu’il 
opère dans le gouvernement de Flo- 
rence, II, 96-98. 

G tara ni de licence . U , 69 . 70. 

Godefroy de Bouillon, roi de Jérusa- 
lem . 1 , 62 , et note. 

Gouvernement anglo-normand (ty- 
rannie du), 111 , 6o; — ses exactions. 

Taxes générales, 66.— Droits 
de législation , 68. — Lois et chartes, 
des rois anglo- normands, ibid. — 
£tat de la constitution sous Henri m, 
76.— Cours de justice, 85-90. 

Gouverneur» de provinces; leur in- 
fluence en Angleterre, 111, 104,105. 

Grâce (lettres de), autrefois vendues 
par les rois d’Angleterre , III , 341 , et 
note. 

Grand- Justicier d’Angleterre; son 
pouvoir et ses fonctions , III , 86 , 87. 
«t note. 

Grand - Serjeantry ; nature de cette 
tenure . 1 , 197. note. 

Gratien , auteur d’une collection géné- 
rale des canons, épltres des papes, 
etc., appelés décrets, II, 325. 

Grec (le) inconnu dans la partie occi-j 
dentale de l’F.uropc , pendant les! 
âges de ténèbres , à très peu d’ex- 
ceptions près , I V, 338. L’étude com- 
mence à en être cultivée dans le qua- 
torzième siècle, 340. 

Grèce état de la littérature de ce pays 
pendant le treizième siècle, IV, 341. 

Grégoire 1 (pape) ; manœuvres qu’il 
emploie pour accroître sa puissance. 
Il , 271 , et note. — Il établit la juri- 
diction d’appel du siège de Home, 
272 , note. 

Grégoire ni (Hildcbrand) pape ; ses 
querelles avec l’empereur Henri IV, 
il , 304 : — il l’excommunie et le dé- 
pose , o02 , IV, 11 ; — il traite l'em- 
pereur d’une manière humiliante, 

1 1 . 904 ; — il est chassé de Home par 
Henri IV, et meurt en exil . 305; — 
aperçu général de sa conduite. 310. 

Grégoire X II (pape); son élection est 
contestée, II, 379; — il est déposé 
au concile de Pise , 380. 

Guelfes ; origine du nom de celle fac- 
tion, IV, 14, — elle soutient les pré- 
tentions du siège de Home, 11, 42, 
43. 

Guerre privée (droit de) privilèges des 1 
vassaux de France , 1 , 232. — Char- 
lemagne et d’autres souverains «Vf-! 
forcent de l’abolir, 233; — en usa- 
fie dans l’Aragon , 399; — et en! 


| Allemagne , I V , 42 ; — aboli par la 
! diète de W orms ; 44. — Il ne hit ja- 
mais légalement établi en Angle- 
terre. III , 104 , 105. 

Guerres civiles ( les ) des factions 
d’York et de Lancaster, III , 381-383; 

— ne portent pas une grave atteinte 
à la prospérité nationale, IV, 146. 

Guerres continentales des rois d’An- 
gleterre; leur effet sur la constitution 
anglaise. III, 330 , 333. 

Guesclin (Bernard du) ,1,94. 

Guienne ; il y éclate une insurrection, 
j I* 122. — Causes de cette insurrec- 
j tion, ibid . , note. 

Guilds . ou confréries sous le gouver- 
I nement anglo-normand, III, 141- 
| 143 et note. 

Guillaume , duc de Normandie, fait 
I la conquête de l’Angleterre , III , 47; 
— sa conduite d’abord modérée, 49. 

— puis tyrannique , ibid. ; — il con- 
fisque les biens de» Anglais, 51; — 
dévaste le cointé d’York et la Forét- 
Neuve , 53 ; — ses domaines, 55; — 
ses troupes mercenaires, 56: — il 
établit le système féodal en Angle- 
terre. ibid. ; — maintien de la tran- 
quillité publique sous son règne, 58; 
—ses lois , 68. 

Guiscard (Robert) ; ses conquêtes en 
Italie, II, 15. 

Guiscard (Roger) conquiert la Sicile, 
Il , 16 ; — est créé roi de Sicile par le 
pape Innocent il , 16. 

H. 

tfapsbourg { empereur de la maison 
de) ; — Rodolphe , I V . 26. — Ses suc- 
cesseurs , 27.— Albert n , 33. — Fré- 
i déric ni, 34. 

I/astings (lord) reçoit une pension du 
roi de Franco, 1 , 127. 

Itaukwood (Sir John), Anglaisde nais- 
sance, chef d’une compagnie d’aven- 
turiers. II, 162. — Il fait faire des 
progrès à la tactique militaire, 163, 
163. 

Haxey (Thomas); persécuté par Ri- 
chard n pour avoir proposé en par- 
lement un bill attentatoire aux pré- 
rogatives du roi, 111,213; — et con- 
damné comme coupable de haute 
trahison , ibid.\ — Sa vie est épar- 
gnée, pour quelle raison, 214, et 
note .— Son jugement fut ensuite an- 
nulé, ibid . , note. 

Henri II élu empereur d’AlIcmairnc. 

11.11,1V, 7. ’ 

Henri lit (empereur d’Allemagne): 
son pouvoir, IV, 8,10. 
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Henri If (empereur d’Allemagne); 
son règne malheureux , IV. 10. — Se» 
querelle» avec le pape Grégoire VII , 

11 , 301 . 303. — Est excommunié 
et déponè IV. 11.12.— se résout à un 
acte bien humiliant . Il , 301.— force 
le pape à «'exiler, 3u5. 

Henri I' (empereur d’Allemagne), IV, 

12. — Termine parunconcordal avec 
Calixle la querelle de» investitures, 
Il . 306. 

Henri fil (empereur d’Allemagne); 
ton règne . IV, 29. 

Henri I (roi d'Angleterre) : ses lois ; 
elles ne furent pas rédigées avant le 
règne d'Etienne. 111.93. 

H en ri J 1 1 ) roi d’A iiglclcrre) ; état de la 
constitution ]ieiidant*on règne, III , 
76-83.— Il a l’Imprudence d’accepter 
le Irène de Sicile pour son fils Ed- 
mond. 83.- Malheur* de l’Angleterre 
dans les temps qui suivirent, 81. 
l.a prérogative royale était limitée, 
sous le règne de Henri ni .85.86. — 
l.es commune* sont convoquée» pour 
la première fois au parlement pen- 
dant son règne, 118-137. 

Henri (duc de H ('retord); *a querelle 
avec leduc de Norfolk . III. 318; — est 
banni pour dix ans. 219; — dépose 
Richard n, 220; — et monte sur le 
trène d’Angleterre sous le nom de 
Henri II'. 221. — Il réclame la cou- 
ronne par droit de conquête, 322. 
— Réflexions sur sa conduite, 222- 
221.— l.c parlement intervient dans 
les dépense» de sa maison . 236-239. 

Henri son caractère à l’époque de 
son avènement au Irène d’Angle- 
terre . III , 231; — envahit la France . 
I, 107; — gagne la bataille d’Azin- 
court . ibid. . et notes.— Se* progrès 
postérieurs, 108.— Traité de rroyes, 
109. 

Henri ri : sod avènement au trône 
d'Angleterre. I. 110.— Causes des 
succès des Anglais, 110. — Evéne- 
ments malheureux de son règne, 111, 
363 . 361. — Sa démence , 372. — l.e 
duc d’York est fait protecteur. 373. 

Ilenri-le-I.ion (duc de Saxe); sa chute, 
IV. 15. 16. 

Henri . comte de Transtamare (roi de 


Hierarrhie , les papes empiètent sur 
son pouvoir. II, 378. 

Hilaire (évéque d’Arles), déposé par 
le pape I.éon ni. Il , 278. noie. 

Hildebrand (archidiacre de Rome); son 
portrait. Il, 300. — Elu pape, 301. 
/'oye: Grégoire v u. 

Hommage, nature de celte cérémonie, 
1 , 178.— Différence entre l'hommage 
par parage et l’bommage lige, ibid., 
noie. — Entre l’hommage lige et 
l'hommage simple, ibid. 

Homme de Poast, synonyme du mot 
vilain, 111, 211. 

Hommes libres ; leur rang et leurs pri- 
vilèges sous le régime féodal. 1 , 216. 
—Plu» nombreux en Provence que 
dans les autres parties de la France , 
295, note. — Leur» prit iklges en An- 
gleterre «ou» la grande charte, III, 
75-76.— Causes de l’égalité parmi les 
hommes libres en Angleterre , 101- 
106. 

Hongrie: sommaire de son histoire, IV, 
54. — Règnes de Sigismond et il'Ula- 
dislas, 55; — de Ladislas, et la ré- 
gence d’il u nniade, 55, 56.— Règne de 
Mathias Corvinus. 57. 

Hongrois , leurs ravage» en France el 
en Allemagne. 1 , 39. 

Hume est tombé dans l’erreur sur 
quelques points de la constitution 
anglaise, 111, 324, 325, 336,327, et 
noie. 

Hundreds (division de l’Angleterre en), 

III . 19. — SI on donna ce nom à un 
certain nombre de familles lihresou 
de propriétaires de terre», 30. 21. 

Hungerfoni (Sir Thomas), orateur de 
de la chambre des communes , III , 
189. 

Hunniade (Jean), régent de Hongrie , 

IV, 55. — Son administration, ibid. 
— Sa mort , 56. 

//uis (Jean); observations sur la vio- 
lation de son sauf-conduit. Il , 389, 
note. 

Hussites : leur guerre en Rohémc, IV, 
52, 53.— Leurs dogmes . 239.'* 




Castille) : — son règne, 1, 310. 

Heplurcliie Saxonne , 111, 311. 

Herésie dans la cinquième année de Ri- 
chard 11 ; on promulgue . pour la ré- 
primer, uu Statut qui n’a point été 
consenti parles commune», 111, 231, 
232. 

Heriot île) des Anglo-Saxon» a une ana- 
logie frappante avec le relief féodal , 
111,43. 


Ignorance résultant en Europe de Pa- 
handnn du latin . IV. 91. 92. 

Imilda de Inmbertasi , sa fin déplo 
table, II. 68. 

Immunités réclamées par le elergé, 
11,358. — Efforts pour les resteindre 
en Angleterre. 551-355; — moins vi- 
goureux en France, 356. 

Impôts, ne |ieuvent être levé» en Au- 
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glelwrc «ans le consentement do 

parlement , III , 935 228. 

Imprimer û ( décourerte de P), IV, 
348;— premiers livresimpri nu», 319. 

Indemnité allouée aux membres du 
parlement, III, 266, 267. 

Innocent 11 1 (pape);«on polirait. II, 
57: - conquiert l'Klal de l'Kglite, lu. 
— La ligue de Toscane formée pour 
soutenir les prétentions du Saint- 
Siège, 41; ses succès, 316; — ses 
prétentions extraordinaires , tbid. — 
Il lait quelquefois un bon usage de 
son influence . 330. 

Interdite papaux; leur origine et 
leurs effets, 11,282. 

Intérêt de l’argent très élevé pendant 
le moyen âge. IV, ICI. 

Investiture* (différentes sortes d”), I , 
170. — Investitures ecclésiastiques , 
Il , 296. - Querelles à ce sujet entre 
les papes et les empereurs <i’ Alle- 
magne, 302 , 303, 300; — ces que- 
relles terminées par le concordat de 
Calixtc, 307;— et par un traité sem- 
blable en Angleterre, 500. 

Isidore (fausses décrétales d’) , U , 278, 
279 et notes. 

Italie; les province* septentrionales 
envahies par les Lombards , 1 , 25. ~ 
Histoire de l'Italie depuis l'extinc- 
tion des empereurs carlovingiens 
jusqu'à l'invasion de INapIes par 
Charles vm , Il . 5.— Etat de ce pays 
après la mort de Charles-le-Gros , à 
la fin du neuvième siècle, et dans la 
première partie du dixième . 6,7. — 
Couronnement d’Olhon-lc-Grand, 8. 
— Etat intéricurdeRome,9.— Henri h 
et Ardouin, 11. — Election de Con- 
rad. 12, 13. — Provinces grecques de 
l'Italie méridionale, 14. - Etablisse- 
ment des Normands à A versa, 15. — 
Conquête de Robert Guisrard , 15.— 
Les papes donnent l'investiture de 
Naples, 16. — Progrès des villes de 
Lombardie, 17: — leurs acquisitions 
territoriales. 22; — leurs animosités 
mutuelles, 24.— Souveraineté des 
empereurs, 25. — Frédéric Barbe- 
rousse . 26.— Diète de Roncaglia , 28. 
— Prise et destruction de Milan , 29. 
— La Lombardie forme une ligue 
eonlre Frédéric. 30. — Bataille de 
Leguano , 33. — Paix de Constance , 
53.— Affaires de Sicile . 36. — Inno- 
cent ni . 37. — Donation de la com- 
tesse Mathilde, 30. — Innocent ni 
réunit l'état de l'Eglise sous sa do- 
mination , 41. — Ligue des villes de 
Toscane. 41.— Factions des Guelfes 
et des Gibelins. 42. — Règne d'O- 
Uiou iv, 43 ; de Frédéric n . 45 , — tes 


guerre* contre les Lombards, 48.— 
Classement des villes de Lombardie, 
49.— Concile de Lyon, 53. — Avène- 
ment de Conrad iv. 54.— Causes des 
succès des villes de Lombardie , 55; 
— leur gouvernement intérieur, 50 ; 
— leurs dissensions, 61. — Détails 
sur Giovani de Vieence , G9. — .Situa- 
tion de l'Italie apres l'extinction de 
la maison de Souabe, 71.— Conquê- 
tes de Naples par Charles, comte 
• d'Aujou , 73.— Décadence des Gibe- 
lins , 74.— Les ville* de Lombardie se 
soumeltcut à des princes ou à des 
usurpateurs, 75-78.— Les rois de Na- 
ples aspirent à l'empire de l'Italie, 
78. — Rapport de l'empire avec l'Ha- 
lie, 81 — Cession de la Romaguc au 
pape, 83,— État intérieur de Rome, 
84-90. — F. laides villes de Toscane, et 
particuliérement de Florence , 90; — 
et de Pise, 120. — État de Gcqes, 
123; — et de Venise, 135. — Etat 
de la Lombardie au commeurrment 
du quinzième siècle, 151. — Guerres 
de Milan et de Venise, 154. — Ré- 
volution dans le système militaire 
de J'Halie, 154.— Emploi de trou- 
pes mercenaires et d'aventuriers mi- 
litaires. 156-165. — Ecole des géné- 
raux italiens, 165.— Armes défensives 
des armées italiennes au quinzième 
siècle, 167 171. — L'invention de la 
poudre change te système militaire de 
1 Europe, 171. — Rivalité de Sforcc et 
de Biaccjo, 175-177. — Affaires de 
Naples, 177. — Révolte de la Sicile 
contre Charles d'Anjou, ibfd .: — 
Robert, roi de Naples, 180.- Que- 
relle* et guerres civiles pour la suc- 
cession à la couronne, 181-192.— 
Etat de l'Italie vers la fin du quin- 
zième siècle, 192. — Elévation des 
Médicis, 196.— Laurent de Médicis, 
200. — Prétentions de la France sur 
le royaume de Naples, 204. — Dé- 
clin de l'influence des papes en Ita- 
lie. 403 407.— Augme ntation desdé- 
penses domestiques pendant le qua- 
torzième siècle, IV 168,171.— Etat 
des limites privées à la même épo- 
que, 172; — de l'agriculture, 2uo; 
et du jardinage, 202; —de la litté- 
rature italienne, 308. 


J. 


Jacquerie (insurrection de la), I, 87. 
Janissaires t, institution des ) , II, 239. 
Jardinage; son état au quatorzième 
siècle, IV. 202. 
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Jt anne reine de Naples, soupçonné*! J»lrs,S79. - Parlement de Pari». 
.i„ meurtre d'André, son epoux, II, , 

MO. -Son règne malheureux . 181; 


— elle est déposé 

Jeanne . reine de Naples. Il, 184; — 
adopte Alphonse d’Aragon pour son 
successeur, 186; - révoque celte 
adoption en faveur de I.ouis d An- 
jou , 186. — Sa mort, 188. 

Jean roi d'Angleterre, perd la Nor- 
mandic , 1 , 47 ; - ses exaction» et 


et mise à mort i grès , Il . 254. - Arbitrale , ibU.— 

1 Coercitive sur le clergé en matière 
civile, 256; — et en matière crimi- 
nelle . 257. — Ses progrès rapides au 
douzième siècle. 5 lu -550; — res- 


douzième siècle, 540-350; — res- 
treinte au quatorzième siècle, 400. 
— Détails sur quelques juridictions 
territoriales particulière» en Angle- 
terre, III , 107, note. 


.TtTrannii 'ill , 73.' et note ; - on 'jurisfirma. \ oyez Hrma de tterecho 
lui arrache la grande charte des /«rÿ (jugement par); son origine et 
lui an il. iis. o 1 ; «... nmiihU chez es Anir o-SaxOUS . 


libertés, 74. —Extrait de ses dispo 
sitions. 75. 

Jean roi de France, son portrait, 1 , »u. 
— Il conclut le traité de Calais. 88. 

Jean II, roi de Castille ; son règne , I, 
340. ., 

Jean de Luxembourg; sa cruauté, 

Jean de Procida fomente la révolte 
de la Sicile; son succès, II, 177- 

179. , .. 

Jean P'III . pape ; sa conduite inso- 
lente envers Charlcs-le-Oro» . roi île 
France , II, 287 ; - prétend avoirle 
droit de disposer de I Empire , 2 m. 

Jérusalem ( royaume de ) ; sa force 
militaire , I, 62. - Renversée par 
Saladin , 05. — Singulière coutume 
relative au mariage des vassales , 
194. 

Jubilé sa première célébration à 
Rome , II , 560; - origine et nature 
de cette cérémonie . tfciri.. note. 

Juqes ; leurs réponses A certaines ques- 
tions proposée» par Richard H ,111, 
208 — Le parlement les punit, i bid. 
— Ces mêmes réponses déclarées 
justes et légales par un parlement 
suivant, 215. . 

Juifs soumisaux exactions des rois de 
France, 1.235; - leur» usures, tbul.; 
— ordonnance contre eux - al 9 . 

Ils sont chassés de Franec . 2a6 : — - 
persécutés dans le» siècles de ténè- 
bres, IV, 116,163. 161. — Leureom- 
merce d'argent . 162. Causes du 
changement de lenrcondihon, 1b.i. 
Juridiction (droit de) en Fiance; ses 
changements successifs. 1. 2.0. — 
Institutions judiciaire» du temps de 
. lîsTtiiilriiirs 


‘«'.7 i4»ri' r" v — — •«» — 

se» progrès chez les Anglo-Saxons, 
III. 25-30. 

Justice (administration de la) en Cas- 
1 tille , 1 , 367. — Les lois souvent vio- 
lées par les rois, 368. — En Angle- 
terre , la justice vendue sous les roi» 
normands . III , 65. — La grande 
charte met un frein A cet abus, 75- 
77. 

Justicier d’Aragon; sa charge, i_po- 
que de sou institution , 1 . 384 , 385. 
— Son autorité. 385. — Durée dit 
ses fonctions . ibid. — Responsabi- 
i lité de ce magistrat , ibid. 

| Justinien ; «es Inatitutes et ses Pan- 
dectes universellement étudiée» , I V, 
260-272. 


[harismiens (les) envahissent l’Asie, 
11, 231. 

L. 

! /.aine exportée d’Angleterre, IV, 137- 
141. — Peines attachées à celte cx- 
, portation , 142. «ofe2. 

'Lancaster (progrès de la constitution 
1 anglaise sous la maison de). III , 224- 
227. — Guerres civiles entre les fac- 
. lions d’York et de Lancaster, 379. 

! /.dures (manière de compter la cava- 
lerie par). Il , 156. 

Landwer. ou levée en masse; son an- 
, tiquité. 1 . 367. note 2. 

Langue anglaise, causes de ses pro- 
1 gre». IY.325. 326. 


Institutions judiciaire» au — . . 

Charlemagne, ibid. - Remplacées Langue française; on ™ 

par la juridiction territoriale du ré- longtemps usage en Angleterre , , 

cime fé.ulal 272; — différents de- 325,326. 

i . s _ p| inaniéret Ltnmuedoc (affaires du) au douzième 


par 

ginic rcouai. *»<•» -7 -- 

gré* de cette juridiction . el manu rc 
dont elle «'•tait exercée, 274 .27.».— 
Combat judiciaire. 276. — Etablis- 
sement demain! Eoui*. 279.— -Justices 
royales et progrès de leur juridiction, 
279 . — Conseil du roi ou Cour des 


.Languedoc (affaires du) au douzième 
1 siècle, 1, 48; — ravagé par la croi- 
sade contre les Albigeois. 48, 49. 
/Mon; circonstances relatives à sa 
i rliarle, 1, 299. 

Latimtr (lord) est la première per- 
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sonne mise en accusation par le par- 
lement , Il , 199. 

Latin; «cite langue, mère du fran- 
çais, de l'espagnol et de l'italien, 
IV, 77, — lieu ou elle lut établie. 78^ 
et note , — ancienne prononciation, 
Zti,— corrompue par le peuple. 80. 

— et par les provinciaux , 81j — elle 
cesse d'étre réglée par la quantité, 
85* — Changement du latin en lan- 
gue romane, lit». — Corruption du 
laliu eu Italie, 90. — Ig norance qui 
résulte de l'abandon du latin, 111 , 

Latin s; leurs conquêtes en Syrie, I. 
êJL — Décadence des états latins en 
Orient. 62* 

Laure (détails sur), maîtresse 4e Pé- 
trarque, IV, 320, et notes. 

Légats du pape; leur autorité, II, 313; 

— leur insolence, 314. 

Législation générale ( premières me- 
sures de) eu France. L» 232. 

Législation (droit de) sous les rois 
anglo-normands, III. (kL 

Léon (royaume de) ; époque de sa fon- 
dation, K, 323; — définitivement 
réuni au royaume de Castille, 332. 

Lettres , voyez Littérature. 

Liberi /tontines; s'ils différaient réel- 
lement des thaiui , 111 , 11 i, note 1* 

Liberté de la parole réclamée par la 
chambre des communes, III, 250. 

Libertés de l'Angleterre; — nos ancê- 
tres les payèrent de leur argent 
plutôt que de leur sang , 111 , 333. 

Libraires (condition des) pendant le 
moyen âge, IV, 351. 

Ligues du bien public en France , I , 
133; — de Lombardie , II , 50; — de 
Toscane, 41. — Quadruple ligue de 
1455, 12Q ; — Des villes libres impé- 
riales d’AIIemague, IV, 38-39. 

Littérature ; causes de sa décadence 
dans les derniers siècles de l'empire 
romain, IV. ZIL — La, littérature 
profane négligée par l'Eglise chré- 
tienne, 73 — I es progrès de la super- 
stition, 25* — Incursion des barba- 
res , 70.— Corruption du latin, 77.— 
Ignorancequi résulte de l'abandon du 
latin, 90.— A bsenc e de grands hom- 
mes en littérature, 9Z^= La littératu- 
re conservée par la religion. 98. — ln- 
fluence de la littérature sur l'amélio- 
ration dçla société. 267.— Droit civil, 
269.— Ecoles publiques et universi- 
tés . 215. — Philosophie scolastique . 
286. — Les nouvelles langues culti- 
vées , 295. — Caractère poétique des 
troubadours , 2!Ki. — Poésie et prose 
du nord de la France, 300.— Romans 
et contes normands, 505. — Lan- 
gue et littérature espagnoles, 307. 


— Littérature italienne, 5ÛfL — 
Renaissance des études classiques , 
329. — Etat des lettres en Grèce, 
338. —La littérature fait peu de pro- 
grès au-delà de l'Italie, 54G.~ L’in- 
vention de la presse lui donne un 
nouvel essor. 348. 

Livrées anciennement données à ceux 
qui dépendaient des familles nobles, 
III , oo9, 340, note. 

Livres (rareté des) dans les siècles de 
ténèbres, IV, 95. — Indication des 
bibliothèques principales, 333. — 
Notice sur les premiers livres impri- 
més , 349. 

Lois ; les individus sont jugés d’après 
leurs différentes lois en France et en 
Italie, L 151. — Lois des rois anglo- 
normands. III, £x£L — Caractère et 
defaut des lois anglaises, 91* — Ou- 
vrages sur les lois des fiefs, L 197. 

Loi commune (d’Angleterre); son ori- 
gine, 111, 89* 

Lois maritimes au moyen âge. IV, 
155. 

Luis somptuaires (observations sur 
les), IV, 1Z1* 

Lollards ; leurs doctrines et leurs pra- 
tiques . IV, 234. 

Lombardie (villes de); leur formation 
en républiques , Il , 18^ — leurs 
acquisitions territoriales, 22;— leur» 
animosités mutuelles, 24; — elles 
reconnaissaient la souveraineté no- 
minale des empereurs d'Allemagne, 
25. — Ligue lombarde , 3lL — Les 
v illes confédérées bal lent l'empe- 
reur Frédéric Barberousse, 33j — 
assurent leurs libertés par la paix de 
Constance , 55. — Classement des 
villes de Lombardie suivant le parti 
qu’elles soutenaient, il, — Cau- 
ses de leurs succès, 55; — leur po- 
pulation . 56j — leur système do 
ffuerre, 58_; — leur gouvernement 
intérieur V59j — leurs dissensions, 
63; — elles se soumettent à des 
princes ou à des usurpateurs , IH. — 
Etat de la Lombardie au milieu du 
quatorzième siècle, 79j — et au com- 
mencement du quinzième. 151. 

Lombards (les) envahissent l'Italie. L, 
24; — soumettent l'exarchat de Ra- 
yonne , 25; — sont défails par Pépin, 
roi de France , 26; — leur royaume 
conquis par Charlemagne , 27. 

Londres avant la conquête des Nor- 
mands, III, 141. — Pouvoir et opu- 
lence de scs citoyens après la con- 
quête, 145 148. — Conjectures sur 
sa population au quatorzième siè- 
cle, 145, note L 

Long champ ( Guillaume ) , évêque 

21 
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ôl\ 

d'Kly, banni d'Angleterre par les Mahomet II prend Constantinople ’ 
barons. 111,72. | 11.237. 

Lords , voyez Chambre des lords. Main-morte ( les aliénations de terre 

Lothaire , élu empereur d'Allemagne, en) restreintes, 11,333. 

IV. 12; — excommunié parle pape Manifestation, procédure tendant à 
Grégoire îv. Il , 281 ; — reçoit rab-, 


garantir la liberté individuelle, par- 
ticulière à la loi d'Aragon , 1 , 388, 


solution d'Adrien H, 282. 

Louis de Bavière . empereur d’Alle- note. 
magne ; ses querelles avec les papes. Maires du palais en France; leur 
Il , 367. | autorité, I, 22, 158. 

Louis -/e - Débonnaire monte sur le Maisons en Angleterre; la plupart 
trAnc de France, I, 32; — ses mal- paient bâties en bois, IV, 178. — 
beurs et ses fautes, 35: — son em- 
pire partagé entre ses fils, 35. 

Louis //', roi de France; on lui re- 
proche son ignorance, IV, 92, note. 

Louis VI ; son règne , 1, 45. * 

Louis ni ; son règne, I, 46. 


Époque où l'on employa la brique, 

179. — Les maisons seigneuriales 
ordinaires n'étaient pas grandes, 

180. — Leur construction en France 
et en Italie, 182. 

Mandats des papes; leurs natures, 


Louis f'IH conquiert le Poitou, 1, 11,338. 

48;— prend la croix contre les Albi- Manichéens ; leur doctrine, IV, 220; 
geois , 50. — Son ordonnance con- —suivie par les Albigeois, 223, no- 
tre les juifs , 249. ! tes. 

Louis IX; son règne 1,51. — Examen Manufactures , leur état au moyen 
de son caractère , ses qualités, 52; âge, IV, 127 ; — de Flandre, 135; — 

— scs défauts, 53; — sa superstition d'Angleterre , 137 ; — des prot inces 
et son intolérance, 55; — ses croisa- du nord de la France, 142;— d’AI- 
des contre les Turcs, 65; — sa mort, lemagne, 143. — d'Italie, 1o2. 

65; — ses établissements, 279. — Manuscrits ; leur transcription au 
Dispositions de sa pragmatique, II, XV* siècle favorise la renaissance 
353. | des lettres. IV, 331.-Zèle de Pétrar- 

Louis.X ; son règne éphémère , I, 71.! que, de Poggio et d'autres pour les 

— Etal delà France à sa mort, 71. j découvrir et les copier, 335. 

Louis XI; son portrait, I, 123; — Marchands ( les ) encouragés par 

écrase les vassaux les moins puis-! Edouard ni, IV, 140. — Exemples 
sants. 126; — évite une guerre avec| de leur opulence. 145. 
l'Angleterre , 127; — réclame la suc- Marguerite (la reine). épouse de Henri 
cession de la Bourgogne, 134; — sa vi : sa conduite violente, III, 377. 
conduite en cette occasion, 135; — \ Mariage (droit relatif au) dans le sys- 


sa maladie et sa mort misérable, 

136. — Exemple de sa superstition, 

137, et note. 

Louis, duc d'Anjou . envahit le royau- 
me de Naples , II, 183. 

Luxembourg (empereur de la maison 
de), Henri vu, IV. 29, Charles iv; 

30. — Venceslas,32. 

Lyon Oc concile dé) dépose l'empereur] 

Frédéric u, I, 65. — Suites de ce 
concile , IV, 18. 

M. 

Madox; sa théorie sur la nature des 
baronnies, III , 122. — Observations 
à ce sujet, ibid. 

Magna charta ; quelques-unes de ses r , 

dispositions, 111, 74; — confirmée Maures d'Espagne; perdent graduel- 
par plusieurs souverains, 78. I lement leurs conquêtes dans ce pays, 
Mahomet ; sa première apparition, II, I, 322 . 326 , 331. — Causes de leur 
210. — Causes de ses succès, 211. — expulsion tardive. 332. 

Principes de sa religion, ibid.— (.on- Maximilien , empereur d'Allemagne; 
quête de ses disciples, 214. I son règne, IV, 41 , 48. 


tème féodal, I, 193; — interdit au 
clergé, H. 290; — mais commun, 
surtout en Angleterre, malgré les 
défenses du pape , 292. — Dispenses 
de mariage accordées par les papes, 
331 . — A quel degré d’affinité il était 
prohibé , o32. 

Marie de Bourgogne ; ses états récla- 
més par Louis xi, 1, 133.— Conduite 
c|e ce prince envers elle, 134. — 
Epouse Maximilien d'Autriche, 135. 

Martel (Charles), roi de France, défait 
les Sarrasins, I, 23. 

Martin v, pape, dissout le concile de 
Constance, IL 385. 

Mathias Corn nu s , roi de Hongrie; 
son règne, IV, 57. 

Mathilde (comtesse); sa donation au 
Saint-Siège, 11, 38. 
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Médicis (élévation des), II, 196.— Cèmc 


de Médicis, premier citoyen de Flo 
rence, 197 ; — son administration, 
198. — Gouvernement de Laurent 
de Médicis , 200 : — son portrait , 
201 ; — et son administration , ibid. 

Méditerranée (origine du commerce 
des Anglais dans la), IV, 147, et note. 
— Nature des relations entre les 
négociants de la Méditerranée et 
l’Angleterre . 148. — Principales 
villes de commerce de la Méditer- 
ranée, 140. 

Membres du parlement ; indemnité 
qui leur était accordée , et comment 
elle était payée, 111. 266. 267. — Leur 
nombre varie , 271.4 ovez aussi tlte- 
tions , Privilège du parlement. 

Mérovingiens; succession de cette 
dynastie, L, 21. — Ils dégénèrent, 
22. — Déposés par les maires du pa- 
lais.24. 

Meurtre (composition pécuniaire pour 
le), dans le système féodal, I, 150. — 
A quelle époque il emporta la peine 
capitale, 1 50, noie i. — Ancienneté 
des compositions pour meurtre, 252. 
note. 

Milon ( dissensions civiles de) , II, 77 ; 
— tombe enfin au pouvoir des Vui- 
conli, 78 ; — érigée en duché , 81. — 
Guerre des ducs de Milan contre la 
république de Venise, 152. — Con- 
quise par François S force, 177. 

Milanais (les) refusaient de reconnaî- 
tre les évéquesqui ne leur plaisaient 
pas, II, 19, 20, note. — Leur ville as- 
siégée et prise par Frédéric Rarbe- 
rousse,28; — qui viole la capitulation 
faite avec eux, 29.— Ils rccommen- 
cent la guerre, sont défaits, et leur 
ville détruite, 23. 

Ministres anglais mis en accusation 
par le parlement , III , 945. 

Miracles ( prétendus ) de l’Eglise de 
Rome, IV, 108, — Funestes effets de 
cette superstition . 109 

Missi regii; leurs fonctions, 1, 272, 
note. 

Mœurs; leur dégradation pendant le 
moyen âge, IV, 113.— Elles s'a- 
méliorent vers la fin de cette épo- 
que , 214. — Les mœurs chevaleres- 
ques n'étaient pas toujours très pu- 
res, 242. 

Mœurs domestiques de l’Italie au xiv« 
siècle , IV, 168. — En France et en 
Allemagne , 172. — Ressemblance 
des mœurs chevaleresques et des 
mœurs orientales , 251. 

Mogols de Timotir: leurs incursions , 
U, 232. 

Moines ; ne se distinguent pas par 


leur charité dans les siècles de ténè- 
bres, IV. 112. note. — Leurs vices, 

113. — 11 règne dans leurs chroni- 
ques un esprit d'immoralité, 117 
note. 

Monarchie française ; jusqu’à quel 
point elle était autrefois élective , 

Monastères (funestes effets des) , IV , 

114. — Ignorauce et ainour des plai- 
sirs qui y régnaient ordinairement , 
Ibid. , nofe. 

Moncenigo . doge de Venise ; ses 
derniers avis à ses concitoyens, II, 
152. 

Monnaie; les vassaux de France jouis- 
saient du privilège de battre mon- 
naie . 229. — On ne fabriquait de 

la monnaie que pour les petits paie- 
ments, 229. note l. — Réglements 
de différents rois relatifs à l’exercice 
de ce privilège, 231. — Philippe-le- 
Bel revendique le droit d’altérer la 
monnaie , ibid., note u — L’altéra- 
tion des monnaies était une source 
de revenus pour les rois de Fran- 
ce, 236- — Changements successifs 
dans la valeur, des monnaies, IV, 
203 . 

Afonf/orf(Simon de): son portrait. 1.50. 

Moyen dgt (le) ; sa durée , I V, 03. 

if urofort; observations sur ses ouvra- 
ges historiques , 11, 5, nofe. 


N. 

y aptes (royaume de); les papes en 
donnent l’investiture , Il , 10 ; — 
conquis par Charles d’Anjou , 7 1 , — 
Disputé à la mort de Charles u , ISO. 
— Assassinat d’André, roi de Naples, 
181. — Règne de Jeanne , 182 . — Le 
royaume envahi parLouis, duc d’An- 
jou, 183.— Règne de Ladislas, 185: — 
de Jeanne u, 180.— Elle adopte Al- 
phonse d’Aragon pour héritier. 187; 
— elle révoque cette adoption eri“fip7 
veur de Louis d’Anjou, 187 — Al- 
phonse d’Aragon , roi de NaplesJRS, 
— Son fils Ferdinand lui succède, 
191.— Prétentions de Charles vu sur 
le royaume de Naples, 2ns. 

Mavarre (royaume de); son origine , L, 
324. 

yicolat u , pape ; son décret sur l’élec- 
tion des papes. 11. 500. 

noblesse ; ses privilèges en Aragon , I, 
377 . — Origine de la noblesse en Fran- 
ce. 1 , 159.— La noblesse était fondée 
sur la possession de terres ou sur 
l’exercice d’un emploi civil. 160. 
— Scs différentes classes, 205; — 
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leurs privilèges, 229 et seq. — Dana 
quelles circonstances elle passait aux 
enfants . 310. note.— Première con- 
cession de lettres de noblesse , 21L 
— Différents ordres de noblesse, 212. 
— Orgueil et luxe de la noblesse de 
France , 87. note. — Ligues de la no- 
blesse en Castille pour obtenir le re- 
dressement des grieffc, 32Û. — In- 
fluence que donnait à la noblesse en 
Angleterre Tétât des mœurs , lîl . 
357; — clic protégeait les brigands - ; 
!Utr. — Etat de la noblesse en Alle- 
magne au treizième siècle, IV, 23. 
IL 

Norfolk (Moubray, duc dc>: sa que- 
relle avec le duc d'Hereford, 111 , 2lfl. 
— Banni à perpétuité , 219. 

Normandie (ducs de); leur fierté et 
leur puissance ,1,45*— La Norman- 
die conquise par Philippe-Auguste, 
40. 

Normands; leurs ravages en Angle- 
terre et en France, I, 59; finissent 
par s'établir dans la province de Nor- 
mandie ,41:- leur établissement à 
A versa , en Italie , II, 15: — font la 
conquête de la Pouïïïê et de la Sicile , 
15. — Homans et contes normands, 
IV, 505. — Effets de la conquête des 
Normands sur la langue anglaise, 
225. 


O. 


Oleron (lois d*). IV, 157, et note. 

Or(l *) se prenait surtout au poids dans 
les premiers siècles de la monarchie 
française , L 229. 

Ordres mrndiants ; leur origine et 
leurs progrès . Il , 528;— soutiennent 
la suprématie du pape , 3 Ajl 

Ordres militaires ; époque de leur ins- 
tituti<m. 1.551 .—Ceux qui existaient 
en Espagne. 351. 

Orléans assiégée par les Anglais, L 
IM ; — délivrée par Jeanne d’Arc, 
ihid. — Mort cruelle de cette bérotne , 
115. 

Orléans (duc d*! ; assassiné par le duc 
de Bourgogne .1 . 102. — Guerre civile 
entre les dent factions . lui. 

Othon-le.-tirand élu empereur, Il , 8_j 

Otfmnrr. son règne, IL *5 î IV, 11. 

Ottomane (dynastie), IL 2HT 

Ouvrier t salarias; époque où il en est 
fait mention pour la première j'ois 
dans les livres des statuts, ÜL 555- 
— Leurs gages réglés , 356. — On les 
engageait quelquefois pour le service 
du roi, 21o; mieux payés eu Angle- 


terreau quatorzième siècle qu’à pré- 
sent, IV, 211. 

Oxford (université d*), IV, 279. 

P. 

Pairs d'Angleterre (spirituels); consi- 
dérations sur leurs droits de siéger 
au parlement, UL 114 115. et notes ; 

— nomment un protecteur pendant 
la démence de Henri vi, %io. 

Pairs (laïques); forme de leur créa- 
tion , 111 , 2S8. — Leur droit de siéger 
an parlement . 116. 

Pairs de France (les douze); époque de 
leur institution , L 29ü. 

Paix (conservateurs de la) ; leurs fonc- 
tions, IIL 544. 

Palestine ^ croisade contre la), 1 , 56-63. 

Pandectes; furent-elles découvertes à 
Amalfi? IV. 269. 

Papes; origine de leur pouvoir, II. 
2B5. — Patriarcbat de Rome , 267.— 
Ils étendent graduellement leur au- 
torité 2WL — Portrait de Grégoire L 
271 — Fausses décrétales attribuées 
aux anciens papes . 277. — Empiéte- 
ments des papes sur la hiérarchie, 
279 ; — et sur les gouvernements ci- 
vils^ ‘ 2aL^EjLiHmmiuniÇiilio^ 

— interdits , 285; — usurpations ul- 
térieures des papes . 287. — Leur 
puissance décroît au dixième siècle, 
2riîL — Corruption des mœurs, 289. 
— Violation des règles du célibat, 
299. — Simonie . 294.-lnvcstiture8 , N 
297.— Confir mation des pa pes par le s 
empereurs. 297. — Décret de Nico- 
las u , 2<>9 — Portrait de Hildebrand 
ou Grégoire vu , 300 ; — ses (pie rel- 
ies avec l’empereur Henri it, 301: — 
terminées par le concordat de Ca- 
lixte. 507. — Conduite générale de 
Grégoire vu , 310. — Autorité des lé- 
gats du pape , 313. — Adrien iv, 315. 
— Innocent ut , 516 ; — ses préten- 
tions extraordinaires. 317. — La su- 
prématie papale soutenue par la pro- 
mulgation du droit canonique, 325; 

— par les ordres mendiants ,329 ; — 
parles dispenses de mariage, 331 , — 
et parles dispenses des serments obli- 
gatoires, .T»1. — Empiétements des 
papes sur la liberté des élections ec- 
clésiastiques , 336; — par les man- 
dais ou recommandations à des bé- 
néfices inferieurs, 358; — par le» 
provisions, les réserves, etc., 341; 
— Les papes lèvent des taxes sur le 
clergé, 342.— La conduite de la cour 
de Rouie excite un mécontentement 
général, 345. — Querelles de Roni- 
racc vin avec le roi d’Angleterre 
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360 , — et avec le roi de France , 363. 
— Querelle des papes arec Louis de 
Bavière. 368. — Esprit de résistance 
à leurs usurpations, 370.— Rapacité 
des pa|>es d'Avignon , 372. — Leur 
retour à Rome. 377. — Election con- 
testée d’Urbain su et de Clément tu , 
373; — de Grégoire ni et de Benoit 
un, 379. — Le concile de Pise les 
dépose l’un et l’autre, 380. — Jean 
ï s ut déposé par le concile de Cons- 
tance, 381. — Véritables desseins de 
ces conciles relativement aux papes, 
383. — Concile de B.1le, 585. — Con- 
cordats d’Aschaffenbourg, 394. — 
Empiétements des papes sur l'église 
de Castille, 395. — Leur autorité 
restreinte enFranee. 398.— L’éçlise 
gallicane repousse leurs usurpations 
399. — Déclin de leur influence en 
Italie, 403. 

Papiers de chiffons : époque et lieu 
a e son invention, IV. 332. 

Papier de commerce (différentes sor- 
tes de) , IV , 164 , nore. 

Papyrus (manuscrits sur), IV , 95-96 
et note. 

Parehemin ; sa rareté, IV, 96. 

Paris ; puissance de ses comtes , I , 
36. — Séditions de la ville de Paris , 
97-261; — réprimées par Clior- 
les vi, 99. — Université de Paris, 
IV, 277. 

Parlements , ou assemblées générales 
des barons en Angleterre et en 
France, i, 247. 

Parlement anglais; sa composition. 
III. 114. — Pairs spirituels, ibid.; 
— pairs laïques, 116. — Origine et 
progrès de la représentation parle- 
mentaire, 127. — Division du parle- 
ment en deux chambres, ,161. — Pé- 
titions du parlement sous Edouard h, 
163. — Nécessité du concours des 
deux chambres en matière législa- 
tive, 176. — Conduite du parlement 
dans la dixième année de Richard il, 
201. — Intervention du parlement 
dans les dépenses du roi, 236. — 
Le parlement consulté sur toutes 
les affaires publiques , 242. — Pri- 
vilèges du parlement, 246. Voyez 
Chambre des communes et Cham- 
bre des lords. 

Parlement de Paris ; son institution , 

1 . 285. — Progrès de sa juridiction , 
287. — Enregistrement des édlls 
royaux, 289. — Mode de nomination 
des conseillers au parlement. 289. 
— Notice sur quelques parlements 
de province , 291 , note. 

Partage des terres en Gaule, etc.; 


comment il se fit, I, 14T, — Ses 
effets en Allemagne , IV , 28. 

Pastoureaux (insurrectioa des), IV, 
105. 

Patriarchat de Rome ; son étendue , 

II . 269. 

Patrice (dignité et fonctions de) en 
France , 1 , 153 . note 2. 

Patronage (empiétements des papes 
sur les droits de) , Il , 308. 

Paulieiens (leurs doctrines et leurs 
usages) , IV , 220. et note. 

Paysans d’Aragon ; leur condition , 
1,380. 

Paysans d’Angleterre; nature et ex- 
tinction graduelle de leur villenage , 

III, 345-363. 

Pèlerinages ; leurs funestes effets , IV, 
118. 

Pembmke ( Guillaume , comte de ) ; 
motifs de son incursion sur les 
domaines royaux, 111.335. 

Pénitences (commutations des), IV, 
118. 

Pépin élevé au trône de France, I, 
24 ; — conquiert l’exarchat de Ra- 
venne , qu’il donne au pape , 26. 

Peste ; tes ravages en 1348 , 1 , 86 , et 
note. 

Pétition mémorable de la chambre 
des communes à Henri tv , III , 239. 

Pétrarxrue; son opinion erronée sur 
Rienzi , Il , 88 , note ; — caressé par 
les grands , IV , 317. — Examen de 
son caractère moral . 319. — Obser- 
vations sur sa passion pour Laure, 
320 , et note. — Caractère de sa 
poésie, 323. 

Pfahlburger. ou bourgeois des palis- 
sades ; qui ils étaient , I V , 38. 

Philippe- Auguste . roi de France; 
son portrait , 1 . 46 ; — fait la con- 
uéte de la Normandie, 47; — 
lablît les premières cours royales 
de justice, 282. 

Philippe III . roi de France; son 
règne. I, 67. — Sa guerre contre 
le roi d’Aragon , au sujet de la Si- 
cile, II, 179. 

Philippe-le-Bel ou IF, roi de France, 
1 , 68. — La monarchie française 
s'agrandit sous son règne, 69. — 
Rattu i Court ray par les Flamands , 
70. — Ses réglement» sur ia fabri- 
cation de la monnaie par les vassaux 
de France, 1.231. et note 1.— I 
altère ia monnaie du royaume. 237 1 

— r,onvoque les états - généraux 
253 ; — y introduit le premier lc' s 
représentants des villes, 253, note 

— Motifs probables qui le portèren * 
A prendre celle mesure . 255. — Se 
querelles avec le pape Bonitacc vin 



378 


TABLE ALPHABETIQUE 


Il 36 O ■ il le fait arrêter, 56 S.\Pragmatique : Sanction de Saint- 

Philivoe ' PI, roi de France; son! Louis; ses dispositions. Il , 340. 
portrait, I, $). — Son litre dé- 1 P réroqativejroyale; définition . de.ee 


uuru du , » , S'" " 

savoué par Edouard iu , 81 , el 
note. 

Pickering (Sir James), orateur de 
la chambre des communes , pro- 
teste au nom de 1a chambre, III, 
191. 

Pie II, pape; son portrait, II, 238, 
note ; _ cherche a former une croi- 
sade contre les Turcs , 238. 

Pierre-le-Cruel , roi de Castille; son 
règne, 1,338. 

Pierre l’Hermite; ses prédications, 

li 57 - , , 

Pierre de la Mare, orateur de la 
chambre des communes . III , 189. 

Pierre Plowman; caractère de sa vi- 
sion , IV , 325. 

i’irofen'e, IV, 157. 

pise (république de); sa puissance 
maritime . II , 120 ; — soumet la Sar- 
daigne , ibid. ; — vaincue par les 
Génois , 122 — tombe sous la domi- 
nation de Florence , 123. — Pros- 
périté de son commerce, IV, 119. 

Pise (concile de) ; ses actes . II , 380. 

Plaids-Communs (cour des) ; époque 
de son institution , III , 90. 

Podestat; son autorité dans les villes 
de la Lombardie, 11,61. — Sa no- 
mination , 62. 

Poésie des troubadours , IV . 298 ; — 


mot , III , 313 ; — limitée en Angle- 
terre sous Henri m , 85. — Pourquoi 
les historiens du moyen âge ne la 
défendent pas, 337. — Ses abus, 
314. 

Prêtres; leur rapacité dans les siècles 

i d’ignorance, IV, 116. 

{principautés (petites) d’Allemagne; 

1 leur origine , IV, 28 , 29. 

Privilège du Parlement; à quelle 
époque il fut complètement établi , 
111,216. 

Privilège d't'nion en Aragon, 1 , 382; 

j —aboli, 384. 

j Privilèges de l’ordre de la chevalerie , 

1 IV, 260. 

Prononciation du latin , IV, 78 , 90. 

Protestations en parlement , leur in- 
troduction , 111 , 181. 

Provence (notice historique sur le 
comté de) , 1 , 142 , note. — Trouba- 
dours de ta Provence, IV, 295. 

Proviseurs (observations sur le statut 
des). Il, 391. 

Provisions papales , II , 341 
R. 

Rapacité des papes d’Aviguon, II, 
372. 


otite des trouDauuur* , i v , *vo , — 01*. ... , 

du nord de la France, 300; — des Rapine; régné en Angleterre pendant 
Normands, 303; - des Italiens , le moyen âge ,111, «40. 

308 324 . .Antienne (exarchat de) conquis par 

Poggio Bracciolini ; ses procédés heu-' les Lombards, I, 25 ; — repris par 
reux pour découvrir d’anciens ma- Pépin , et donné au pape ,25. 
ïïscrits , IV, 337. Raymond FI, comte de Toulouse; 


nuscnis.n, ooi. . „ _ «•.y»--/-™ . - ■ ~ 

Pole (Michel de la), comte de Suffolli, scs malheurs , 1 , 49. 
mis en accusation par le parlement Recommandation (personnelle), on- 
d’Aneleterre . III , 201. I gine et nature de cette coutume, I , 

Police (la) s'améliore vers la fin des 171. — Elle est distincte de la tenure 
âges des ténèbres, IV, 217. féodale, 172. . , . . , 

Poluoamie commune en France du Redressement des griefs, la cliam- 
temps de Charlemagne , Il , 331 , et bre des communes essaie d en faire 
tlol l j. | dépendre le vote des subsides, III, 

Pooulation des villes libres de la 228. 

Lombardie au moyen âge, 11 , 55; Régence de France, 1 ^ r ' llcr 

— de i’Aragon. I, 380, note 4; — somptif de la couronne y a droit, 

de Florence, II. 119, note; — de 1, 100, note 1. 

Londres, 111, 144, 146, et nota 1. /léffrnceieuAnglcterrcjexemplei 
Poudre à canon; époque de son m- qu’en offrel hietotf*, 111,364 ,-pen- 
vention II 172. dant le séjour des rois en France , 

Poulains ’ ou chrétiens abâtardis de i ibid.; — a l’avénement de Henri ut , 
la Syrie I 64,nofe2. I 365; — d Edouard î et d Edouard ut. 

Pouvoir législatif en France; moyens 366; — de Richard u, 367 ; — de 

employés pour y suppléer, I, 246; Henri VI, tfiid. 

— de la couronne; son accroisse- Reliefs; leur origine, I, IM, — leur 

ment 250. nature et leur valeur, 184.— tqm- 

Pouvoir suspensif de la couronne en, valent au Itiriot des Anglo-Saxons, 
Angleterre, 111, 239. I III ,63. 
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Religion (la) contribue à la conser- 
vation de la littérature pendant 
le» iges de ténèbres, IV, 97; — 
ses rapports avec la chevalerie , 

157 , 

Représailles (droit de) , IV, 157. 

Représentation parlementaire ; son 
origine et ses progrès, III , 127. — 
Exemple probable de, sous le règne 
de Guillaume-le-Conquérant, ibid. 
— Exemple plus positif dans la quin- 
zième année de Jean , 128. — Autre 
dans la neuvième année de Henri m, 
129; — et dans la trente-buitième 
de Henri ni, ibid. ; — surtout 
dans la quarante - neuvième de 
Henri m, 150. — Première convo- 
cation des députés des bourgs et 
cités au parlement, U8. — Causes 
qui les firent convoquer , 158. 

Revenus de l'Eglise sous l'empire ro 
main. Il, 241; — s'accroissent 
après la chute de l’empire, 9i6 ; — 
quelquefois mal acquis, 2t7. — 
Autres sources de revenus, d 
249 . 

Revenus des rois de France; leurs 
sources, I, 235 augmentés par les 
exactions faites sur les Juifs, 235 ; 
— par l'altération des monnaies, 
236. — Impôt direct, 258. — Reve- 
nus de différents souverains de 
l'Europe au quinzième siècle, H 
192, note. 

Révolution d’Angleterre en 1399 et 
en 1688. — Parallèle entre ces deux 
révoiulMos, 111,291. 

Richard I (Cœur-de-Lion): sa croi- 
sade, Ij 65j — refuse d’abolir le 
droit de guerre privée, 231, note. 

Richard U ; querelles entre ce prince 
et le parlement d’Angleterre . III , 
199. — Son portrait , 199. — Accroît 
son pquvoirl sa majorité, 200. — 
Conduite du parlement dans la 
dixiéme année de son règne, 201 . 
— Nomme une commission de ré- 
forme, 204. — Etat déplorable du 
royaume pendant son règne, 205. 
—Observations sur sa conduite, 20fi. 
— Réponses des juges à certaines 
questions proposées par lui , 208. 
— Révolution qui suivit, 2(18. — 
L’harmonie se rétablit entre le roi 
et le parlement, 209. — Les princi- 
paux nobles divisés , 210. — Pour- 
suite dirigée contre Haxcy au sujet 
d'un bill proposé par ce dernier ! 
la chambre des communes, 213. — 
Mesures arbitraires du roi , 215. — 
Nomme une commission pour siéger 
après la dissolution du parlement, 
216. — Tyrannie de Richard, 219. 


— Revue des progrès de la consti- 
tution sous Richard n , 224. 

Richard, comte de Cornwall, élu 
empereur d'Allemagne . IV, 19. 

Richard, duc d'York, fait protecteur 
d’Angleterre pendant la démence 
de Henri vi, III, 373; — prétend 
à la couronne , 377. — Guerres civi- 
les entre les partisans d’York et 
ceux de Lancaster, 381. 

Richemond (le comte de) rétablit les 
affaires de la France , 1 , 116. 

Ricoshombres , ou grands barons d'A- 
ragon; leurs privilèges, 1 , 378. 

Rienii (Nicolas de); révolution qu’il 
fait i Rome , Il , 87: — sa mort , 
88 . 

Ripuaire (loi); en quoi elle diffère de 


la loi salique , 1 , 148. 

Rochelle (fidélité des citoyens de la), 
au roi de France , L, 93. 

Rodolphe, comte de Hapsbourg, élu 
empereur d'Allemagne, IV, 25 ; — 
donne à son fils l’investiture du 
duché d’Autriche, 27; — état de l'em- 
pire après sa morL, 27, 

Rois d'Aragon : leur autorité limitée , 
1,380. 

Rois de France anciennement élus , 
L 242, note; — leurs revenus, 233, 
238; — leur pouvoir limité , 155; — - 
surtout en matière de législation , 
247 ; — son accroissement graduel, 
T5n — ils tiennent des assemblées 
législatives , 2J1L — Conseil royal 
des rois de la troisième race , 245. 
— Ils tiennent des cours plénières, 
247.— Accroissement ultérieur du 
pouvoir législatif de la couronne , 
250.— Les états-généraux convoqués 
par différents rois, 253-270. — Ils 
établissent les justices royales, 282; 

— leurs progrès , 283. — Agrandis^ 
sement de leurs domaines , 291. 

Rois de la mer chez les Scandinaves , 

III, a. 

Rides du premier parlement de 
Henri vu; leur inexactitude, 111, 
382, note. 

Romagne (la) cédée aux papes, II, 
83. 

Romain (empire); sa chute, L 17j 

— partagé entre différents peuples 
barbares , 18. — Etat de l’Eglise 
sous l'empire. II, 243. — Causes de la 
décadence des lettres dans l’empire , 

IV. 70-99. 

Romande la Tiose (notice sur le), IV , 

SUS. 

Romance (changement graduel du 
latin en langue), IV, 90. — Divisée 
en deux dialectes, 295; — dialecte 
provençal , ibid.; — et dialecte fran- 
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fais, ou langue romance du Nord, 

Home;* on état à la fin du neuvième 
siècle, II, 9; — «on état intérieur 
pendant le moyen âge, 84.— Au- 
torité des sénateurs ,85. — Révolu- 
tion faite par le tribun Rienzi, 87. 
— Suite de* affaires de Rome . 88. 

.Berne (évêques de); nature de leur 
primauté, Il , 387: — étaient . dans 
l'origine, patriarches, 369. Voyez 
Pape». 

J love (ville de) ; clause singulière de sa 
charte, 1 ,303, note I. 

S. 


Salique (loi); si elle excluait les fem- 
mes du trrtne de France, 1,73; — 
les excluait, en certains cas, des 
successions particulières, 147. — 
Question relative à la loi salique, 
71;— date de la loi salique, 147. 
note 3. 

Saint-Marc ; observations sur son 
histoire d'Italie. Il, 6, note. 

Sanctuaire (privilège de) accordé aux 
monastères , IV, 113. 

Saragnsse (la ville de) enlevée aux 
Maures, 1.327. 

d'n rrb/é//)e{la) compose par les Pisans. 
II. lit). — Le rot d’Aragon la leur 
enlève, 123. 

Sarmzins ; leurs première* conquêtes 
en Orient , Il .214; — et en Afrique, 
215. — Ils envahissent la France , et 
sont défaits par Charles-Martel , I , 
23 ; — ravagent de nouveau ce 
pays, 38; — chassé* d'Italie et de 
Sicile par tes Normand*. II. 15; — 
sont probablement les inventeurs 
de la poudre, 172. — Ils conquiè- 
rent l'Kspagne, 215; — leur déca- 
dence. 217; — l-’Fspagnn et l’Afri- 
que furent détachées de leur em- 
pire , 220. — Décadence des califes 
en Orient , 221-223. — I.'architec- 
ture des Sarrasins n'a point produit 
rarchltecturegothique.lv, 190, note. 

Saxe , empereurs de la maison de 
Othon i , II , 8 ; IV 9 ; Henri h , il , 
11,1V, 8. 

Saxons; leur état sauvage avant la 
conquête de l'Angleterre, III . 32. 

Saxons (les) vaincus par Charlema- 
gne, 1,27. 

Seabins . espèce de juge; leur juridic- 
tion, 1,271. 

Scolastique (la philosophie) nous vient 
des Arabes, IV. 286, note 2. — No- 
tice sur les principaux scolastiques 
et sur leurs principes , 287. — Sous 


un point de vue général, elle con- 
tribua au perfectionnement de l’es- 
prit humain, 293. 

Sectes religieuse» pendant les Ages de 
ténèbres , IV , 319. — Manichéens , 
220. — Pauliciens, leur doctrine et 
leurs persécutions, 220, et notes. 
— Albigeois . 223. — Preuves qu’ils 
suivaient les principes des Mani- 
chéens, 223, et notes. —Origine des 
Vaudoi* , 225 , et note; 228 , note, — 
leurs principes, 228 et note. - Catha- 
ristes. 228. — Autres sectes anony- 
mes de la même époque ,231. — Les 
Dollard* en Angleterre. 234. — Les 
Itussites en Bohême , 235. 

Seigneur et vassal : leurs devoirs mu- 
tuels. 1. 174.— Le consentement du 
seigneur nécessaire pour l'aliénation 
des terres de son vassal . 185. 

Setilen ; sa théorie sur la nature des 
barounies, lit , 120. — Observations 
à ce sujet, 122. 

Serfs; leur condition dans le système 
féodal ,1,218. — La servitude de la 
glèbe n'est abolie en France qu’à la 
révolution. 225, note; — acquiéralent 
leur liberté en *e réfugiant dans une 
ville de commune , 303 , note 2. 
Voyei F'ilnins. 

Serments obligatoires ( dispenses des) 
aceordées parles papes. II, 335. 

Service militaire ; ses limites sous le 
régime féodal. 1 , 181 . — Ceux qui en 
étaient exempts, 182. — Amende 
pécuniaire établie à défaut de ser- 
vice , 182. — Le service militaire des 
vassaux commué en une somme 
d'argent, 330. — Union delà cheva- 
lerie avec le service militaire. IV, 
262. 

Sforce Jttendolo ; sa rivalité arec 
Braceio di Mantone , U , 175. 

Sforce (François) acquiert le duché de 
Milan, Il , 178. 

Shériff: son pouvoir d'omettre des 
bourgs qui avaient envoyé des mem- 
hrcsau parlement, 111,265. 

Sicile (la) conquise par les Normands 
sou* Roger Guiscard , Il , 16. — Les 
pape* le Font roi de Sicile , 17. — Si- 
tuation des affaires après sa mort , 
36. — Révolte des Siciliens contre 
Charles d'A njou , 177. — Vêpres sici- 
lienne* , 178. 

Sigismond , roi de Hongrie; son règne, 
IV, 55. 

Simonie du clergé au onzième siècle , 
II, 291. 

Sismondi (M.) ; observations sur son 
Il istoire des republiques itaiiennes, 
II , 7, note. 

Sithcundman, ou petit gentilhomme ; 


t 
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son rang chez les Anglo-Saxons , 111,1 tances ils furent accordés, 352. 

39. Succession au trône en CastilK», 1 , 344; 

Socaf/e et Socagers 1 étymologie pro-! — en Aragon .373; — chez les An- 
banle de ces termes, III, 106, et note. glo-Saxons, III, 11.— L’ordre doeuc- 

— Les francs-tenanciers en socage cession héréditaire établi sous les 

étaient-ils tenus de contribuer à Pin- rois normands, 98. 
demnitédes représentants du comté? Suisse; précis de l’histoire des pre- 
267, note 1 . I miers temps de la Suisse , 1 V , 58. — 

Société; ses différentes classes sous le Insurrection des Suisses contrôla 
régime féodal , I, 205. — Noblesse,! tyrannie d’Albert, archiduc d'Au- 
ihtd.j — clergé, 214; — hommes triche, 59. — Formation delà confé- 
libres , 216 ; — serfs ou vilains . 218. dération helvétique , 60. — Supério- 

— Le système féodal améliore Pélat rrté des troupes suisses, 64.— L’indé- 
moral de la société, 317.— Ignorance pendance de la confédération suisse 
de toutes les classes, IV, 91; leur reconnue. 65. 

superstition et leur fanatisme. 100. Superstition (la) des âges de ténèbres 

— Dégradation des mœurs, 119, — fut une des causes de la décadence 

Amour de la chasse, 122. — Etat du des lettres dans l’empire romain, IV, 
commerce intérieur , 127 ; — et ex- 75. — Exemples singuliers de supefs- 
térieur, 130. tition, 100.— Manx qui en résultent. 

Société; aperçu général de la dégra- 109 ; — elle produit aussi quelque 
dation de la société depuis la déca- bien, 111. 

dcnce de l’empire romain jnsqu’à la Suprématie de l'état soutenue par les 
fin du onzième siècle, IV, 67.— Pro- souverains d’Europe, U, 260;— sur- 

grès de la société en Europe sous tout par Charlemagne, 262.— Pro- 
ie rapport du commerce, 134; — grès delà suprématie des papes, 279. 
des mœurs , 168 ; —de la morale pn- — Examen des circonstances qui la 
hliqtte , 214. — Causes de ce change- favorisèrent, 325. — Efforts faits en 
ment; — l’élévation des classes In- Angleterre pour la restreindre, 351. 
férfeures, 216; — l'amélioration de Surnoms employés pour la première 
la police, 217. — Les sectes relrgieu- fois , I, 207. 

scs, 219, 235. — Institution de la ! Système féodal; son histoire, pripci- 
chevalerie, 236. «- Les lettres en- paiement en France, 1, 145. — Eta- 
couragées, 267. — Renaissance des blissement graduel du système féo- 
études classiques , 329. — Invention dal , 160. — Conversion des alleux en 
du panier de chiffons . 333.— Inven- âeft, 170. — Coutume de recomman- 
tion oe l'imprimerie . 348. dation personnelle, 171. — Examen 

Soie (ma nu factures de); époque de des principes de la relation féodale, 
leur introduction en Italie. IV, 152. 1 76. — Cérémonies d’hommage et 

Soldats, voyez Troupes mercenaires, d’investiture, 178.— Indication des 
Sonate (empereur (le la maison de); droits féodaux , 183. — Reliefs, 183. 
Conrad lu, IV, 14: — Frédéric Bar- *7- Droits pour aliénations. 185. — 
berousse. II; — Philippe et Othon , Rebutes et confiscations, 190. — Ai- 

II, 17; IV, 17: — Frédéric 11, II, 18. des , ibid. — Droit de garde, 191 ; — 

Sous-in fèoàat ion : son origine, 1 . 167. de mariage , 193.— lisages analogues 
Statuts des trahisons expliqué, I , 179, au régime féodal, 292. — Lieux où 

noteô. il fUf établi, 203. — Examen des dif- 

Statut (loi) d'Angleterre; observations, férentes classes de la société pendant 
A ce sujet, III, 94. j les temps de la féodalité, 2«)5. — Pri- 

Statuts; en quoi ils diffèrent des or-, viléges des vassaux de France, 22.1. 
donnances, fil, 178. — On laissait- — Absence d’un pouvoir législatif 
quelquefois aux juges le soin de les suprême sous le régime féodal . 259. 
rédiger après la dissolution du parle- — Cours de justice féodale, 279. — 
ment, 239. — Abus qoi en résulté- Combat judiciaire , 276. — Causes de 
rent , ibid . la décadence du système féodal en 

Stra/ford, archevêque; sa procédure, France, 291. — Accroissement du 

III , 116, note I. pouvoir de la couronne, ibid. — 
Subsides; la chambre des communes Agrandissement du domaine royal, 

réclame le droit de les voter, III . 221;' 292. — Institution des villes libres et 

— elle en spécialise l’emploi , 227 ; — i privilégiées . 294. — Union des villes 
elle essaie de faire dépendre son vote libres avec le roi, 301 . — Indépen- 
des subsides du redressement desi dance des villes maritimes . 304. — 
griefs , 228. — Dans quelles circons-i Commutation du service militaire 
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féodal en argent , 305- — Troupes 
stipendiées , 309. — Etablissement 
d'une armée régulière permanente , 
319. — Idée générale des avantages 
et des ineonvénienls du système 
féodal , 316.— Si les lenurcs féodales 
étaient connues en Angleterrcavant 
la conquête , III , 31. — Etablisse- 
ment du régime féodal en Angleterre 
parles rois anglo-normands , 5tL — 
Ilifférence entre le régime féodal de 
l’Angleterre et celui de la France, 
SL— La manière suivant laquelle les 
principes d'insubordination et de 
résistance du système féodal furent 
modifiées par les prérogatives des 
premiers rois normands influe sur la 
constitution anglaise , 335. — Exem- 
ples des abus des droits féodaux en 
A nglelerre , 315. — La chevalerie liée 
au service féodal , IV , ait. — Cette 
union est rompue , 913. 

T. 

Tactique militaire du quatorzième siè- 
cle . Il , 1(i7. — Invention de la pou- 
dre et des armes à feu . 179. — On 
n'emploie l'infanterie qu’au seizième 
siècle , 174 

Taille perpétuelle ; époque où elle fut 
imposée en France , l , 192. 

Taille s oppressives des rois normands, 
III. 67.- 

Talars de Timour; leurs incursions 
en Asie et en Europe , Il . 934. 

Taxes excessives; leurs effets, I, 97; 

— elles viennent des aides féodales , 
190. — Les nobles de France récla- 
ment leur exemption des taxes, 233. 
— Droit des états-généraux relative 
ment aux taxes , 256. — Derniers ef- 
forts de la nation française contre 
les taxes arbitraires, 207 ; — en qui 
résidait en Castille le droit de lever 
les taxes , et comment il était réglé , 
352; — taxes levées par les papes 
sur le clergé , II , 342. -- Taxes le- 
vées par Jean et Charles v, sans con- 
voquer les états-généraux , L, 265. 

— Ordonnances de Charles vi , 263. 

— Louis xi lève des taxes de sa pro- 
pre autorité, 122; — taxes levées 
en Angleterre sous les rois nor- 
mands, III, 66. 

Templiers (institution de l’ordre des), 
L 64çlcur orgueil et leur cupidité, 
mi — Alphonse t leur lègue le 
royaume d'Aragon , 331. 

Tenants en chef par service de che- 
valiers; s’ils étaient barons du par- 
lement en vertu de leur tenure, III , 


190; — s'ils siégeaient au parlement 
sous Henri m, 199. 

Tenures féodales; leur établissement 
graduel, 163. — Nature de la te- 
nurc par Grand-Serjeantry , 191, 
note. 

Térence ; observations sur sa versifica- 
tion, IV, «0. 

Terres; leur possession constituait la 
noblesse dans l'empire des Francs, 
1 , 160 ; — inaliénables sous le ré- 
gime féodal sans le consentement 
du seigneur, 185,— Partage des ter- 
res en Gaule, etc., 147 ; — en Alle- 
magne, IV, 28. — ‘Succession aux 
terres en Angleterre sous les rois 
anglo-saxons, et anglo-normands, 
111,99. 

Terres. Voyez Alleux, Saliques , 
Fisc, Bénéfices, Alienation. 

Thanes (deux classes de) chez les An- 
glo-Saxons, III, 13: — étaient juges 
d'affaires civiles ,~3t; — leurs biens 
confisqués lorsqu'ïïsae conduisaient 
mal sur le champ de bataille, 39;— 
synonyme de vassal, 4 1 . 

Tisserands de Flandre , s'établissent 
en Angleterre, IV, 135, noie, 137, 
note 3. 

Tolède conquise sur les Maures, 1, 
396. 

Torture; ne fut jamais connue en An- 
gleterre , ni admise par la loi , III , 
325, et note 2. 

Toscane (ligue de) pour soutenir le 
Saint-Siège, II, 41. — Etat de la 
Tosrane pendant le moyen âge, 
surtout de Florence, 90; — et de 
Pise, 120. 

Tournois; leur influence sur la che- 
valerie , IV , 258. 

Tours (états-généraux de), Ç 268. 

Traité de Brétigny, L, 8fL; — de Ca- 
lais , 89 ; — de Troie , 110. 

Troubadours de Provence. IV. 995 ; 

— examen de leur caractère poéti- 
que, 296. 

Troupes mercenaires employées pour 
la première fois, I, 309; — dans les 
armées françaises^ 313 ; — et an- 
glaises ,312 . note; — par les Véni- 
tiens , Il , 154 ; — par d’autres états 
d'Italie, 155. — Compagnie d’aven- 
turiers , 160. — Les troupes merce- 
naires italiennes se forment au qua- 
torzième siècle . 164 ; — sont em- 
ployées par les républiques de Flo- 
rence et de Venise , 167. 

Turcs; leurs progrès. Il , 925. — Pre- 
mière croisade contre eux , 926; — 
ils prennent Constantinople, 237 ; 

— suspension de leurs conquêtes, 
210. 


Digitized 


DES MATIÈRES. 583 

Tyrannie des rois normands en An-| merce avec la Crimée ei avec la 
gletcrre . III , 62. Chine , 151 el note. 

Tythingmah ; son autorité , III , 93. fenceslas , empereur d’AUemarne 
J y 'longs ou Décantes, leur nature déposé , IV, 32. b ’ 

réelle , III . 34. y erbe auxiliaire actif ( origine pro- 

bable du), IV, 84. 

tt yertification {observation sur la) des 

anciens portes latins, IV, 78. 

,, A " erlus considérées comme esscntiel- 

lladislas, roi de Hongrie; son ré- les â la chevalerie, IV, 250. 
gne , IV, 55. y ienne (description de) au iv« siècle, 


O * 9 ■ * 9 .etsitc {tlCUCTIJHIUU UC J JU XV" SICCIC, 

union anséatique; son origine, IV,! IV, 173, note 2. 

39; - ses progrès, 144. fierge Marie; dévotion superstitieu- 

Inn ersitcs ; époque de leur établis- sc envers elle, IV, 108 et note. 
sèment, IV, 275. — Université de y Haine {différentes classes de), I, 
Paris, 277j — d'Oxford, 5179; — de 218. — Leur condition et leurs de- 
Bologne , 280. — Les universités en- voir* , 220. — Affranchis par tesla- 
couragées, 281. — Causes de leur' meut, 225, note. 1 ; — mais loule- 
célébrité , 285 , 393. | fois avec le consentement du suze- 


Bologne , 280. — Les universités en- voirs, 220. — Affranchis par testa- 
couragées , 281 . — Causes de leur' ment , 225 . note. 1 ; — mais loule- 
célébrité , 285 , 395. fois avec le consentement du sure- 

L rbam vi , pape; son élection contes- rain , 223 , note 3. — Dans quels cas 
fée , Il , 378. I ils pouvaient ou ne pouvaient es- 

Heure des juif* , 235. — Ordonnance] ter en justice, 2*24 . note. Leur 

à ce sujet, 249. — Divergence d'opi- condition d’après les lois de Guil- 
nions sur l'usure; réglements sur laume- le- Conquérant, III, 15; — 
1 intérêt, IV, 165 , et note. et sous les régnes suivants . 345. 

I surpation des papes ; II , 281. fillaret ; observation sur son Histoire 

de France, 1, 143. note. 

y yillenage, I, 218.— Ses causes, ibid.; 

— des paysans d’Angleterre , et son 
extinction graduelle, III, 345. — 
yalente (royaume de); sa constitu- Rare en Kcosse , 362 , note 1. 

tion , 1 , 397. yillenage (tenure en) , 1 , 226. 

/'ar/efj; leur éducation, IV, 257. filles (en Angleterre); leurs pro- 
fassal et Seigneur; leurs devoirs grès jusqu’au xn« siècle, III, 137; 

mutuels , 1 , 176. — Obligations par- — baillées à cens, 140; — ou leur 
ticulièresdu vassal, 179. — Il ne peut accorde des chartes d’incorporation, 
aliéner ses terres sans le consente- 140. — Leur prospérité au iii r sié- 
menl du seigneur, 185. cle, 144. 

yavatseur; leur rang, 1,212 et note, filles de commune; époque de leur 
fondais; leur origine, IV. 225 et première incorporation en France 
note. — Leur doctrine , 227 et note. I 1, 295. — Leur privilèges , 300, note. 
/>/. t>;irtirillp lafinp a» lios. rn.ee» i~... 


faïence (royaume de); sa constitu- 
tion , 1 , 397. 

farlets; leur éducation , IV, 257. 
fassal et Seigneur; leurs devoirs 


note. — Leur doctrine , 227 et note, 
f et, particule latine employée au lieu 
de el, 1 . 240, note 2; III. 75, note, 
felly ; remarque sur son Histoire de 
France. 1, 143, note. 

/'entse (république de); son origine, 
II, 135. — Dépendante de l’empire 


7 _ — - r . 

— Causes de leur incorporation , 
297- — Circonstances relatives à la 
charte de Laon , 299.— Etendue des 
privilèges des villes de communes , 
300. — Leur ‘union avec le roi de 
France, 302. — Indépendance des 
villes maritimes, 304. —Villes in- 
corporées^ou communes en Espa- 


7 r — a — — non pvinnimL UK 

grec, 136. — Soumet la Dalmatic, villes maritimes, 304. — Villes in- 
137. — Ses acquisitions dans le Le- corporées ou communes en Espa- 

vaut, ibid. — Son gouvernement, gne, 328-331. — Progrès des villes 

139. — Autorité du doge , ibid., — en Angleterre, III, 137, 148, — Lon- 
et du grand-conseil , 140. — Autres dres, 144, 148. 
conseils, 142.— Restrictions impo- Ailles libres d'Allemagne; leur ori- 
sées au pouvoir du doge, 145.— çine et leurs progrès, IV, 35. — 
Tyrannie du conseil des dix, 146. Leurs ligues, 38. 

— Réflexions sur le gouvernement Fisconti (les) deviennent souverains 
de Venise, 148. — Sa guerre contre de Milan , II, 77. — Leur souverai- 
Génes, 124. — Les Génois bloqués neté graduellement reconnue, 80. 
dans Chiozza , et obligés de se ren- — Faits ducs de Milan, 8t. — Ty- 
dre ,128. — Acquisitions territoria- rannies de quelques princes de cette 
les de Venise, 151. — Ses guerres famille, 116. 
contre Milan, 154.— Sa prospérité '/ïx#«o/As (royaume des) en Espagne - 
commerciale, IV, 149. —Son com-| 1,321. rus 
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pitres ; époque où ellos furent cm- 
ployées pour la première foi» , IV, 

/'o/ avec violence ; à quelle époque il 
fui déclaré en France crime capi- 
tal , 1 . 150 . noie 1 ; — commun en 
Angleterre , 111 . 340. — Le» voleurs 
y achetaient «ouvent leur grâce, 
340. 

W. 

Walter de Brienne (notiçe sur), duc 
d'Athènes, Il . 101. - Elu seigneur] 
de Florence , 101 . — Son gouverne- 
ment tyrannique, 102. — 11 abdi- 
que. 103. ... . . 

Wamba, roi de» Visigoth»; s il fut 
déposé par les .évêques, II, 180, 
note. 

trama bataille de), IV, 55. 

Wtregild (tarif do), ou composition 
pour meurtre. I. 150. — À quelle 
somme il était fixé cher les Anglo- 
Saxons pour les tlianes ou nobles, 
III , 14. — Pour la vie d’un céorl ou 
pavsan, ibid. I 

Whitelocke; son observation sur la 


masse volumineuse de notre loi sta- 
tut. III, 96, fiole. — Son erreur 
sur les trois états du royaume , 255, 
note. 

U icliffe (Jean); influence de ses prin- 
cipes pour restreindre le pouvoir 
du clergé en Angleterre, Il . 392. — 
Il est probable qu'ils n'ont pas moins 
contribué à l’abolition du villenage, 
Jll, 357. 

WinVm (statut de), III, 314. 

Wisbuy (ordonnances de). IV, 157. 

Wittenagemot . ou assemblée des sa- 
ges; sa composition , III, 18. — Con- 
ditions requises pour y siéger, ibid. 


York (comté d') dévasté par Guillau- 
me-le-Conquérant , III. 53. 

York (guerres civiles entre les factions 
d’) et de Lancaster, 111, 381. 


Z. 


Zi ica (Jean): son portrait 
ploits, IV, 59. 


et scs ex- 
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